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D'ITALIE. 


DEUXIÈME  PARTIE 


CHAPITRE   XIX. 

De  la  Tragédie  italienne  au  seizième  siècle. 
^     •    La  SoPHONiSBE  du  Trissino;  la  Rosmonoe  et 
/'Orests  du  Rucellai. 


X  iSi  Ton  a  eu  jusqu^à  présent  en  France  del»  idée! 
fausses  où  imparfaites  sur  Tépopëe  ilaliedne  , 
celles  qu'on  s*est  formées  de  ce  que  fut  Tari  dra- 
matique en  Italie  le  sont  peut-être  plus  encore. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  sans  nom 
et  sans  autorité  dans  les  lettres  »  qui  en  ont  parlé 
avec  légèreté  ou  avec  un  mépris  fondé  sur  Tigoo*- 
rance;  Tabbé  d'Aubignac»  qui  prétendit  appren* 
dre  aux  autres  Tart  du  théâtre ,  qu'il  pratiqua  si 
mal,  est  accusé  par  les  Italiens  d^avoir  prononcé 
hardiment  qu'il  n'y  a  dans  les  tragédies  italiennes 
aucune  notion  de  cet  art  (i).  St.-Evremond, 

(i)  Le  Quadrio  Ten  accuse  expressément  :  Bisogna  dire  chc 
YI.  I 
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homme  d'autant  d'esprit  que  d'Aubignac  en  avait 
peu,  mais  esprit  tranchant  et  superficiel ,  déci<1a 
plus  hardiment  encore  qu'elles  ne  valent  même 
pas  la  peine  qu'on  en  parle ,  et  qu'il  suffit  de  les 
nommer  pour  inspirer  de  l'ennui. 

Il  est  vrai  qu'il  cita  pour  exemple  de  ces  insipi- 
des tragédies  italiennes  le  Festin,  de  Pierre^  tragi- 
comédie  espagnole,  dont  on  ne  fit  jamais  grand  cas 
en  Italie,  qui  n'y  a  été  traduite  par  aucun  auteur 
'  de  réputation,  tandis  qu'en  France,  Molière  et  Tho- 
mas Corneille  n'ont  pas  dédaigné  de  la  traduire;  et 
qui ,  dans  le  premier  de  ces  deux  pays ,  n*a  }amai$ 
été  jouée  que  par  des  troupes  ambulantes,  pour 
l'amusement  de  la  populace  ;  dans  le  second^. au 

U  sig»  étAubignac  non  ne  vèdesse  mai  alcuna  (  tragedia  ilalia^ 
na  )  che  osb  dire  conammirabilfranchèzza  che  niunarte  v'era 
tragl*  italiani  serbata.  {Stor,  e  rag.  d'ognipoes.,  t.  IV, pag. Sq^ 
Tavout  que  je  n'ai  pu  trouver  cet  endroit  dans  la  Pratique  du 
théâtre  de  cet  auteur^  mais  j'j  ai  trouve ,  sur  la  comédie,  le  pas- 
'  sage  suivant ,  qui  rend  l'existence  du  premier  très  vraisemblable ,  et 
qui  prouve  la  même  ignorance  et  la  même  assurance  à  parler  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas.  a  B  ne  faut  pas  dire  que  la  come'die  des  Italiens 
ait  pris  la  place  de  celles  de  Plante  et  de  Tércnce',  car  ils  n'en  ont 
gard^  ni  la  matière  ni  la  forme;  leurs  sujets  sont  toujour&  mêlés 
d'aventures  sérieuses  et  de  bouffonneries  ;  de  personnages  héroïques 
et  de  fripons;  et  la  manière  dont  ils  les  composent  ordinairement 
en  trois  actes  et  sans  ordre  de  scènes,  ne  tient  rien  de  la  conduite 
^es  anciens,  et  )e  m'étonne  comment  il  est  arrivé  que  les  en&nts 
des  Latins  soient  si  peu  savants  en  Tart  de  leurs  pères.  »  (  Liv.  II, 
eh.  I o,  édit  de  1 7 15 ,  p.  iSa» ) 
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ft>ntrairé  fait  partie  du  répertoire  national ,  des« 
tioé  anx  plaisirs  de  la  meilleure  compagnie  (i). 
Si.'Évremond  ajouta  même,  avec  un  emportement ^ 
singulier  dans  un  homme  de  son  caractère,  qu^il 
n'avait  jamais  vu  cette  pièce  sans  désirer  qu« 
Tauteûr  fût  foudroyé  comme  son  athée  (2).  Ce 
souhait  bénévole  regarde  Calderon,  Molière,  Tho- 
mas Corneille  ,  et  quelque  traducteur   obscur 
en  prose  italienne,  mais  aucun  des  poètes  drama- 
tiques dont  le  nom  et  les  ouvrages  soient  connu9 
dans  rhistoire  littéraire  de  Tltalie. JNous  ne  devons 
désirer  de  voir  foudroyer  personne  ;  mais  nous 
devons  de  justes  reproches  à  la  mémoire  de  ces 
écrivains  inconsidérés  dont  les  faux  jugements 
ont  égaré  notre  goût,  nous  ont  habitués  à  blâmer 
et  à  mépriser  sans  connaitre,  et  nous  ont  trop 
souvent  et  trop  justement  exposés  au  ressentiment 
et  à  la  risée  des  peuples  instruits. 

Yoltairè,  que  les  pédants  accusent  d'ignorance, 
parère  que  son  éioidition  était  plus  générale,  moins 
circonscrite  et  plus  éclairée  que  la  leur ,  nous  a 
pai*lé  le  premier  avec  connaissance  et  avec  équité 
de  ces  beaux  spectacles  qui  faisaient  un  des  no* 
blés  amusements  de  la  cour  de  Léon  X,  et  de  ces 
heureux  essais  de  comédie  et  de  tragédie  dans  le 


(i)  Cette  observation  est  du  Quadrio ,  toc,  cit. 
(2)  Tout  cela  est  dans  im  morceau  intitulé  :  Sur  les  Tragédies , 
lIV^p.  igdesesQEuTreSy  édit.  dte  ijSi,  la  vol.  pet. în*i9- 
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goût  antique,  faits  à  Rome  par  le  cardinal  Bib-* 
biena  et  par  le  Trissino ,  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  tandis  que  les  frères  de  la  pas- 
^on  et  les  clercs  divertissaient  encore  ]a  France 
avec  les  Mystères ,  les  Actes  des  apôtre4  et 
V Apocalypse  de  Louis  Chocquet  (i).  I)  suffisait^ 
pour  le  but  que  se  proposait  Voltaire ,  de  marquer 
ce  premier  pas ,  dans  Tart  dramatique,  fait  par  unô 
nation  à  qui  Ton  doit  aussi  les  premiers  pas  dans 
tous  les  autres  arts*  Mais  remarquons  encore  ici 
un  effet  de  cette  paresse  qui  se  jointe  on  ne  sait 
trop  comment ,  avec  notre  activité  d'esprit.  On 
avait  répété  long-temps ,  d'après  d'Aubignac,  St.« 
Bvremond  et  d'autres  auteurs^  qu'il  n'y  a,  dans 
les  premières  pièces  italiennes ,  aucune  idée  de 
l'art,  qu'elles  ne  valent  même  pas  la  peine  d'en 
parler  ;  nous  avons  de  même  répété,  d'après  Vol- 
taire, que  les  Italiens  ont  donné,  par  la  Sopho- 
nisbe  du  Trissino^  le  signal  de  la  renaissance  de 
l'art  tragique ,  conforme  à  la  pratique  des  anciens} 
par  la  Calandria  du  cardinal  Bibbiena  et  par  la 
Mandragore  de  Macdiiavel  les  premiers  exem* 
pies  de  la  comédie  moderne  modelée  sur  la  comé»- 
'  die  antique  ;  mais  nous  en  sommés  restés-là ,  sans 
nous  inquiéter  de  savoir  si,  dans  ce  grand  seizième 
siècle,  d'autres  tragédies  et  d'autres  comédies 
avaient  suivi  les  traces  des  premières  ;  ou  plu- 


mm* 


(i)  Voyez  Dictiûnn9ir€  de  Baylc^  art.  ChoajueU 
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toi  y  nous  avons  pris  pour  constant  que  la  Sopho" 
nishe  était  la  seule  tragédie  italienne  qui  met  itât 
ce  nom ,  jusqu*au   commencement  du  dernier 
siècle  9  où  nous  avons  encore  appris  de  Voltaire 
Texistence  d^me  Mérope  italienne^  que  le  reste 
n'était  que  des  tragédies  en  musique  ou  des  opé- 
ras ;  qu*à  regard  des  comédies,  ce  n'était  que  des 
farces  de  Pantalon  et  d'Arlequin ,  dépourvues 
d'art 9  d'esprit  et  de  goût,  composées  d'un  mé- 
lange de  dialectes,  de  gestes  de  singe,  de  jalousie 
et  de  vengeance  italienne  (  i  )  »  dont  tout  le  co- 
mique enfin  consistait  en  gesticulations   et  en 
lazzis.  Marmontel  l'a  écrit  dans  sa  Poétique  ; 
La  Harpe  dans  son  Mercure;  et  celui-ci  passant, 
comme  à  son  ordinaire  >  toutes  les  bornes ,  ajouta 
même  que  la  gesticulation  et  les  lazzis  font  plus 
de  la  mpitié  du  comique  italien ,  comme  ils  font 
la  plus  grande  partie  de  leur  conversation  et 
souvent  de  leur  esprit  (2). 

Je  rapporte  ici  ces  ridicules  décisions  d'Iiom- 
mes  qui  passent  cependant  pour  de  bons  juges , 
et  dont  notre  jeunesse  respecte  et  va  répétant  les 
arrêts ,  pour  que  nous  comprenions  bien  com- 
ment il  arrive  que  les  autres  nations  nous  ac- 
cusent d'ignorance,  d'orgueil,  d'impolitesse  et 


(i)  Je  reviendrai  sur  ceci  en  parlant  de  la  comédie.  Voye^ 
ci-aprësy  chap.  XXIII ,  vers  la  fin. 
(•2}  Mer&ire  de  mars  1773* 
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de  légèreté  ;  pour  que  nous  apprenions  à  rougir 
de  ces  opinions  aussi  fausses  qu'inciviles  et  inhos- 
pitalières, pour  qu'enfin  nous  nous  sentions  enga- 
gés, par  cette  utile  honte,  à  étudier  avec  quelque 
attention  ce  qu'ignoraient  complètement  ceux  qui 
en  ont  ainsi  jugé,  à  être  justes  pour  les  étrangers, 
et,  s'il  se  peut,  un  peu  plus  modestes  pour  nous/ 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qu'on  trouve  par- 
tout sur  l'origine  de  la  tragédie  grecque,  sur  le 
caractère  et  les  formes  qu'elle  eut  chez  les  Athé* 
uiens.  Ces  formes  et  ce  caractère  reçurent  quel- 
ques variétés  du  génie  différent  des  trois  grands 
tragiques  ;  mais  on  voit  qu'au  fond  tout  émanait 
du  même  système  et  tendait  au  même  but  dans 
tous  les  trois.  Du  moment  où  la  tragédie  se  fut 
dégagée  du  tombereau  de  Thespis ,  et  qu'Eschyle 
l'eut  fait  monter  sur  le  théâtre ,  elle  entra ,  comme 
tous  les  autres  arts ,  dans  Tensemble  de  ces  belles 
institutions  politiques  et  morales,  destinées  À 
conduire  un  peuple  ingénieux  et  sensible  à  la 
vertu  par  le  plaisir.  Ce  peuple  était  en  même 
temps  léger  et  cruel,  orgueilleux  et  trop  con- 
fiant dans  la  prospérité,  facilement  découragé 
dans  le  malheur;  Je  spectacle  des  calamités  des 
rois,  de  là  chute  des  empires,  des  grands  revers 
de  la  fortune,  corrigeait,  ou  du  moins  tem]^)érait 
ces  vices  par  les  douces  impressions  dû  la  pitié» 
et  par  une  salutaire  terreur. 

£n  un  mot  la  tragédie  grecque  n'était  point  un 
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yain  aimisemeat  ;  c'çtait  une  grande  fête  donnée 
au  peuple,  dans  des  occasions  solennelles ,  par  ses 
magistrats.  Ces  derniers  n^élant  que  les  dëposi- 
taires  d'une  autorité  que  le  peuple  pouvait  tou- 
jours leur  reprendre ,  avaient  intérêt  de  le  flatter 
en  même  temps  que  de  le  rendre  meilleur*  Les 
poètes,  tant  pour  leur  propre  compte,  que  pour 
celui  des  magistrats  qui  faisaient  représenter  leurs 
pièces ,  entraient  dans  cette  double  vue  ;  et  la 
lecture  attentive  de  ce  qui  nous  reste  de  leur 
théâtre  nous  montre  qu'ils  en  étaient  contiauel- 
lemeot  occupés. 

Le  but  de  ces  représentations ,  et  les  occa* 
sions  où  elles  étaient  données,  non  seulement  en 
déterminèrent  la  constitution  et  les  formes ,  mais 
déciJèi^nt  des  règles  mêmes  de  Fart*  Le  chœur» 
qui  avait  étédans  Torigine  la  partie  essentielle  dn 
spectacle  »  ou  plutôt  le  spectacle  même  »  resta , 
i^onkme  pour  représenter  le  peuple;  et  le  double 
projet  de  le  flatter  et  de  Taméliorer  en  même 
temps ,  parait  dans  le  soin  que  Ton  prit  de  mettra 
dans  la  bouche  du  chœur  les  vœux  pour  lea 
bons  9  le  blâme  des  méchants  et  les  moralités 
tirées  des  crimes  ou  des  malheurs  des  person- 
nages. La  nécessité  d^agir  à  la  fois  sur  une  grande 
multitude ,  d'attacher  son  attention  par  des  émo^ 
tions  continues  et  profondes»  dicta  la  règle  de 
Funité  d'actipn  ;  la  continuité  non  interrompue 
de  cette  action  une  fois  commeuccc  ^  ses.  diffé^ 
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rentes  parties ,  que  nous  nommoas  actes ,  n*é^ 
tant  séparées  que  par  le  chœur  qui  oe  quittait 
point  la  $cèue),  rendit  indispensable  la  règle  Uq 
Tunit^  de  temps  ;  Timpossibilité  de  changer  les 
décorations  sur  de  si  grands  théâtres  nécessita 
celle  de  Tupité  de  lieu.  Les  expositions  durent 
être  simples  et  claires^  les  fables  et  Fintrigue 
peu  compliquées^  pour  que  Tesprit  des  specta«> 
(eurs  fût  plus  libre,  et  que  Tame  fut  tout  en-^ 
tière  à  ses  émotions  ;  la  pompe  du  spectacle  et 
rharmonie  des  vers  rehaussées  par  Féclat  et 
Texpression  de  la  musique 9  afin  que  ces  mémeft 
(émotions  fussent  plus  vives  et  entrassejit  par 
tous  les  sens  à  la  fois* 

Le  génie  des  poètes,,  qui  recevait  ces  premières 
données  de  la  nature  même  des  choses ,  y  ajouta 
les  péripéties,  ou  les  changements  inattendus  dans 
rétat  et  la  situation  des  personnages  ;  Fort  de  tirer 
des  caractères  les  principaux  ressorts  de  Faction  ^ 
jd^en  distribuer  et  graduer  les  différentes  parties  » 
de  manière  à  exciter  la  curiosité  et  à  suspendre 
la  catastrophe  pour  la  rendre  plus  frappante;  en- 
fin toutes  les  règles  de  ce  bel  art ,  ébauché  par 
Tbespis  et  par  Phrinicus,  porté  si  haut  par  Es-^ 
chyle,  perfectionné  par  Sophocle ,  et  dont  Euri- 
pide altéra  peut-être  la  pureté,  mais  dont  il  éten^ 
dit  les  limites,  ou  du  moins  dont  il  augmenta  la 
puissance  sur  les  affections  du  coeur. 

La  tragédie  fut  donc  chez  les  Grecs ,  non  seule* 
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nient  un  art  indigène ,  mais  une  grande  institutîoa 
politique  et  morale.  Son  introduction  chez  les 
Romains  ne  fut,  comme  celle  des  autres  arts 9 
que  l'adoption  d'un  fruit  étranger ,  et  qu'un  emr 
prunt  fait  à  la  Grèce.  Ce  peuple  ne  pour  la  gueiTe, 
uniquement  occupé,  pendant  plusieurs  siècles , à 
se  défendre  et  à  s'agrandir,  re^ut  enfin  des  Étrusr 
ques  la  grossière  ébauche  d'une  comédie  satiri* 
que  (i)«  Plus  d'un  siècle  après  (2) ,  et  cinq  cent 

S 

(  I  )  On  sait  que  les  Romains  durent  aux  Étrusques  la  plupart 
de  leurs  instittitions  ;  la  toge ,  diffcrente  aux  différents  âges ,  les 
faisceaux  consulaires,  la  chaise  curule,  les  fêtes, Tart  des  aruspices  , 
les  combats  de  gladiateurs ,  les  bacchanales ,  et  enfin  les  représen- 
tations sceniqucs  faites  par  des  acteurs  qu'ils  appelaient  histrions  , 
du  nom  étrusque  lùsien  lis  o  ayaient  connu  d'abord  que  les  plai* 
sauteries  licencieuses  des  Ters  fescennins.  T^es  premiers  histrions , 
£irceurs  ou  acteurs  sceniques,  qu'ils  appelèrent  d'Étnirie,  vinrent 
Q  Rome  l'an  Sgo  de  sa  fondation.  Tite-Lîve  (  déc.  1 ,  1.  VII  )  ra- 
conte à  quelle  occasion  ils  y  furent  appelés ,  et  les  jeax  sœ'oiques 
institues.  Ge  passage  est  rapporté  fort  au  Icmg  par  Tiraboschr, 
t«  I ,  p.  88  et  89f  par  Dudos,  Mémoire  sur  les  jeux  scéniques^ 
AcaéLdes  inscn^U  XXI,  et  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
jeux  du  théâtre  chez  les  Romains.  Les  Osques  apportèrent  aussi  k 
Rome  leurs  ateUanes ,  qu'ils  jouaient  dans  leur  propre  langue.  Ge 
ipectacle  s'étant  ^bli ,  les  jeunes  Romains  y  prirent  tant  de  goût^ 
^u'ib  obtinrent  le  privilège  d'y  jouer  à  la  place  des  acteurs  vernis 
d'Atella,  en  conservant  le  titre  et  tous  les  droits  de  citoyens  ro- 
mains. G  était  originairement  un  spectacle  décent  et  moral  ;  il  se 
corrompit  dans  la  suite,  et  en  vint  à  un  tel  point  de  licence  sous 
Tibère^  qu'il  s'en  plaignit  au  sénat ,  qui  chassa  les  histrions  de  toute 
l'Italie.  (  Voy.  Tacite  ,'Jnnal. ,1.  IV.  ) 

(a)  Cent  yingt-quatre  ans. 
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quatorze  ans  depuis  la  fondalioii  de  Rome  ^  Lwiuf 

uindronicusesssiyBle  premier  d'^imîter  la  tragédie 

grecque  (i).  Nœvius  le  suivit  de  près,  et  fut  suivi 

à  son  tour  d'£^m2iJ,  de  Pacuvius^  et  des  deut 

viccius  ou  Attiué.  Toutes  leurs  pièces  ont  été  dé-* 

truites  par  le  temps  ;  il  ne  nous  reste  que  les  titres 

«t  quelques  fragments  d'environ  cent  vingt  oii 

cent  trente  de  ces  pièces ,  et  tous  ces  titres ,  à  Tex- 

ception  de  trois  seulement  qui  sont  romains  (a).^ 

annoncent  des  sujets  tirés  du  théâtre  des  Grecs» 

Si  dans  des  temps  postérieurs  Jules  César,  Varius^ 

Ovide  9  et  quelques  autres^  composèrent  des  tra^ 

gédies  ,   elles   furent    encore   empruntées    des 

Grecs  (3)  \  enfin  le  théâtre  entier  attribué  à  Sét 

nèque,  est,  excepté  la  seule  Octane^  que  Ton 


(i  )  U  était  grec  lui-même ,  ou  du  moins  de  cette  partie  de  Tllalie 
c[u'on  nommait  la  grande. Grèce,  aujourd'hui  le  royaume  de  Naplcs* 
Cette  partie ,  soumise  par  les  Romains ,  leur  fournit  les  premiers 
.maîtres  dans  la  littérature  et  les  beaux-arts,  làvias  Andronicus y 
.  qui  fut  amené'  esclave  à  Bome,  est  appelé  Semigrœcus  par  Suétone 
i  de  GrammaL  iilustr.  ) ,  ainsi  qviEnnius ,  qui  était  du  même  pays'^ 
«t  qui  fleurit  à  Rome  peu  de  temps  après. 

(2)  Le  Faullus  de  Pacuvius,  le  Decius  Ou  les  MneadeSj  fl^ 
^  le  Brutus  d'Accius.  Â  Fégard  du  Scipion  d'Ennius  y  c'était  un  poë- 
'  Bie  sur  les  exploits  de  Scipion  l'Afiricain ,  et  non  une  tragédie. 

(  Voyez  la  belle  édition  des  fragments  de  ce  poète,  soignée  par 
Fr.  ffesseîius,  Amsterdam,  Wetsteio^  1707.) 

(3)  On  connaît,  jnais  seulement  de  nom  ,  ÏO^dipe  de  Jules 
César,  VAjax  d'Auguste,  le  Thieste  de  Varius,  la  Médée  d'Q- 
Tide,  etc.  ^ 


D'ITALIE,  PÀKT.  Il,  CHAP.  XIX.      II 

sait  D^étre  pas  de  lui ,  un  théâtre  grec  en  vers  la* 
tins.  La  tragédie  romaine ,  quoique  d'abord  em- 
ployée  dans  des  jeuK  publics,  dont  Tinstitutioa 
avait  eu  quelque  chose  de  religieux ,  ne  fut  donc^ 
ni  dans  son  origine ,  ni  dans  ses  progrès ,  autre^ 
chose  que  la  tragédie  grecque  elle-même.  Elle 
n'eut  rien  de  national,  rien  d'approprié  aux 
mœurs  ni  aux  autres  institutions  du  peuple.  Elle 
ne  lui  offrit  qu'un  spectacle  destiné  ii  son  amuse** 
ment,  et  dont  les  impressions  passagères  n'eurent 
aucun  but. 

Elle  disparut  avec  tous  les  autres  arts  dans  la 
longue  et  épaisse  nuit  des  siècles  de  barbarie* 
L(»*sque  les  peuples  commencèrent  à  respirer,  et 
que  dans  l'Em^ope  moderne,  le  goût  naturel  que 
les  hommes  rassemblés  ont  pour  les  jeux  et  les 
spectacles  se  réveilla,  le  clergé ,  dépositaire  du 
peu  de  lumières  qui  ne  s'étaient  pas  entièrement 
éteintes ,  sentit  combien  il  lui  importait  de  diriger 
ce  goût  renaissant ,  et  d^empécher  qu'il  ne  détour- 
nât la  multitude  des  objets  dont  il  prenait  soin  de 
l'entretenir.  De-là^  ces  Fêtes  ridiculement  pieuses 
de  Vj4ne^des  FouSy  des  Imwcenùs  ;  de-Ià,  lorsque 
les  idées  et  leslangues  eurent  fait  quelques  pas  de 
plus ,  ces  Représentalions  sacrées  de  la  Passion  et 
des  Mystères,  de  la  \ ie  des.salnts  et  des  saintes ,  et 
des  souffrances  des  martyrs  (i).  Rien  assurémteut 

— "^i"—     ■  ■  — — ^1^— — — — —      ■ ■  I    ■ IM-— H^— ■— i^— — Mil— ■— 

(i  )  Voyez  ce  que  fai  dit  sur  Iç  5.  GicParmi  e  S.  Paoîo  de 
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zie  ressemblait  moins  à  la  tragédie  grecque  »  et 
cependant  on  y  aperçoit  un  but  dû  même  nature^ 
celui  d^exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  imagina- 
tions une  influence ,  non  pas  nationale ,  mais  uni- 
^  ^verselle,  favorable  aux  opinions  superstitieuses  du 

1  temps  et  à  la  crédulité  populaii^,  comme  Tin- 

iluence  de  la  tragédie  grecque  Tétait  aux  senti- 
ments patriotiques  et  à  Tamour  de  la  liberté. 

Mais  dans  le  pays  même  d*où  partait  cette  in^ 
iluence ,  et  sous  les  yeux  de  la  puissance  qui 
Texerçait  à  son  profil,  en  Italie^  lorsque  les  esprits 
commencèrent  à  s^éclairer ,  que  Tétude  des  lan- 


A 


■^ 


Laurent  deMëdids,  et  en  ge'néral  sur  ces  Beprésentations  sacrées^ 
1. 111 ,  p.  5i  i>et  suiy.  Elles  avaient  précédé  la  Teritable  tragédie; 
le  goût  s'en  perpétua  même  après  sa  naissance  ;  et  depuis  Abra- 
ham etlsaac  de  Feo-Belcariy  donné  en  i449>  Jusqu'aux  ti'^- 
gédies  saintes  de  Lottini,  qui  écrivait  à  la  fin  du  16*^.  siècle  et  dont 
la  vie  et  la  carrière  dramatique  sVtendirent  dans  le  siècle  suivant , 
on  compte  un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  représentations.  Quel- 
ques-unes ne  sont  pas  sans  mérite  du  côte  du  style;  dans  quelques 
autres  ^  1rs  traits  de  simplicité,  de  crédulité ,  le  mélange  qu'on  y  fait 
du  profane  avec  le  sacré  et  d'un  comique  assez  trivial  avec  la  pré- 
tention au  ton  de  la  tragédie,  pourraient  amuser  quelques  instants  ; 
mais  il  suffît  d'en  donner  cette  idée  générale,  et  eomme  elles  ne 
contribuèrent  en  rien  au  progrès  de  Tart ,  il  vaut  mieux  nous 
épargner  des  détails  qui  seraient  sans  aucun  fruit.  Il  ne  m'eut  été 
que  trop  facile  de  m'étendre  sur  cette  triste  époque  et  d'en  faire 
un  chapitre  à  part  :  les  sources  ne  manquent  pas;  mais  jem^arréle 
toi^ours  avec  peb«  sur  ce  qui  avilit  Tesprit  humain,  et  fai  hâte 
d'arriver  à  ce  qui  l'honore. 
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gués  savaates  redevint  en  hoimeur ,  qu'une  nou- 
velle langue  eut  appris  à  se  modeler  sur  les  an* 
ciennes ,  et  à  produire  des  chefs-d*œuvre  rivaux 
de  ceux  qu'elles  avaient  produits ,  on  sentit  que 
ce  ne  serait  pas  avec  ces  farces  monacales  qu'on 
pourrait  s'élever  au  niveau  delà  tragédie  antique; 
et  l'on  essaya  de  chausser  le  cothurne,  comme  on 
avait  touché  la  Ijre  et  embouché  la  trompette.  Ce 
ne  fut  même  pas  dans  la  langue  nouvelle  qu'on 
l'essaya  d'abord.  Dès  le  commencement  du  quator* 
lième  siècle,  l'historien  Alberdno  Mussato  (i), 
avait  laissé  deux  tragédies  latines^  composées  dans 
le  goût  de  Sénèque,  sur  des  sujets  tirés  de  l'histoire 
profane.  L'une  des  deux  (2)  était  mémo  tirée  de 
l'histoire ,  non  seulement  modenie ,  mais  récente  ; 
la  mort  à^Ezzelino ,  tyran  de  Padone ,  en  est  le 
sujet.  La  division  en  cinq  actes,  avec  un  chœur  à 
la  fin  de  chacun ,  la  forme  des  récits ,  la  coupe  du 
dialogue,  et  le  style  même,  quoique  faible  et  peu 
élégant,  annoncent  que  l'auteur  cherchait  à  imi- 
ter Sénèque. 

Au  premier  acte,  la  mère  d^Ezzelino  et  d'Aï- 

..béric  leur  raconte  de  qui  elle  les  a  eus;  et  cet 

étrange  père ,  dont  elle  leur  fait  un  portrait  hi* 

deux^  est  le  Diable.  Le  deuxiè;me  acte  est  rempli 

(i)  Mort  en  i53o, 

(2)  Eccerinis;  l'autre  a  pour  sujet  la  mort  d'Achille  y  et  est  inti- 
tulée JlchUlcis.  J'ai  déjà  parié  de  ces  deux  pièces,  t.  II  ^  p.  3o5 
•t  3o6. 


E>  .i»* 


1 


H        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

par  le  récit^^lue  fait  un  messager,  des  malheurs  de 
la  patrie  et  des  prospérités  du  tyrau.  Au  troisième, 
il  s^eutretient  avec  son  frère  des  projets  qui  leur 
ont  réussi)  et  de  ceux  qu'ils  méditent  encore.  On 
vient  leur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  Ils  mar- 
chent à  la  tête  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre  ; 
et  tout  de  suite ,  le  chœur  raconte  Texpédition  et 
la  victoire  d^Ezze/ino^ son  retour  à  Vérone,  où 
est  le  lieu  de  là  scène,  et  Thorrible  massacre  do 
«es  prisonniers.  Les  événements  s'accumulent^  et 
le  cours  du  temps  disparait,  car  dans  l'acte  sui- 
vant, un  messager  raconte  toute  la  guerre  que  le 
tyran  a  faite  en  Lombardie,  la  ligue  formée  con^ 
tre  lui ,  et  sa  mort.  Le  récit  de  la  mort  de  son 
jfrère  Albéric  occupe  en  entier  le  cinquième  acte. 
C'est  donc  à  tous  égards,  une  fort  mauvaise  tra- 
gédie ;  mais  enfin  c'est  la  première  où  l'on  ait 
essayé  d'appliquer  l'art  des  anciens  à  la  repré* 
sentation  de  faits  modernes.  «  Les  passions,  dit 
M.  Napoli^Signore/li  (i) ,  y  sont  exprimées  avec 
beaucoup  de  force,  et  un  intérêt  national  vi- 
vifie toutes  les  parties  du  drame  ;  ce  n'est  pas 
,une  tragédie  faite  par  un  disciple  de  Soplio-> 
cle,  mais  si  l'on  con$idère  la  barbarie  des  temps, 
et  l'état  des  lettres  dans  le  reste  de  l'Europe,  oa 
ne  la  lira  pas  sans  étonnement  et  sans  plaisir.  >5 
Cependant  les  Représentations  sacrées,  les  My$« 

(i)  StoTia  mtiça  de*  theatri  ont,  e  m^d, ,  t.  III  ;  p.  37. 
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lères  se  donnaient  encore  à  Rome,  à  Florence^  et 
dân$ d'autres  villes  d'Italie;  on  y  déployait  une 
grande  magnificence ,  et  même  ces  pièces  avaient 
une  sorte  de  régularité. 

A  u  quinzième  siècle ,  dans  ce  mouvement  géné<r 
rai  qui  portait  à  la.  recherche  et  à  l'étude  des  an-» 
ciens,  il  était  naturel  que  la  muse  tragique  fît  de 
nouveaux  efforts.  Gregorio  Corraro  (i)  ,  noble 
vénitien,  fit  k  dix-huit  ans  une  tragédie  de  P rogné; 
haudivio^  né  à  Yezzano,  dans  la  Lunigianne* 
en  fit  une  en  vers  ïambes ,  sur  la  captivité  du  fa*» 
meax  général  Jucopo  Piccinnino  (2] ,  emprison« 
né  par  le  roi  Ferdinand  le  Catholique ^  et  ensuite 
assassiné  par  ses  ordres.  Sulpizio  da  Veroli ,  pro« 
fessear  de  belles-liettres  à  Rome,  sous  le  pontificat 
d'Innocent  VIII  ,y  fit  représenter  une  tragédie  de 

*■■  I  I         I    IIM     ■     ■  I  11  I  I      I  ■! 

(i)  Mort  en  i464.  Sa  tragédie  fut  imprimée  à  Venise  en  1 558. 

(a)  De  captwUaie  ducis  Jaeobi  tragœdia,  Elle<kait  conservée 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèqHe  d'Esté  à  Modene.  Elle  est  aussi 
divisée  en  cinq  actes ^  avec  des  cbœurs.  Au  qual^ème  acte,  le  roi 
Ferdinand  discute  aveb  le  bourreau  la  qfuestton  de  savoir  quelle 
«onduîle  il  doit  tenir  ayec  Jacques  Piccinnino  ^  qai  s'est  remis  cir 
son  pouvoir  sur  U  foi  des  traités.  Le  bourreau  est  d'avis  qu'on  le 
lue ,  et  n'a  pas  de  peine  a  persuader  le  rou  On  voit  ensuite  Piccin'' 
nino  dans  sa  prison^  le  bosirreau  arrive ,  et  lui  avoue  apec  regret 
l'ordre  dont  il  est  chargé.  Le.  général  se  soumet,  et  le  bourreau 
fait  son  devoir*  La  seine  ettt  d'abord  à  Ferrare  y  ensuite  à  Naples , 
et  de  Bouveàu  k  Ferrare.  Cette  pièce  est  encore  plus  défectueuse 
i|ue  YEocmînis  ;  mais  c'est  le  second  monument  de  la  renaissance 
de  1'^.  Voy.  Star,  çn(.  de'  iheatri  y  loc,  »iu  ;  p<  52  ^  etc. 
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sa  composîlion ,  dont  on  ignore  le  titre.  11  se  vantç? 
dans  l'épîlre  dédiçatoire  de  ses  notes  sur  Vîlru- 
te  (i)  ♦  d'avoir  rendu  le  premier,  après  tant  dé 
siècles,  ce  genre  de  spectacle  aui^  Romains.  Pen-i 
dant  ce  temps ,  le  fameux  Pomponio  Leto^  fonda- 
,  ...  tenr  de  Tacadëmie  romaine,  remettait  aussi  sur  le 

'  théâtre  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térer^ce ,  et 

les  deux  cardinaux  Pierre  et  Raphaël  Riario^  ne^» 
ireux  de  Sixte  IT»  faisaient,  avec  la  plus  grande 
magnificence  les  frais  de  ces  représentations.  Uii 
de  leurs  poètes  fut  Carlo  Verardi ,  archidiacre  de 
Césène,  sa  patrie ,  et  secrétaire  des  brefs  (2).  II 
fournit  à  leur  théâtre  deux  espèces  de  tragédies  , 
Tune  en  prose,  sûr  la  prise  de  Grenade  par  Ferdi- 
nand (3)  ;  Tautré  en  vers  hexamètres,  au  sujet  de 
Tattentat  commis  par  un  assassin  sur  la  personne 
de  ce  même. roi  (4).  . 


(i)  Adressée  au  cardinal  RapbâëljRiWio.  \ 

(a)  Né  en  i44o,  et  mort  en  i5oo. 
'    (5)  Elle  est  intitulée  HistoHa  Bœlica,  Ce  n'était ,  en  eSèt ,  que 
Fbistoire  de  ce  siège,  racontée  et  dialoguée.  > 

(4)  Femandus  servatus.  Ce  fut  Carlo  Feràrdî  qui  en  forma 
«^  ,  ,1^  pl^°  j  Mamllin  son  neveu  fît  les  vers.  Ferdinand ,  blessé ,  est 

'  >  guéri  par  uti  miracle  dé  S.  Jacques  :  Faction  est  continue  et  sans 

division  d'actes.  Les  acteurs  sont  Platon ,  Atecton ,  Tisiphone , 
M^re,  Ruffo  (qui  est  Tassassin) ,  là  reine,  la  nourrice.  S» 
Jacques ,  le  cardinal  Mendoza'et  le  cliœur.  Pluton  parle  de  la  relt*« 
gion  du  Christ  et  de  celle  de  Mahomet,  et  en  même  temps  de  Pi« 
rithoiis^  de  Castor,  d'Oreste  et  d'Hercule.  La  pièce  est  intitulée 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHA».  XIX.     17 

Mai$  toutes  ces  premières  tentatives  étaient 
faites  en  latin,  ce  qui  prouve  que  ces  spectacles 
somptueux  n'étaient  que  pour  une  société  choisie, 
et  Qou  pour  le  peuple,  qui  n*y  aurait  rien  com«  ' 
pris.  La  piremière  tragédie  qui  parut^ur  le  théâtre, 
en  bon  style  italien,  et  avec  cpielque  idée  d*une 
action  régulièrement  conduite ,  est  V Orphée 
d'Ange  Politien.  On  a  vu  dans  laYie  de  cet  homme 
célèbre  qu'il  l'avait  composée  à  dix-huit  ant,  dans 
l'espace  de  deux  jours ,  au  milieu  des  distractions 
et  du  tumulte  des  féies  (i).  Tout  concourt  donc  à 
rendre  précieuse  cette  composition  élégante.  On 
ne  goûterait  pas  sans  doute  sur  nos  théâtres,  mais 
00  lit  encore  avec  plaisir  ces  premières  plaintes  de 
la  Melpomène  moderne ,  qui  furent  les  jeux  d'un 
enfant. 

Bientft ,  â  l'exemple  de  Ron^e  et  de  Florence  » 
les  ducs  de  Ferrare  donnèrent^es  fêtes  dramati- 
ques dont  l'éclat  surpassa  même  tout  ce  qu'où 
avait  vu  jusqii'àlors.  Hercule  I'^''.,  qui  égalait  en 
magnificence  les  souverains  les  plus  puissants,  fit 
jouer  sur  un  grand  théâtre  élevé  dans  la  cour  de 

tmgicomœdia}  elle  est  dëdiëe  à  TarcheTéque  de  Tolède  et  primat 
des  EspagneSy  Pierre  Mendoza,  et  ii  est  dit  dans  Tëpître  dëdica- 
toire ,  que  la  représentation  en  fut  extrêmement  applaudie  par  le 
pape  et  par  les  cardinaux.  Ces  deux  drames  de  Ferardi  furent  im- 
piimës  pour  la  première  fois  à  Kome  en  i493,  in-4''.  Napoli  SU 
gnoreUi^  ub*  supr.,^.  56  et  suîv. 
(1  )  Voy.  ci-dessus  ^  t.  III ,  p.  5a4  et  suit. 

VI,  a 


^B        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

son  palais  (i) ,  les Ménechmes deVleiUle ^  traduits 
en  bngue  ? idgaire  ;  et  luf-ménie  avait  travaille  à 
ia  traduction  (2).  L^anuée  suivante  »  il  y  fit  dopner 
Céphale  9  pièce  pastorale ,  en  cinq  actef ,  écrite 
ven  oUava  rima,  pf  r  Kicolas  de  Corrôg^^  prince 
aussi  distingué  dans  les  lettres  que  dans  la  profe$* 
sioa  des  armes;  eMXkiV^VAmphitfj^oni^  Haute* 
traduit  en  terza  rima  *  par  Pandolfb  C(dle^ 
nuccio  (3).  Ce  fut  pour  le  même  théâtre  que  ce 
poète  écrivit  sa  tragédie  de  Joseph  (4) ,  que  d*au- 
«res  littérateurs  distingués  furent  employés  à 
traduire  d'autres  comédies  de  Piaule  et  de  Té* 
rence,  qp^jtntonio  da  Pisioja  cpmposa  detiic 
tragécKes ,  Tune  intifolée  Pilçsùraùoe  Famjlla^ 
JTautre,  DémétritiSy  rçide  7%é^^^ ,  toutes  deun 
en  tercets  »  avec  des  strophes  chantées  à  )a  fia 
de  chaque  acte,  pour  teiiir  ï^^»  des^ anciens 
chœurs  (6)  ;  qu*^fin  le  comte  Bo/ardo ,  auteur 
du  Roland  amoureuoù^  écrivit  en  ^r:^a  nma  et 
en  cinq  actes ,  le  Timon  nUsanùkrope^  tiré  d'tm 
dialogue  de  Lucien*  * 


(i)  1^5  Janvier  i486. 

(!i)  Voyez  ks  lettçe§  $4fosiQl6  Ze^o^  t.  III ,  |p.  160. 

(3)  D0  Pèsarq. 

(4)  Impçimee  plu^eurs  fois  dans  le  si^clç  s^Taxit^  qt  réim* 
nriioee  en  1564)  avec  des  corrections* 

(5)  Ces  deux  pièces  furent  ifflj^i|n|ée&  à  Ye^i^e  ei^.  i^il>  et 
j^âmprimées  dix  ans  apirès ,  iu-j^^. 


r 
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Léon  X ,  qui  joignit  aux  goûts  magnifiques  des 
Médicis  des  moyens  que  nul  souverain  moderne 
n'eut  jamais  à  sa  disposition ,  rapandit  sur  Tart 
dramatique  les  mêmes  encouragements  qu*il  pro-» 
dîguait  à  tous  les  arts ,  et  dont  la  crédulité  dt 
l'Europe  presqu'entière  faisait  les  fonds  (i)« 
Il  occupait  depuis  deux  ans  le  Saint-Siège ,  lors- 
que le  Trissino  lui  dédia  sa  tragédie  de  Sopio-' 
nûbe(^z),Ce  poète  n'était  pas  un  homme  degéniet 
mais  un  esprit  juste,  cultivé  par  de  bonnes  études. 
Je  Tai  suffisamment  fait  connaitre  en  parlant  de 
son  Italia  liberata  (3);  je  rappelerai  seulement 
ici  qu'il  ne  fut  ni  archevêque  ni  prélat ,  comme 
Voltaire  Ta  dit  par  erreur ,  et  comme  on  l'a  répété 
d'aiH-ès  lui  par  confiance  (4)  ,  et  qu'il  n'est  nul* 


V 


-<*• 


•{i)Eq  différentes  oeeastons  solemiétles ,  on  représenta  devant 
hi  deux  comëàies  de  Pkute  y  te  Peenulus  et  les  Saeehides ,  et  le 
Phormiimde  Terence.  Mafet  fit  pour  cette  denlièrean  prologue 
qui  fut  récité  dérant  le  cardinal  Hippoiyte  d^te.  VHippbfytd  d« 
Sàièque  fut  aussi  représenté  dans  le  palais  du  cardinal  le  St.- 
Georges.  Le  sa¥ant  professeur  et  orateur  Thomas  Ingfdrami  jouait 
le  rôle  de  Phèdre ,  et  le  rendit  ayec  tant  de  talent  que  le  surnom 
de  Pkèdrehii  en  resta. 

(•2)  En  1 5 15  ;  elbfiefut  œpendanl  imprimée^ qu'^i  i524- 

(3)T.V,p.  ii7etsniy. 

(4)  Voyez  ïbid. ,  p.  120.  Je  dois  ajouter  à  Texemple  <iue  j'ai  cité 
dans  cette  note,  celui  de  Chamfort ,  qui  dit,  dans  son  Éloge  de 
Volière,  que  le  tMâtré  fut  redevable  de  sa  première  tragédie  h  un 
archevêque ,  et  en  note  ;  La  Sophonisbe  de  J^arolwéque  Trissmo^ 


ié« 


f 
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lemebt  prouvé  que  Léon  X  ait  fait  représenter  sa 
tragédie  (i). 

Loin  que  Ton  puisse  reprocher  au  Trissino  de 
n'avoir  eu  aucune  notion  de  l'art,  on  pourrait 
Tàccuser,  au  contraire,  d'avoir  trop  servilement 
suivi  les  règles  et  l'exemple  des  anciens  Grecs,  en 
présentant  aux  modernes  un  fait  tiré  de  l'histoire 
romaine.  Ce  fut  une  erreur  commune  à  tous  les 
poètes  qui  suivirent  \e  Trissino  dans  la  carrière 
qu'il  venait  d'ouvrir.  «  Ils  ne  contemplèrent  point 
!a  nature  et  l'homme  en  eux-mêmes  (2),  mais 
ils  étudièrent  l'une  et  l'autre  dans  Eschyle  et 
dans  Sophocle ,  pensant  que  ces  grands  génies 
avaient  connu  et  exprimé  les  caractères  ,  les 
mo&urs  et  les  passions  humaines ,  comme  il  con- 
Tient  au  poète  tragique.  De  même  qu'on  voit , 
dans  la  peinture,  des  amateurs  et  même  des  ar- 
tistes, ^^ssiner  la  YénusetrApoUon  antique,  sans 
songer  ni  au  temple  où  ces  statues  furent  autre- 
fois placées,  ni  à  la  religion  des  peuples  qui  leur 
offraient  des  adorations  et  des  victimes  ;  de  même 
les  premiers  tragiques  italiens  mirent  tous  leurs 


(i  )  Voy.  Tiraboschi ,  t.  VU ,  part.  III ,  p.^  21. 

(ot)  Ces  réflexions  qui  m'ont  paru  très -justes  sont  tirées  du  Ra- 
gîoitam^Rto,  mis  en  tête  du  recueil  intitule  ;  Teatro  antico  italia- 
m,  imprimé  à  Liyourne,  sous  le  titre  de  Londres,  8  vol,  iu-ia. 
ï  786- 1 789 ,  t.  ï ,  p.  XXVI,  Ce  recueil ,  fait  avec  goût ,  peut  tenir  lieu 
de  beaucoup  ^d'éditions  originales  ;  devenues  très  rares. 
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9oIns^  à  suivre  scrapuleusement,  les  tracés  des 
Grecs,,  et  il  ne  leur  vint  point  dan^  Tesprit  d*éxa- 
miner  si  ces  aoeîeiis  poètes  n^avaietii  pas  en ,  en 
cpmpoî&aDt  leuvs  tragédies,  outre  le  but  poétique 
qui  est  de  plaire  et  de  toucher ,  un  autre  but  po- 
litique et  moral ,  appix)prié  à  leur  nation  et  à  leur 
temps;  et  si  ces  Spectacles  horribles,  si  ces  ter- 
ribles catastrophes  des  rois>  commandées  par  les 
Dieux ,  qui  plaisaient  aux  Athéoiens ,  en  flattant 
leur  humeur  républicaine,  devaient  plaire  de 
même  aux  Italiens  du  seizième  siècle.  Persuadés 
que  le  but,  la  nature  et  la  forme  de  la. tragédie 
grecque  avaient  atteint  la  perfection ,  ils  voulu- 
rent les  adapter  à  la  tragédie  nouvelle.  Ils  vou-* 
lurent  y  traiter  des  sujets  non  seulement  graves 
et  touchants ,  mais  cruels  et  trop  souvent  même 
atl*oces ,  semblables  à  ceux  des  tragédies  athé- 
niennes ,  ou  quelquefois  topt*à-fait  les  mêmes. 

«  Ils  adoptèrent  aussi  Tusdge  d'un  chœur  tou- 
jours présent  sur  la  scène,  devant  qui  se  passaient 
tous  les  principaux  événements  de  la  fable ,  et  qui 
remplissait  par  ses  chants  les  vides  de  laclion  et 
rintervalle  dçs  entr'actes.  Us  prirent  pour  règle  ^ 
rqnité  d'action ,  de  tenops  et  de  lieu.  Us  firent  pro*  ' 
céder  peu  à  peu  révénement ,  saus  y  mêler  beau-  [ 
coup  de  faits  étrangers  ou  d'épisodes  :  leurs  pétî* 
péties  furent  spontanées  et  naturelle^;  leurs  re^ 
connaissances  régulièi^s  et  bien  amenées.  Ils  don- 
nèrent aux  moeurs  de  leurs  personnages  une  sina^ 
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j^Kciié  antique  »  et  ils  recherchèrent  aussi',  da 
moins  quelques-uns  d^entre  eux,  ce^e  simplicité 
dans  leur  style*  Par  tous  ces  moyens»  ils  se  flat« 
lèrent  d'imiter  la  tragédie  gi'ccqiie ,  et  d*arriTer 
à  Iti  perfection  de  Fart.  » 

Us  se  trompèrent  sans  doute,  mais  leur  erreur 
est  respectable.  Ils  pouvaient  imagitier  une  forme 
de  tragédie  différente  de  celle  des  Grecs ,  adaptée 
-aux  mœurs^nationales  et  conforme  au  génie  mo- 
derne ;  maïs ,  outre  qu*il  leur  eût  fallu  pour  cete 
une  liberté  qui  n'existait  plus,  la  vénération  pro- 
fonde que  Ton  avait  ators  pour  les  anciens ,  lés 
applaudissements  que  l^s  savants  donnaient  à  tout 
ce  qui  paraissait  revêtu.,  pour  ainsi  dire,  de  Fha- 
^it  grec,  et  cette  sorte  de  fatalité  qui  nepermet 
fas  que  les  arts  arrivent  d'abord  à  la  perfec- 
tion ,  et  qui,  veut  que  les  progrès  en  soient  lefits 
et  suceessife,  toutes  ces  causea  réunies  leur  otè- 
rent  le  désir  d'être  inventeurs  ^  ou  lès  empêchè- 
rent même  d'en  concevi»  Tidée.  G*est  en  les  en* 
visageant  sous  cet  aspect,  en  se  rappelant  ces  fiûts^ 
en  les  liant  avec  l'état  de  barbarie  o^  étaient  en* 
core  tous  les  arts ,  et  particulièrement  l'ai^t  dra- 
matique, dans  tout  le  re^e  de  l'Europe ,  que  Ton 
apprend  à  juger  plus  sainement  et  à  parler  plus 
conv<enabIement  des  travaux  de  ces  illustres  bien» 
faiteurs  des  lettres,  dont  nous  ne  pouvons,  en 
quelque  sorte,  rabaisser  et  ternir  là  gloirê>  sans 
ravaler  et  obscurcir  la  nôtre. 
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Le  premier,  et  »  à  beaucoup  d*égardd»  le  plu» 
eslimable  de  tous ,  le  Trissina  voulant  donner  à  ^ 
ritalie  une  tragédie  formée  sur  le  modèle  des  tra-  ' 
gédles  grecques ,  comme  il  lai  donna  depuis  un  ) 
poëme  épique  formé  sur  celui  de  V Iliade ,  poii*  ' 
vait  se  borner  à  traduire  ;  mais  si  les  formes  dd 
Tari  qa^il  employa  ne  lui  appartenaîeat  pak,  le 
sujet  du  moins  lui  appartint.  11  choisit  dans  This* 
toire  un  trait  remarquable  et  intéressant  qu^il 
accommoda  au  théâtre ,  en  observant  dans  \m  > 
coupe  des  actes  et  des  scènes  «  dans  Tialenrenticiii 
du  choeur,  et  dans  le  dialogue,  le  desi^iù,  les  gradé* 
tions,  en  un  mot ,  autant  quUl  hii  fut  possible»  Fart 
des  grands  matlres  qu*il  se  proposait  d'imiter» 

Le.  sujet  dç  la  Sophanisbe  est  tout  eùtier  daaa 
le  trentième  litre  de  Tite  *  Liue  et  dans  les  deuic  t 
libres  précédents^  On  y  voit  que  Scipioù  ,  dana 
}a  gaetré d'Afrique,  avait  su  attirer  au  parti  dés 
llomains  le  vieux  Syphat  i  roi  de  P^umidie,  qne 
les  Carthaginois  le  rameaèrent  à  leut  parti ,  en 
lui  donnant  pour  femme  Sophonisbe ,  fille  d*  As^ 
drubalj  qiie  le  jeune  Massinissa  (i),  roi  d^ûne 
partie  de  la  Numidîe,  à  qui  Sypbax  avait  eolevé 
ses  états ,  combattit  d^abord  pour  lea  Carihagi* 
nc^Sf  mais  quUl  changea  en  même  temps  que  Sy« 
phax  ;  qu^il  devint  Tallié  de  Rome  qiraad  Sy phaK 
le  redeviat  de  Cartb^ge,  vaiacjuil  ce  r6i  avec  le 

(i)  Tite-Liye  Tappelk  MmfâAksMU 
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secours  des  Romains ,  reconquit  sur  lui  ses  étstiSf 
le  fit  prisonnier,  se  présenta  devant  Cirthe,  sa  ca- 
pitale, et  ayant  montré  aux  habitants  leur  roi 
chargé  de  fers ,  fut  reçu  sans  résistance  dans  la 
\ille,  On  y  voit  encore  qu'au  moment  où  il  en* 
trait  dans  le  palais  de  Syphax,  Sophônisbe  vint 
au-devant  de  lui,  se  jeta  à  ses  pieds, le  conju*' 
rant  de  ne  la  pas  livrer  vivante  au  pouvoir  des 
Bo mains,  et  de  lui  douner  plutôt  la  mc^^  s'il 
n^avait  pas  d'autres  moyens  de  la  dérober  k  l'es* 
clavage;  que  Massinissa  le  lui  promit;  que ,  frappe 
de  la  beauté  de  cette  reine,  et  dans  la  crainte  que 
les  Romains  ne  le  forçassent  à  la  leur  livrer  mal- 
gré  sa  promesse,  il  l'épousa  dès  le  jour  même; 
que  LaeHus,  lieutenant  de  Scipion,  l'en  reprit 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  que  le  fait  ayant  été 
dénoncé  à  Scipion ,  ce  copsitl ,  qui  savait  que  So- 
phônisbe avait  rendu  Syphax  ennemi  de  Rome, 
craignant  qu'elle  n'en  fit  autant  de  Massinissa  , 
exhorta  celui-ci  à  se  vaincre  lui-même,  à  ne  vou- 
loir pas  se  perdre  en  s'unissant  avec  une  femme 
qui  était  l'implacable  ennemie  des  Romains  >  et 
que  le  sort  des  armes  avait  faite  leur  esclave.  On  y 
lit  enfin  que  Massinissa ,  ne  voyant  plus  d'autre 
moyen  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
Sophônisbe,  lui  envoya  du  poison,  la  laissant 
libre  de  l'usage  qu'elle  en  voudrait  faire ,  et  que 
Sophônisbe  prit  ce  poison  sans  se  plaindre  et  sans 
donner  aucun  signe  de  terreur. 
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Ce  simple  extrait  du  récit  de  Tite-LÎTe  semble 
élre  celui  de  la  tragédie  du  Trissino,  tant  il  a 
pris  soin  d'y  conserter  les  caractères  et  les  faits 
qui  lui  étaient  fournis  par  Thistoire.  Il  n*y  a  guère 
i^OQté  qu'une  circonstance  importante,  qui  prouve 
qu'il  âTait  déjà  l'idée  des  convenances  théâtrales. 
L'amour  soudain  de  Massinissa  pour  Sophonisbe  » 
et  la  brusquerie  de  son  mariage,  queTite  Live 
n'explique  qu'en  disant  que  le  tempérament  des 
Numides  était  très  enclin  à  l'amour  (i),  ne  parut 
au  Trissino  ni  décent  ni  dramatiquement  vrai- 
semblable. Il  feignit  donc  que  Sophonisbe  avait 
été  promise  à  Massinissa  par  son  père  Asdrubal ,  \ 
avant  que  le  sénat  de  Carthage  la  forçât  d'épon- 
ser  S  jphax ,  et  que  c'est  la  violation  de  celte  pro- 
messe qui  a  irrité  Massinissa ,  et  qui  a  mis  les 
armes  à  la  main  aux  deux  rois.  C'est  ce  qu'elle 
dit  dans  la  première  scène  9  à  Herminie,  sa  cou- 
fideûte  9  son  amie ,  avec  qui  elle  a  été  élevée 
et  qu'elle  chérit  comme  une  sœur.  Elle  lui  ex- 
pose »' un  peu  longuement,  l'état  des  choses, 
en  remontant  jusqu'à  la  fondation  de  Cartbage , 
ayeo  plusieurs  détails  qu'Herminie  devait  savoir, 
et  que  le  spectateur  savait  comme  elle;  mais  cette 
exposition  leur  en  apprend  d'essentiels,  qui  00ns- 
tituent  réellement  l'avant-scène. 

Sjpfaax  est  sorti  de  Cirthe,  sa  capitale,  pour 

{i)  l/i  est genus  Numidarum  in  Fenerem prceceps ^  1.  XXX. 
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combattre  Ma$èinifii»a  ëi  k»  Rcnataios.  Déjà  Yaîôcu 
dans  une  bataille,  il^filjprét  à  enliTrer  tmèsieeoi^) 
qoi  deci^ra  de  soa  sorl^  Sophomsbe  (sn  af  tend  la 
Douyelle.  Herminie  t^lestberte  k  tout  espéreir  du 
iecoors  des  dsîeu:».  Elles  Toni  les  ifnpfcNrer  daas 
leur  temple.  Le  ebeeur^  ^om|>o$é  de  femmes  de 
Girthe ,  se  répand  avec  effnn  snf  la  scène.  Doi- 
▼eût*  elles  faire  avertir  la  rekie  du  danger  cpii  tne^ 
nace  leor  terre  natale?  L'ennemi  est  aux  portes: 
tout  fHrésage  les  derniers  naaUïeuf s.  C'est  là  tout 
lie  premi»  aeie» 

Un  officier  du  roi  vient  annodcei*  aà  dé£iJte 
Sopbonisbe  apprend  ee  désastre  eà  sortant  da 
temple^  Le  cbœur  gétnîl  ànloiir  d'elle  ;  mais,  déjà 
elle  est  résoltte  à  itionril-  phitôl  que  d'être  esdave 
des  Romains.  Un  messager  crie  ans  femme»  de 
se  retirer  et  de  fuir  l'ai^eot  dea  Tainqiiem*a  ^pà 
entrent  de  tontes  parts  dans  ki  villes  U  raconte  à 
la  reine  comonent  les  babkanto  ont  ouvert  leisrs 
portes  à  ]!iiasstnissar.lorai|ift'îi  leur  a  £adt  voir  ieScr 
roi  Syphax  chargé  de  fers.  Maseiniesa»  paraît  dont 
tout  l'éclat  de  la  victoire.  Sophoaâsihe  va  aanèerant: 
de  lui  ;  ses  prières  et  leé  pvoaiesBes  du  ras  sont  tel- 
les quQ  dans  Tite<-Iiv«;.  et  il  est  à  dbservvr  qrre  m 
^'uttê  part  ni  de  l'antne  il  n'est  qniestioi»  dws 
cette  sccne  de  leurs  premiers  sentements.  Dawife 
Sopbonisbe ,  tout  est  crainte  d'abord,  et  ensuite 
confiance  ;>  dans  Massinissa^  tout  est^  générosité. 
Us  entrent  ensemble  dans  le  palais»  Les»  femmes 
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àa  <3liQettpd^l(Mt>eM  les  maux  de  leur  patrie.  EUeè 
éspèreot  qoe  leur  jeaiie  reîâe  poarra  les  adoucir 
fàr  raseeudant  qa^dle  paonit  prendre  sur  lé 
tainquem** 

Lielios  arrive;  il  admire  lia  beauté  de  cette  ville 
dévoue  la  conqaéle  dea^Romaîos;  il  rassure  leê 
femmes  tremblautes  à  son  aspect.  Il  leur  demandé 
ce  qu*eêt  devenu  Maasinissa ,  leur  nouveau  roi. 
Un  scridat  romain  sortant  du  palais,  lui  apprend 
que  Sfessinissa  y  est  avec  Sophonisbe,  sa  nouvelle 
épouse ,  et  ne  manque  pas  de  rapporter  toutes  les 
circonstances  de  ce  mariage  précipité,  auquel 
k  i^einis  ne  s*ësir  déeidëe  que  pour  éviter  Tescla-» 
vage.  Massinissft  vient  Hd-Méme  s^expliquer  aveé 
Lxlms.  Cette  explication  devient  très  vive.  Laelius 
prétend  que  la  reine  smt  envoyée  à  Rome  avec 
SypbaiL  elles  autres  esclaves.  Massinissa  la  dé- 
fend comme  femme ,  comme  reine ,  et  enfin 
comme  son  épouse.  Caton  ,  trésorier  de  Far- 
méé(i),  cbai'gé  de  recueillir  te  butin,  apaise  Isi 
querelle  en  imposant  de  s^  rapporter  au  juge* 
ment  de  Scipion.  Massinissa  y  consent.  Laelius  et 
Hii  s'embrassent ,  et  vont  au-devant  du  consul. 

Le  quatrième  acte  commence  par  rarriyée  de 
Scifll^s.  Gàton  lui  présente  les  esclaves  Numides, 
et  à  leur  tête  le  malbenreax  Syphax.  Scipion  or- 
qu'ils  soient  conduits  au  camp  des  Ro- 


^  (.1)  H  a  y  en  italien ,  le  titi«dè  Camerlingo  dcl  campoi 


28        HISTOIRE  LITTERAIRE 

mains;  mais  il  retient  un  iaslant  le  roi»  et  lui 
témoigne  le  regret  qu'il  a  de  le  voir  dans  cet  état 
d'humiliation  et  d'infortune.  Syphax  9  comme 
dans  1  ite-Live,  en  accuse  Sophonisbe»  qui  ne  lui 
a  laissé  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  armé 
contre  les  Romains.  Maintenant  qu'elle  a  épousé 
Massinissa ,  il  espère  qu'elle  le  séduira  de  méme>. 
et  qu'elle  ne  tardera  pas  de  l'entraîner  à  sa  perte. 
Scipion  répond  à  Sy phax  avec  humanité ,  donne 
ordre  qu'il  soit  traité  convenablement,  et  qu'à  la 
liberté  près,  on  lui  rende  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang. 

Massinissa  vient.  Scipion ,  aj^rès  lui  avoir  4onné 
les  éloges  dus  à  sa  valeur  et  aux  services  qu'il 
rend  à  la  république^  veut  l'engager  à  ren^^ttrô 
aux  Romains  Sophonisbe  leur  captive.  Massinissa 
rappelle  à  Scipion  qu'elle  lui  avait  été  promise 
avant  d'être  à  Syphax;  il  n'a  cru  que  reprendre 
son  bien  ;  quand  on  lui  rend  ses  états  qu'il  a  re- 
conquis par  son  courage,  lui  enlèvera-t*on  une 
épouse  qu'il  préfère  à  sa  couronne  ?  ^n&n ,  il  sup- 
plie le  consul  de  ne  pas  mettre  à  cette  cruelle 
épreuve  son  amitié  pour  les  Romains.  Scipion  in- 
siste; Massinissa,  au  lieu  de  s'obstiner,  ditq^'il 
va  prendre  des  moyens  pour  le  satisfaire,  et]Ki^utr. 
reniplir  en  même  temps  la  promesse  qu'il  a  faite  à 
Soplionisbe  de  ne  la  jamais  livrer  vivante  autc 
Romains.  Le  choeur  qu'on  avait  fait  éloigner» 
resté  seul  sur  la  scène ,  témoigne  l'inquiétude  que 
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lui  donne ,  pour  le  sort  de  la  reine ,  la  tristesse  qui 
était  peinte  sur  le  visage  de  M assinissa  quand  il 
a  quitté  Scipion ,  pour  entrer  dans  le  palais.  Une 
des  femmes  de  Sophonisbe  vient  avertir  celles  qui 
composent  le  chœur  de  se  tenir  prêtes  à  accom- 
pagner au  temple  la  reine  qui  va  s*y  rendre  pour 
implorer  les  dieux  :  elles  lui  communiquent  leurs 
craintes;  toutes  gémissent  ensemble  sur  les  nou- 
veaux malheurs  qu'elles  redoutent. 

Une  autre  femme  apporte  une  plus  triste  nou- 
velle. Au  milieu  des  préparatifs  que  faisait  Sopho- 
nisbe, elle  a  reçu  le  message  de  Massinissa  ;  ce  roi  ne 
voyant  plusd'autre  moyen  delà  soustraire  à  Tescla- 
vage,  lui  envoyait  une  coupe  empoisonnée,  qu'elle 
à  prise  avec  intrépidité.  Tous  les  détails  de  ce  récit 
sont  vraiment  antiques.  Dans  ce  qui  précède.  Tac- 
lion  marche  avec  régularité  et  simplicité^  mais 
avec  froideur,  et  la  tragédie  n'ajoute  presque  rien 
aux  impressions  que  peut  faire  l'histoire  ;  mais 
ici  et  dans  ce  qui  suit,  quand  Sophonisbe  parait , 
pâle  i  mourante ,  quand  il  s*élè ve  un  combat  d'a- 
mitié entre  la  reine  et  sa  fidelle  Herminie,  qui 
veut  mourir  avec  elle  ;  à  l'aspect  de  ces  femmes 
éplorées  qui  s'empressent  autour  d'elle,  d'Hermi- 
nie  qui  la  soutient,  de  son  jeune  fils  qu'elle  em- 
brasse ,  et  qu'elle  s'efforce ,  mais  en  vain ,  dé  re- 
garder encore  une  fois  en  expirant ,  on  reconnaît 
la  tragédie  grecque ,  et  ses  plaintes  atten  Jrissantes 
et  ses  profondes  émotions  :  c'est  upe  belle  scène 
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d^uripide  »  c^est  là  toUcbant^  tnort  (TAIce^tèV 
trans|)Oitée  daûs  ^n  aatra  sujet ,  Ou  plutôt  ce  sont 
des  beautés  de  tous  les  tea^,  que  Von  sent  et 
qu'on  admire  dayaatage ,  si  Ton  pease  depuia 
combiep  de  siècles  elles  avateot  disparu  »  si  Voit 
se  représeute  Pét^t  de  barbarie  où  le  théâtre  était 
alors  daDs  le  reste  de  rEurope^  et<:e  qtie  furent 
même  ensuite ,  ,^héz  toutes  les  autres  nations  »  les 
premiers  essaie  de  la  tragédie  moderne. 

Massinissa  reparait ,  au  moment  où  Ton  a  fràns- 
porté  |e  corps  de  3ôpbonisbe  dans  un  apparte* 
juent  intérieur  qui  communique  au  lieu  de  la 
scène.  Il  espérait  qu'elle  n'aurait  pas  encore  pris 
le  poison,  et  venait  lui  proposer  de  la  faire  échap<« 
perde  nuit  9  et  de  Tènvoyer  à  Carthage.  Il  n'est 
plus  temps.  On  la  lui  fait  voir  dans  la  salle  inté- 
rieure, étendue  sur  un  tapis  et  couverte  d'tin 
voile.  On  lève  ce  voile  funèbre.  Massinissa  se  ré- 
pand  en  regrets ,  et  ordonne  que  l'on  fasse  à  cdie 
qui  fut  son  épouse  de  magnifiques  funérailles. 
Cela  est  froid^  mais  moiiE^s  encore  que  si  l'on  eut 
Vu  Scipi(m  »,  comme  dans  Tite-Live ,  ccmsoler 
Massinissa  enlui  donnantpuUiquemenI  de  grands 
éloges^  en  le  saluant  du  titre  de  roi>  et  en  le 
plaçant  aux  yeux  de  Tarmée  sur  une  ebaise  eu- 
rule  I  avec  une  couronne  d'or^  mi  sceptre  d'ivoire» 
une  toge  peinte  et  une  tunique  brodée  de  palmes. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  pièce»  et  c'en 
tM  un  même  poiur  le  temps»  est  dans  le  styU> 


>^        -' 
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ffai  n*est  pas  toqjours  ^us^  ^ûvç  ai  aussi  noble  ' 
<|ae  la  tragédie  Texige.  U  n'j  a  guère  que  les 
chœuris  où  l'auteur  ))firaîsse  avoir  aeuti  quelque 
iuspirgliop.  Le  tou  4e  ces  n^orceaux  est  lyrique  ;  ! 
daus  le  reste  le  stjle  iie  s^ëlèf  e  que  raremeut  an* 
dessus  de  ce  langage  commuo ,  de  ce  sermo  pe^^^ 
desiri^  iiu^el  Horace  veut  bieo  que  la  tragédie 
descende  qi;^9lquefois ,  mais  qu'elle  ue  doit  paa 
garder  to^jours<  Cef  n'est  pi^s  qu'eu  génénd  la 
laqgtie  n'y  sp^t  pure ,  les  çxpr^sîotts  propres  et 
les  pensées  conyea^bles*  Si  )|i  simplicité  y  des«^ 
ççnd  quelquefois  jusqu'à  la  tritialiié  et  à  la  bas« 
sesjse,  r^^te^r  crut  csu  cela  imiter  l^s  Grecs,  qui 
4isaieat  ^la^l^qi^eqt  leai  cboses  les  plus  commu- 
nes. Mais  la  langue  de(  Grecs,  siogulièrement 
abomd^^tç ,  harmonieiise  et  sonoii^ ,  pouvait  être 
aussi  sâmple  qu'ils  le  vonlai^pt  sans  paraître 
basse;  rits^lien,  malgré  sa  richesse  et  sa  flexibi*. 
Hté,  n'^  p^is'  tç^joiirs  le  i^etne  fitantag«;  et  quoi-^ 
qu'il  spït  Plains  dédaîgue^x  que  notre  langue  » 
souvent  uo  passage  ^àlem^t*  traduit  du  grec 
eu  italien  parait  ha^  »  ^  l'e^  en  effet ,  taudis  qu'il 
^  dans  l'original  de  l'élégance  c^  de  la  noblesse  ; 
WflÔA  quand  Sopl^oo^^b^  dit  d'une  voix  affaiblie  : 
yiOixfA  «ji^re»  qu^  vfw»  éHs  loin  de  moi!  que 
»  n'ai-je  pu  vous  voir  au  moins  une  fois ,  et  voua 
M  embrasser  enmQui:9Ut  (^ )  !  >^  Quand  elle  s'écrie» 


'*^^"*'»»"t~""!''S''*'<"*^ 


(i)       0  omA^  smVi^  ^imô  hmtàna  fiiete  ! 
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en  regardant  son  fils  :  «  O  mon  fib!  ta  n'auras 
»  plus  de  mère  (i)  !  n  et  dans  une  multitude  de 
traits  pareils,  les  nuances  de  langue  disparaistent; 
la  natilre  les  rapproche  toutes ,  et  Ton  reconnaît 
à  la  fois  dans  le  poète  italien  qui  les  emploie  » 
rélève  des  anciens  et  le  peintre  de  la  nature; 

C'est  au  Trissino  que  les  Italiens. ont  Tobliga- 
tion  d'être  affranchis^  dans  la  tragédie^  du  foug  de 
la  rime.  Les  vers  libres  qu'il  y  employa  étaient 
cependant  mêles  de  quelques  vers  rimes.  C  était 
une  concession  qu'il  crut  sans  doute  devoir  faire 
à  l'usage,  et  il  la  fit  même  dans  son  Italia  Ubera-^ 
f  ta.  Les  poètes  tragiques  qui  le  suivirent  furent 
/  plus  hardis,  et  adoptèrent  le  verso  scioUo  sans 
mélange,  excepté  dans  les  choeurs;  tandis  que 
les  poètes  épiques  restèrent  généralement  sous  le 
joug  qu'il  avait*  voulu  briser,  et  persistèrent  à 
rimer  en  octaves  dans  les  trois  genres  d'épopée. 

Les  beautés  du  sujet  de  la  Sophonisbe  sont 
faciles  à  saisir;  les  difficultés  et  les  écueils  ont^té 
fort  bien  développés  par  Voltaire ,  qui  m'a  pas 
aussi  parfaitement  réussi  à  les  éviter  lui-même. 
Mais  ils  sont  presque  tous  relatifs  au  système 
complexe  de  notre  théâtre  :  dans  le  système  sim* 
pie  des  Grecs ,  que  le  Trissino  tâcha  d'imiter , 
■  Il  1 1  I     --       ^  I  "  I  ■        ■  I  II       — — — 

Almen  potuto  avèssi  una  voîta 
Fedejviy  ed  ahhracciar  ne  la  mia  morte  ! 
(0        OfgîiQ  mo^  m  non  ayrai  più  madré. 
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elles  sont  beaucoup  moindres^  ou  disparaissent 
même  presque  entièrement.  Sa  fable  est  beureu- 
sèment  conduite  ;  elle  se  noue  et  se  développe 
avec  beaucoup  de  naturel  ;  les  incident  s  y  naissent 
comme  spontanément  les  uns  des  autres,  jusqu'à 
ce  dénoûment  vraiment  tragique^  où  le  poète  a 
su  réunir,  à  Texempie  des  anciens,  tout  ce  qui 
peut  émouvoir  la  pitié.  La  règle  des  trois  unités 
est  rigoureusement  observée  ;  les  caractères  sont 
tous  dramatiques ,  et  contrastent  naturellemeni 
entr'*eux.  Soplîouisbe  est  sage  ,  religieuse  et  mo* 
desle  ;  Massiaissa  est  ardent  et  audacieux  ;  Sci-* 
pion  noble,  réservé  et  politique  ;  Laelius  a  de  la 
grandeur  ^  Caton  parle  et  agit  en  vrai  romain  j 
Sypbax  a  de  la  dignité  dans  le  malbeur;  Hermi^ 
nie  est  tendre  et  dévouée  à  Sopbonisbe;  le  cbœur 
enfin  se. montre  tel  que  le  veut  Horace,  et  tel 
qu^il  est  dans  les  tragiques  grecs* 

Si  le  Trissino  fut  le  premier  à  traiter  ce  sujet 
lielon  les  tègtes  de  Fart ,  un  autre  poète  en  avait 
fait  I  dès  la  seconde  année  de  ce  même  siècle , 
une  espèce  de  drame,  dont  les  beautés  étaient 
loin  de  racbeter  les  singularités  bizarres.  Cet  au- 
teur, qui  a  laissé,  entre  autres  compositions  non 
mmns  singulières ,  une  cbmédie  sur  les  noces  de 
Psyché  et  de  TAmour  (i)^  se  nommait  Galeotiù 

(ï)  Ze  iTozzadi  Psiche  e  di  Cripidine  celebrate  jfer  lo  ma- 
§mfico  marchese  GaUotio  dal  Carreto^  MilanO;  i^iOy  ia-i6. 


â  I 
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dal  Carreto ,  marquis  de  Final.  Sa  SophorUsbe  f 
qu*il  dédia  en  i5o2  à  Isabelle ,  marquise  de  Maû- 
toue^  est  écrite  en  octaves,  divisée  en  quinze 
ou  vingt  actes ,  et  remplie  de  mille  autres  absur- 
dités ,  qui  apprêtèrent  à  rire ,  selon  le  Quadrio , 
plutôt  qu*èlles  ne  donnèrent  prise  à  la  censure  (i). 
11  avait  plu  cependant  à  l^auteur  italien  de  YHis- 
toire  critique  des  Théâtres  (2)  de  dire  que  c'est 
une  tragédie  composée  avec  jugement  et  avec  art, 
comme  il  convenait  à  ces  temps  éclairés  (3); 
mais  ces  temps ,  dont  00  pourrait  dire  ce  que  Yol* 
taire  a  dit  du  siècle  de  Louis  XIY  ^ 

Siècle  de  grands  talents  bien  pins  que  de  lumières  j 

n'étaient  du  moins  nullement  éclairés  sur  Tart  du 
théâtre.  Aussi  cet  auteur  judicieux  at-il  modifié 
son  jugement  dans  la  seconde  édition  de  son  ou- 
vrage (4).  L'art  dramatique,  en  effet,  était  encore 
dans  Tenfance ,  et  c'est  au  Trissino  ^rxon  au  mar- 


(  I  )  T.  I V,  p.  65.  Cette  Sophonisbe  ne  fut  imprimée  qu'en  1 546^ 
seize  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Dans  une  autre  comédie  de 
lui  y  intitulée  :  Tempio  d'amore ,  Milano  ^  1 5 1 8,  in-8^. ,  ce  ne  sout 
pas  les  actes  qu'il  a  multipliés ,  mais  les. acteurs;  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  quarante-deux.  Yoj.  Drammaturgia  de  YAUacci,  et 
le  Quadrio ,  t.  V,  p.  65. 

{i)  M,  NapoU  SignorelU  ^  dans  sa  première  édition ,  en  ui 
seul  volume  in-S**.,  1777,  p.  an. 

(5)  Quai  si  coTwenwa  a  quei  tempi  luminosi.  loc,  cit. 

(4)  La  tragedia ,  dit-il  y  ha  qualchedfshoUiZza  e  varj  difetti; 
ma  non  è  perb  indegna  di  esser  chiamata  ^agedia»  t.  III  p 
p.  io3. 
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qtiîs  de  Cùrreto^  qu'en  appartiennent  les  pre- 
miers progrès. 

Le  succès  de  la  Sophonishe  ne  se  borna  pas  à 
ritaiie;  elle  fut  traduite  deux  fois  en  français 
dans  ce  siècle  même;  en  prose,  par  Meilin  de  St.- 
Gelais  {1)9  en  vers ,  par  Claude  Mermet  (  2  ). 
Montchrestîen  ,  mauyais  poète  ,  successeur  à% 
Jodèle  et  de  Garnier,  et  qui  ne  les  valait  pas, 
publia ,  en  1600 ,  une  Sophonishe^  sous  le  titre  d« 
la  Carthaginoise  ou  la  Liberté;  et  un  certain 
IHicolas  de  Montreux  ,  poète  assurément  fort 
obscur,  en  donna  aussi  une,  en  cinq  actes ,  mais 
sans  division  de  scènes ,  environ  un  an  après  (3)» 
Cest  à  ce  point  que  nous  étions  encore  à  la  fia 
d'un  siècle  dont  la  Sophonishe  du  Trissino  avait 
signalé  les  premfères  années. 

Mairet ,  précurseur  <Iu  grand  Corneille ,  et  le 
premier  qui  ait  fait,  en  France,  des  pièces  qui 
mériteraient  le  nom  dé  tragédies,  si  le  style  n'en 
était  pas  presque  toujours  comique ,  donna  sa 
Sophonishe  avec  un  grand  succès»  en  1634,  trois 
ans  seulement  avant  le  Cid.  Guidé  par  Tite-Live 
et  par  le  Trissino ,  il  s'écarta  en  plusieurs  points 
de  ce  dernier.  Chez  lui ,  Sjphax  occupe  presque 
tout  le  premier  acte.  Il  va  livrer  un  dernier  com- 
bat ,  et  se  montre  animé  d'une  haine  courageuse 
■  —  ■  -■- •  ■  I 

(i)  Paris,  i56o. 
(2)Ljon,  i585, 

3.. 
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contre  Massinissa  et  contre  les  Romains.  Mai^ 
l*auteur,  voulant  foncier  en  grande  partie  son  in- 
térêt sur  Tamoiir  de  Sophonîsbe  et  de  Massinissa, 
s^esl  déliyré  de  Syphax  en  le  faisant  tuer  dans 
)a  bataille.  Massinissa  est  plus  énergique  et  plus 
anioureux  dans  Mairet  que  dans  le  Trisâino.  Sa 
querelle  avec  Scipion  approche  de  biea  près  de 
la  force  et  de  la  dignité  tragique  ;  et  les  reproches, 
qu'il  fait  aux  Romains  dans  une  autre  scène  avec 
Lœlius»  d'opprimer  leurs  alliés  et  d'aimer  à  humi* 
lier  les  rois  qui  les  ont  aidés  à  vaincre,  sont  des 
germes  que  Voltaire  a,  fécondés  ensuite  en  trai- 
tant le  même  sujet.  Lé  sort  de  Sophouisbe  tardant 
à  se  décider,  c'est  elle-même  qui  fait  demander 
à  Massinissa  l^'s  moyens  qu'il  lui  a  promis  pour 
échapper' à  l'esclavage.  11  lui  envoie  le  poison 
qu'elle  boit  intrépidement.  Le  poison  agit  aussi- 
tôt* Elle  se  fait  porter  par  ses  femmes  sur  le^  lit 
nuptial,  Massini^a  vient  :  on  offre  à  ses  yeux  ce 
^Qulom^eux  spectacle ,  en  levant  une  simple  tapis*» 
série  qui  voile  la  chambre  de  Sophouisbe.  11  se 
livre  au  plus  affreux  désespoir ,  et  se  tue. 

La  Sophonisbe  de  Corneille ,  qui  parut  trente 
ans  après  celle  de  Mairet ,  est  une  des  errem*s  de 
ce  grand  homme,  et  l'un  des  signes  de  sa  déca* 
dence  précoce  (i).  U  voulut,  à  son  ordinaire, 

(i  )  Né  en  i6o6 ,  il  fit  Sophonisbe  en  i665  ;  il  fi'avaitdoDc  que 
duquantc-sept  ans  ;  et  si  l'on  fait  remonter ,  comme  il  le  £iut  bien, 
k  commencement  de  sa  décadence  jusqu'à  Théodore  j  dominée  en 
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compliquer  ce  sv^ei  simple.  11  y  fit  entrer  une 
Ér jxe ,  reine  de  Gélulie ,  amoureuse  de  Masst- 
nissa  et  rivale  de  SQphomsbe.  Il  mit  entre  ces 
deux  femmes  des  picoteries  et  des  coquetterie» 
anti-tragiqpes.  Sophouisbe  est  partagée  entre  ses 
devoirs  envers  Sjphax  et  sou  amour  pour  Massif 
Jiissa.  Syphîix  est»  pendant  toute  la  pièce  ^  dan» 
pne  poaitiiDn  rîdicuk.  Massinissa  lui  «même  a 
perdu  son  énergie  et  sa  fierté»  11  ne  sait  que  faire 
de  celte  Éryxe.  11  envoie  le  poison  à  Sopbonisbe^ 
qui  se  retire  pour  le  prendre»  Oa  ne  les  retoit  plus 
ni . ToQ  ni.  l'autre.  LaeUus  apprend»  par  un  récit» 
que  la  reine  a  vidé  la  coupe  fatale.  Il  fait  espérer 
k  Éryxe  qn^av^c  le  tempe  »  Massioissa ,  qui  ne 
veut  point  d*elle ,  pourra  consenlir  à  Tépouser»  et 
c'est  ainsi  que  finit  la  pièce*  Elle  éprouva  la  disr 
grâce  la  moips  é<}i}ivoque  ;  ^Ue  fit  remettre  au 
théâtre  la  Sophofwbe  de  Mairet, 

yoltaire,idans  son  infadgaJ^le  yieiUesse,  entre» 
pcit  de  rétaUîr  sur  la  scène  française  le  sufet  qni 
avait  ^  en  Italie  et  en  Frgnce»  marqué  la  renais^ 
sance  de  Tart.  11  oublia  qu'il  avait  au! refoia  rangé^ 
.ce  sujet  même  >  a/vec Ja.  mort  de  Gléopàtre  »  parmi 
ceux  dont  Tappareace  séduit ,  mais  qui  nToifredt 
qu'une  catastro{iJie^  et  qui  au  fond  sont  xmpra(ti- 
cables  (i).  Une  de  ses  raisons  était  qu'il  est  bieu 

»  "■  ».  •  * 

i0\6y  ce  géuie  si  fort  et  si  e'ieve'  n'était  déjà  plus  le  même  à  qusk^ 
rante  ans. 
(1  )  Préfecc  de  son  commentaire  sur  la  Sophofnisie  du  Gorncilte.. 


lie 
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difficile  que  le  héros  n*y  soit  avili  ;  aussi  son  plus 
grand  soin  fut-il  de  relever  de  tout  son  pouvoir 
le  caractère  de  Massinissa.  Comme  Mairet,  il 
montre  Syphax  au  premier  acte ,  et  le  fait  périr 
dans  le  combat.  Sa  Sophonisbe  est  plus  fière,  plus 
carthaginoise,  plus  animée  contre  les  Romains 
dVne  haine  héréditaire  et  nationale.  Son.  Massi- 
nissa est  plus  audacieux ,  plus  entreprenant  pour 
isauver  ce  qu^il  aime ,  et  se  laisse  moins  imposer 
par  les  Romains  ;  il  connaît  mieux,  il  leur  reproche 
plus  ouvertement  leur  ambition  insatiable ,  leur 
politique  perfide  :  il  essaie  de  leur  arracher  So- 
phonisbe; il  veut  exécuter  a  temps  ce  dont  le 
Massinissa  du  Trissino  n*a  que  Tidée  tardive.  II 
charge  quelques-uns  de  ses  braves  Numides  de 
Tenlever  et  de  la  conduire  à  Carthage  ;  mais  la 
vigilancedeLœliusdécouvreetrompt  ce  complot. 
Massinissa  perd  toute  retenue  :  dans  une  expli* 
cation  très  vive ,  il  met  la  main  sur  son  épée ,  et 
menace  Laelius,  qui  le  fait  arrêter  et  désarmer  par 
des  soldats  qu^il  tenait  appostés ,  prévoyant  cette 
violence.  C'est  au  consul  à  juger  ce  qui  sera  fait 
de  Massinissa.  Scipion  fait  briller  cette  modéra- 
tion ,  cette  noble  douceur  que  lui  donne  This* 
toire  :  mais  Rome  exige  que  Sophonisbe  soit  me- 
née en  triomphe ,  et  Rome  doit  être  obéie.  Massi- 
nissa feint  de  céder.  Il  ne  veut  que  revoir  un 
instant  son, épouse  pour  la  déterminer  à  son  sort. 
Us  se  Toient^  et  Sophonisbe  lui  demande  ^  pour 
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dernière  preuve  d*amour ,  le  fer  ou  le  poison.  Au 
dernier  acte ,  quand  il  reparait  devant  Scipion  et 
Ldelius«il  adonné  de  samainlamortàSophoni$be, 
Une  porte  s'ouvre  :  on  la  voit  étendue  sur  on 
siège ,  le  poignard  dans  le  sein.  Massinissa  accuse 
les  Romains  dç  son  crime,  les  brave,  les  charge 
d'imprécations  et  se  tue. 

Voltaire  donna  d'abord  cette  pièce  avec  le  sin< 
gulier  titre  de  la  Sophonisbe  de  Maîret  réparée  à 
neuf.  Elle  était  surtout  réparée  du  côté  du  style. 
Ce  n'était  plus,  il  est  vrai,  le  style  de  Mahomet^ 
à'uihire  et  de  Sémiramis;  mais  c'était  encore 
moins  la  familiarité  bourgeoise  de  Mairet.  La 
faiblesse  n'est  point  la  trivialité.  On  trouve 
même  encore  dans  quelques  scènes  les  restes 
précieux  d'un  beau  talent  ;  mais  il  en  eut  fallu 
tout  l'éclat  et  toute  la  force  pour  démentir ,  en 
traitant  ce  sujet,  l'anathéme  qu'il  lui  avait  au- 
trefois lancé. 

Enfin ,  il  y  a  environ  vingt  six  ans ,  Alfieri  (i), 
qui  avait  entrepris ,  non  seulement  de  rendre  à 
l'Italie  un  théâtre  tragique  qu'elle  n'avait  plus, 
mais  de  p^fectionner  l'art  même ,.  en  le  purgeant 
de  plusieurs  vices  qu  il  a  contractés  chez  toutes 
les  nations  modernes;  Alfieri ,  dont  le  style  fut 
d'abord  amèrement  critiqué  dans  sa  patrie ,  mais^ 
dont  on  y  a  fini  par  admîrei'  le  style  et  par  adopr 

(i)  Sur  son  manuscrit  original ,  que  j'ai  eu  entre  les  mains ,  $m 
Sophonisbe  portail  b dat«  de  i^^S^*^ 
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tçr  le  sysiéme,  réprit,  après  Voltaire^  le  sujet 
de  Sophomsbe.  Il  le  redufôit  »  selon  ce  système , 
aux  personnages  strictement  nécessaires ,  et  en 
fit  disparaître  la  contidente  de  Sophonisbe  et 
Lœlius ,  ami  de  Scipion.  Du  reste  »  la  position , 
les  intérêts  )  les  dangers  »  les  caractères  donnés 
sont  à  peu  près  les  mêmes;  mais  l'auteur  entre 
avec  plus  de  vivacité  dans  Faction ,  dont  il  re-' 
tranche  tous  les  préliminaires.  Cirtfae  est  prise 
et  réduite  en  cendres.  Syphax  est  prisonnier  dans 
le  camp  des  Romains.  On  le  croît  mort  ^ans  le 
combat.  Massinissa  veut  reprendre  sur  Sophonisbe 
ses  anciens  droits  :  elle  se  livre  elle-même  à  ses 
premiers  sentiments  pour  lui  ;  mais  Syphax  repa- 
raît ;  tout  change  de  nouveau  poin*  eux  ;  et  ce 
Cfu'on  peut  regarder  comme  un  coup  de  génie  » 
c'est  que  ce  changement,  qui  devrait  avilir  les 
trois  rôles,  les  ennoblit  au  contraire  tous  les  trois. 
L'auteur  n'a  même  pas  craint  de  les  mettre  en- 
semble sur  la  scène.  Sophonisbe  sacrifie  son  amour 
çt  s'attache  sans  partage  à  son  époux  tombé  dans 
l'excès  du  malheur.  Massinissa  ne  veut  plus  seu- 
lement^ comme  dans  Voltaire,  la  faire  enlever 
par  ses  Kumides ,  maïs  sauveriSyphax  avec  elle, 
et  les  envoyer  tons  deux  à  Cartbage ,  sous  une 
sûre  escorte.  Syphax  voyant  dans  ce  parti  de  nou- 
veaux dangers  pour  Sophonisbe,  tandis  que  son 
union  avec  Massinissa  peut  la  sauver  de  l'escla- 
vage, renonce  à  elle,. la  rend  à  son  rivale  et  la 
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remet  lui-même  ^ilre  ses  mains,  ^e  s^obsline  à 
suivre  son  époux.  11  va  s*enfermer  dans  sa  tante  « 
la  fait  repousser  par  ses  gardes  lorsqu'elle  y  veut 
entrer»  et  se  peinte  de  son  épëe.  Sopbonisbe ,  éga*- 
rëe  par  la  douleur ,  révèle  à  Scipion  le  projet  de 
Massinissa  ;  mais  elle  n*est  ensuite  que  plus  déter- 
minée à  mourir,  pour  éviter  Tesclavage  qui  la 
menace  toujours.  Elle  obtient  du  poison  de  Mas* 
stnissa^  boit  la  coupe  entière,  et  ne  tarde  pas  à  en 
sentir  les  effets.  Massinissa  veut  se  tuer  auprès 
d'elle  :  Scipion  lui  retient  le  bras  et  Tentraine  avec 
loi  danssa  tente. 

Alfieri  a  bien  pn  introduire  de  nouvelles  Beau- 
tés dans  ce  sujet  ;  mais  il  n*a  pu  vaincre  toutes  les 
difficultés  qn*il  présente.  Il  ne  s^en  est  dissimulé 
aucune ,  et  il  les  expose  avec  beaucoup  de  saga- 
cité dans  Texamen  de  sa  pièce  ;  mais  il  avoue  que 
malgré  tous  ses  elïbrts ,  soit  par  sa  (au te ,  soit  par 
celle  du  Sujet  même ,  soit  par  les  deux  ensemble, 
il  regarde  sa  Sophonisbe  comme  une  tragédie, 
.sinon  du  troisième,  au  moins  du  sected  rang  par- 
mi les  siennes. 

£n  vojant  les  modifications  qu'a  éprouvées  sur 
le  tbé&tre  un  fait  si  intéressant  dans  lliisloîre ,  ou 
y  aper€(Mt  l'effet  inévitable  du  système  de  la  tra- 
gédie moderne ,  presque  généralement  fondé  sur 
la  passion  de  Tamour.  Personne  depuis  Mairet, 
qui  s'écartt  le  premier  de  la  simpKcité  du  Tris- 
sino ,  n'a  osé  y  revenir;  et  pour  éviter  la  froideur^ 
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le  premier >  en  effet,  de  tous  les  vices  dan»  ime 
tragédie  on  s^est  jeté  dans  des  combinaisons  pas<- 
sionnées,  qui  sont  devenues  la  principale  partie 
du  sujet,  ou  le  sujet  même.  La  fille  d^Asdrubal, 
menacée  par  la  défaite  de  son  époux  d'être  menée 
en  triomphe  à  Rome ,  préférant  la  mort  à  cette 
ignominie ,  et  la  recevant  comme  un  bienfait  d'un 
jeune  roi  à  qui  elle  fut  autrefois  promise,  avait: 
^semblé  au  Trissino  pouvoir  remplir  une  tragédie 
entière ,  parce  qu'elle  y  aurait  suffi  chez  les  aur 
ciens  qu'il  avait  pris  pour  modèles.  Mais  l'art  s'est 
infiniment  compliqué  depuis  ce  temps;  à  mesure 
i^ue  l'esprit  des  modernes  a  été  plus  exercé ,  qu'il 
s'est  porté  surplus  d'objets,  que  leur  sensibilité 
s^ést  émoussée  par  les  distractions  et  les  plaisirs^ 
il  a  fallu ,  pour  les  fixer  et  les  émouvoir ,  des  ma- 
chines plus  con^lexes ,  des  ressorts  plus  multir 
plies  et  plus  puissants.  Il  n'est  pas  sûr  que  l'art  j 
ait  réellement  gagné ,  ni  que  nous  y  avons  gs^ 
.gué  nous-mêmes  autant  que  nous  pouvons  le 
croire.  On  a  d'abord  voulu  plus  de  mouvement  ; 
ce  mouvement  est  ensuite  devenu,  pour  ainsi  dire^ 
convulsif  ;  enfin ,  les  convulsions  mêmes  n'cHit^lus 
été  capables  de  nous  émouvoir  ;  et  nous  sommes 
devenus  comme  ces  malades  que  des  assaisonna 
ments  relevés  brûlent  et  desséchent ,  mais  qui  ne 
peuvent  plus  revenir,  tant  ils  trouvent  insipide 
ce  qui  est  simple ,  aux  aliments  naturels  qui  leur 
rendraient  la  santé. 
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L'exemple  que  le  Trissino  avait  donné  fut 
promptement  snivi  par  le  florentin  Rucellai^  plus 
célèbre  parmi  nous  par  son  poëme  des  Abeilles^ 
mais  qui  se  montra  deux  fois  dans  la  carrière  tra- 
gique le  digne  rival  du  Trissino  ^  son  ami.  11  na- 
quit à  Florence,  le  20  octobre  1476.  Sa  famille, 
rune  des  plus  riches ,  des  plus  nobles ,  et  des  plus 
anciennes  de  cette  république  (t),  y  avait  été 
souvent  élevée  aux  premières  magistratures  (2). 
Bemardo  Rucellai ,  son  père ,  se  fait  remarquer 
dans  l'histoire  littéraire  du  quinzième  siècle  par 
un  bou  ouvrage  sur  Tancienne  Rome ,  par  son 

(i)  Le  journal  de'  Letterati  étItaUa ,  rapporte«UDC  singulière 
origine  de  ce  nom  de  BuceUai^eti  latin  OricellariL  11  venait  de  ce 
que  quelqu'un  de  cette  famille,  revenu  vers  i5oo  du  Levant ,  ou 
il  avait  ùit  le  commerce  pendant  plusieurs  annëes ,  et  où  il  avait 
acquis  de  grandes  richesses,  en  avait  apporté  cette  manière  de 
teindre  les  draps  en  violet ,  qu'on  appelle  a  oricello  ;  perche  es^ 
sendo  m  procmto  d^imharcarsi  verso  la  pairia ,  postosi  a  ori" 
nare  sapra  çert*  erbe^  osservo  che  alcune  di  quelle  ^  toccheap' 
pena  daltorinay  diyenivano  pavonazzey  di  verdi  che  prima  eror 
no,  Sveltane  dunque  una  di  quelV  erhe  e  faita  la  osservare, 
intese,,,...  essere  la  stessa  che  dagU  spezîali  erba  corallina 
s'appella.  In  memoria  dunque  di  tal  ritrwaio  d'indi  innanzi 
quegli  e  i  suoi  posteri  nomaronsi  OriceUarii ,  e  poi  con  voce 
Uonca  e  alquanto  mutata ,  Rucellari ,  e  finalmente  Rucellai. 
Giom.  de*  Lett.  d'It. ,  t.  XXXIII ,  part.  I ,  p.  iS  i . 

(2]  On  compte  treize  Rucellai  qui  obtinrent,  en  différents  temps, 
la  dignité  suprême  de  gonfalonnier;  et  ce  nom  se  retrouve  jusqu'à 
quatre-vingt-cinq  fois  sur  la  liste  des  prieurs  de  la  république ,  de 
i3o2  à  i55i ,  où  le  priorat  fut  aboli.  Ibid,^  p.  2S4> 
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goût  éclairé  pour  led  lettres ,  par  lé  bon  emploi 
qn'il  fit  en  leur  faveur  de  son  créait  et  de  ses  ri- 
chesses, par  la  célébriié  de  ses  beaux  jardijQS>, 
consacrés  aux  réunions  académiques  des  plu^ 
beaux  esprits  de  son  temps  (  i  ).  Bernardo  avait 
é})ousé  (2)  Nannina  de  Medici,  soeur  de  Lau- 
reni-le-Magnifique.  Jean  Ruceliai^  leur  quatrième 
fils>  était  donc  né  au  milieu  de  Topulence  et  dans 
le  sein  des  lettres,  deux  avantages  qu^il  est  rare 
de  réunir.  On  ne  sait  pas  précisément  sons  qtiels 
maîtres  il  fit  ses  premières  éludes;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  son  père,  amateur  délicat  et  ins- 
truit dans  tous  les  genres ,  ne  choisît  pourl  élever, 
ainsi  quêtes  frères,  les  hommes  les  plus  habiles 
de  Florence.  Quant  à  la  philosophie ,  il  Tétudia 
sous  Cattani  da  DiaceUo ,  noble  florentin  d'ori- 
gine et  philosophe  de  profession  (3). 

L'amitié  resserra  les  liens  qui  rattachaient  de 
si  pi^ès  à  la  maison  à^s  Médicis.  Dévoué  à  lenr 
parti,  dans  le  temps  même  de  leurs  disgi^âces,  il 
est  probable  qu'il  fut,  avec  Palla  Rucellai ^  soft 
frère,  au  nombre  des  jeunes  Florentins  qui  les 
firent  rentrer  à  Florence,  en  i5i2.  Léon  X ,  par- 


(i)  Xai  parle  de  loi,  de  son  ouvrage  et  de  ses  jardins ^  t,  HT, 
p.  4o5  et  suiv. 

(2)  En  i466. 

(3)  Voyez  Fasti  consolari  delï  aceademia  Fiorenlina^ 

p.   l5!2,  €tC. 
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T€na  Tannée  suivante  au  souverain  pontificat, 
ayant  remis  le  gouvememeoi  de^  Florence  entre 
lés  mains  de  Laurent ,  son  neveu  ^  qui  fut  depuis 
duc  d'Urbiâ ,  Laurent  qai  aimait  beaueoap  A«« 
çellai^  lui  conféra  quelques-uneft  de  ces  charges 
honorables  qu^on  ne  donnait  qn'aux.  premiers 
citoyens  (i).  Il  parait  quUl  remmena  avec  Jui  à 
ftome  (2)  ^  quand  le  pape^  son  oncle ,  Teu t  nommé 
capitaine -général  des  armes  de  TÉglise,  et  qoe 
Rucellaise  flattant  de  pouvoirtayec  de  tels  appuis, 
parvenir  au  cardinalat^  eut  alors  la  vocation  de 
|»'endre  Thabit  ecclésiastiqoe.  11  est  certain  qu*il 
occupait  >  cette  année  méme^  une  place  émineale 
dans  la  maison  du  pontife ,  et  qu'il  Taccompagna 
dans  le  voyage  que  Léon  fit  à  Boiogne ,  pour  cette 
célèbre  conférence  avec  Le  roi  François  l^*^.  •  où 
le  jeune  Taiaqneur  de  Marignan  (3) ,  moins  fort 
contre  la  politique  romaine  que  contre  les  lances 
helvélîqii^s  9  &l  avec  ce  pape  le  mauvais  échange 
4e  la  pragmatique  sanction  pour  le  concordats 
Léon ,  ^en  allant  à  Bologne  »  voulut  passer  par 
Florence  avec  son  nombreux  cortège.  Il  y  resta 
huit  ou  dix  jours  ;  et  ce  fut  alors  que  Rucellai  lui 
ayant  donné  une  fête  dans  les  beaux  jardins  de  sa 
&mille ,  y  fit  représenter  sa  tragédie  de  Rosmonde. 


mma^m^mmimmmammmmmtÊmammmÊÊmmtÊalmK 


(i)  Entre  autres  celle  de  provëditeur  dêlV  mite  detta  Uma, 
Tune  des  plus  ambitionnées ,  tant  que  subsista  h  république. 
(a)En  i5i5. 
(5)  François  T'.  n'avait  que  21  ans. 


« 


\ 


»i# 


46        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Il  est  possible  que  la  Sophonisbe  du  Trissina^ 
que  les  uns  disent  avoir  été  représentée  devant 
Léon  X,  les  autres  ne  Tavoir  jamais  été  à  Rome, 
Tait  aussi  été  dans  cette  occasion.  Rucellai  et  le 
TrUsino  étaient  intimes  amis ,  et  je  trouve  dans 
une  lettre  du  premier  au  second  de  ces  deux 
poètes»  un  passage  qui  me  ferait  croire  qu^en 
^ffet  Sophonisbe  fut  au  nombre  des  spectacles 
offerts  alors  au  souverain  pontife  (i).  Nulle  autre 
cour  de  FËurope  ne  pouvait  à  cette  époque  en 
avoir  de  pareils. 

Peu  de  temps  après ,  Léon  X  envoya  Rucellai 
nonce  en  France  auprès  de  François  P^. ,  et  Ton 
pense  que  c'était  pour  avoir  un  motif  de  plus  de 
rélever  au  cardinalat;  mais  Thumeur  versatile 
de  ce  pape  Tayant  fait  rompre  ses  traités  avec  le 
roi  pour  se  liguer  avec  ses  ennemis ,  le  nonce  fut 
^111    I     ■  iiiiii   ■  I II  ■ ■" ■'■  "■  II"  I"  Il ""■  ■ I» 

.  (  I  )  Cette  lettre  est  imprimée  à  la  fin  des  Œuvres  de  Rucellai , 
Padoue ,  Gomino ,  1773 ,  in-8^.,  d'après  un  manuscrit  de  la  main 
même  de  l'auteur.  Il  est  dit.  en  note  qu'il  y  a  dans  le  manuscrit 
deux  copies  de  cette  lettre ,  avec  quelques  variantes ,  et  que  dans 
l'une  de  ces  copies  elle  finit  ainsi  :  Ahhîate  a  mente  Sophonisba 
vostrUy  cheforse  Phalisco  {a)farà  Vatto  suo  inquesta  venuta 
dd  papa  a  Fiorenza,  La  date  est  de  Viterbe ,  8  novembre  1 5 1 5. 
}\  est  dit  dans  la  lettre  :  e^l  dl  di  S,  Andréa  (  3o  novembre  )  en- 
irerà  (  il  papa  )  in  Firenze^  e  dipoi  otto  o  dieci  giorni  se  rian-^ 
drà  a  Bolognay  etc.  Léon  X  revint  à  Florence  le  22  décembre  ^  et 
j  séjourna  près  de  deux  mois. 

(f }  CmI  U  nom  ^u  «ooMill^r  d^Alboin  dam  sa  tragédie  d«  RonnQndÊ^ 
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obligé  de  sortir  du  royanme  et  de  quitter  cette 
cour ,  où  il  ^^était  fait  aimer  et  estimer  par  ses 
bonnes  qualUés  autant  que  par  ses  talents  litlé- 
raireâ.  11  revenait  à  Rome  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  Léon  et  TeiLaltation  d'Adrien  Yl  (i).  A 
cette  nouvelle ,  qui  renversait  toutes  ses  espé-* 
rances,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  sa  pa- 
trie. Florence  le  députa,  avec  cinq  autres  de  ses 
principaux  citoyens,  pour  complimenter  le  non- 
veau  pape.  Rucellai  lui  adressa,  dans  une  au- 
dience solennelle,  un  élégant  discours  latin  qui 
est  imprimé  dans  ses  OEuvres  (2).  Adrien  mourut 
la  même  année.  Clément  Y II ,  qui  lui  succéda , 
était  cousin  de  notre  poète;  celui-ci  revint  donc 
à  Rome  avec  de  nouvelles  espérances.  Clément 
le  reçut  avec  les  plus  grands  témoignages  d'ami- 
tié» 11  le  ci^a  sur  Je-cbiamp  châtelain  ou  ^uver- 
ueur  du  château  St.- Ange,  charge  de  confiance 
intime ,  qui  conduisait  directement  à  la  pour- 
pre, et  qui  ne  se  donnait  qu  aui|prélats  du  pre« 
mier  mérite  et  d'un  attachement  éprouvé  (3). 

C'est  là  qu'ayant  repris  ses  études,  il  composa 
le  poëme  des  Abeilles^  et  Or  este  ^  la  seconde  de 
ses  tragédies.  11  y  fut  attaqué  ^4)  d'une  fièvre  ar- 

I  — — ^^n    II  — — ^— — — ^— — HP— — —— ^— I  ■■■■■■■PB 

(i)  Léon  était  mort  le  i^''.  décembre  i5ài  ;  Adrieu  jfîit  du  le  9 
janvier  1622. 

(2)  Ubi  suprày  p.  i8f. 

(5)  Il  joignit  à  cette  charge  celle  de  prolonotaîre  apostolique. 

(4)  En  iSaS  ou  au  commcAcement  de  i5a6.  Le  père  Zeno^ 


/ 
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dente,  dont  il  mourut  en  peu  de  jours  ^  n^étant 
âgé  que  de  quaraute'^oeiif  ans  4  et  avant  d*aToir 
obtenu  ce  chapeau  de  ca^rdinal  qui  faisait,  à  ce 
qu^il  parai 1 9  Tobjetde^  toute  sou  eovie.  Vaieria^ 
nus  9  qui  était  un  de  ses  plus  intimes  amis,  et 
qui  a  faît^  comme  on  sait,  un  livre  sur  le$  mal* 
lieurs  des  gens  de  lettres,  Tamis  sans  doute  pour 
cette  seule  cause  au  nombre  de  ceux  dont  il  ra- 
conte  les  infortunes  y  mats  cette  mort  prématu- 
rée peut  au  contraire  être  «regardée  comme  un 
bonheur ,  puisqu'^elle  empêcha  le  Ruceliai  d'être 
témoin  des  malheurs  qui  fondirent.peu  de  tenip» 
après  sur  Romie,  sur  Florence  et  sur  T Italie  en- 
tière. Cest  mal  apprécier  la  vie  que  de  plaindre 
un  bon  citoyen  de  l'avoir  perdue  avant  le  temps 
où  il  eût  été  forcé  de  voir  les  désastres  et  l'avilis^ 
sèment  de  sa  patrie* 

Le  Rucellai  connaissait  sans  doute  la  Sopho^ 
nisbe  du  Trissino  son  ami ,  lorsqu'il  entreprit  sa 
tragédie  deRo^monde.  Il  choisit  comme  lui  ua 
fait  historique,,  et  le  disposa  à  la  manière  des 
Grecs;  il  employa  de  même  les  vers  libres  ou 
non  rimes  dans  te  dialogue^  enfin. sa  méthode  et 


«  »  I 
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irère  du  célèbre  Jlpostolo  Zeno  y  prouve  fort  au  long  et  jusqu'à 
révidence ,  dans  Tartide  du  jourûal  dp*  LitUraU  d'Italia ,  cité 
cî-dessus  y  que  ce  fut  ou  depuis  avril  1 525 ,  ou  peu  après  le  com- 
mencement de  1 5^6 }  il  le  prouve  par  des  rapprochements ,  des 
citalioos  et  dea  reckereW  9  ok  il  montre  beaucoup  dé  Sagacité  et 
de  patieocc;  mais  dont  ii  m^ias  «ufifUde  tker  ce jimple  résultat» 


presque  sa  manière  sont  led  mêmes»  sinon  qu^en 
général  il  a  plus  de  force  et  de  poésie  dans  le 
style*  ]\^ais  si  Thistoire  lui  fournit  ion  snjet,  il 
se  donna ,  en  le  traitant ,  beaucoup  plus  de  H* 
cence  que  le  Trissino.  À  peine  même  peut-on 
dire  qu^il  y  ait  de  licence  dàiis  ta  Sophonisbe; 
tous  les  faits  y  sont  tels  que  l'histoire  les  rapi 
porte  ;  ils  ne  sont  qu^accélérés  et  rapprochés,  pour 
pouvoir  entrer  dans  les  bornes  prescrites  à  Taé- 
tien  tragique.  Datislaito^mo/t^^àu  contraire,  le 
ibnds  de  Thisidire  est  seul  conservé;  toutes  les 
circonstances  sont  ehangées» 

AJboin,  roi  des  Lombards,  faisant  la  guerre 
àvLTL  Gépides ,  tua  leur  roi  Cdnémond ,  dont  il 
épousa  Vd  fiïle*  Appelé  ensuite  par  IHarsès,  en  Ita^ 
lie,  il  assiégea  Pavie,  s*en  empara,  après  une 
longue  résistance,  et  se  rendit  à  vérone.  Là,  au 
milieu  d*un  i^epas ,  le  vin  lui  ayant  ôté  la  raison  ^ 
il  força  son  épouse  Rosmônde  à  boire  dans  une 
tasse  faite  du  crâne  de  son  père.  Rosmondè ,  pour 
se  venger  d'une  action  si  barbare ,  chargea  El^ 
mige ,  son  ami ,  cïe  tuer  Alboin ,  ce  qu'il  fit  exé- 
cuter par  un  Certain  Péridée ,  qui  assassina  le  roi 
dans  son  palais.  C'est  ainsi  que  Paul  Diacre  ra- 
conte le  fait.  Rùeeilai  en  a  réuni  les  diverses 
parties;  il  a  placé  dans  un  lieu  ce  qui  arriva 
dans  tm  autre;  il  a  transporté  les  Gépides  en 
Italie ,  voulu  qu'ils  fussent  vaincus  *près  de  l'A-* 
dige ,  et  placé  iniàiédiatement  après  leur  défaite 

VI.  4 
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les  noces  d'Alboin  avec  Rosmonde,  Thorrible 
repas  de  ce  tyran  et  «a  moit^ 

L'action  commence  pendant  la  nuit  qui  a  suivi 
la  défaite  des  Gépides.La  jeune  Rosmonde  (  i  ):» 
accompagnée  de  sa  nourrice  ^  cherche  parmi  les 
morts ,  sur  le  champ  de  bataille ,  ]e  corps  du  roi 
son  père ,  tué  par  Alboin ,  pour  lui  rendre  le^ 
derniers  devoirs.  Elle  parvient  à  le  trouver,  lave 
ses  plaies,  et  le  couvre  de  terre,  en  l'arrosant  de 
larmes.  Falisque ,  commandant  de^  gardes  d' Al- 
boin ,  chargé  de  chercher  aussi  le  corps  de  Cuné* 
fnond ,  pour  en  porter  la  tête  à  son  roi ,  surprend 
sa  fille  dans  ce  devoir  pieux ,  fait  déterrer  le  ca- 
davre, couper  la  tête,  l'emporte  dans  un  vase,  et 
emmène  Rosmonde  captive ,  ainsi  que  sa  nourrice 
et  les  jeunes  filles  Gépides,  dont  elle  était  accom- 
pagnée, et  qui  forment  le  chœur  de  cette  tragé- 
die. Alboin,  en  recevant  la  tête  de  son  ennemi, 
ordonne  que  l'on  taille  et  polisse  le  crâne,  et  qu'on 
en  forme  une  tasse  bordée  d'or  ^  où  il  boira  déscMv 
mais  dans  tous  les  rep^s  solennels,  en  mémoire 
d'un  jour  si  glorieux.  Rosmonde  est  conduite  de- 
vant Alboin.  Elle  lui  parle  avec  fierté  et  avec  cou* 
rage.  Il  la  menace  de  la  traiter  comme  son  père; 
mais  Falisque ,  favojri  du  }*oi ,  lui  donne  des  pou-  I 
seils  plus  doux.  Il  Rengage >  non  seulement  à  ne 
pas  ôter  la  vie  à  Rosmonde ,  mais  à  là  prendre 

(  I  )  Elle  n'est  âgée  que  devseize  anSé 
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poor  femme.  Le  royamne  des  Gépides  est  voisin 
de  ses  états  :  c^est  un  moyea  de  réunir  les  deux 
couronnes.  Alboin  y  consent.  Le  difficile  est 
d'obtenir  que  Rosmonde  y  consente  aussi  ;  Fa- 
lisque  y  parvient ,  par  le  secours  de  la  nourrice; 
il  les  fait  entrer  toutes  deux  dans  le  palais ,  où  Von 
va  célébrer  le  mariage. 

Cependant  Almachilde,  jeune  guerrier  de  Tar^ 
mée  d' Alboin ,  et  amant  de  Rosmonde,  est  accou^* 
ru  pour  savoir  ce  que  sa  maîtresse  est  devenue , 
et  pour  lui  offrir  son  secours.  Le  chœur  lui  ap^* 
prend  qu'il  est  trop  tard,  et  que  Rosmonde  reçoit 
en  ce  moment  même  le  titre  d'épouse  d' Alboin* 
Almachilde  se  livre  au  désespoir  et  disparait.  Un 
esclave  sort  du  palais  avec  tous  les  signes  et  les 
expressions  de  lapins  profonde  horreur.  11  raconte 
qu'il  a  vu  Rosmonde  et  Alboin  se  donner  la  foi 
conjugale,  qu'ensuite,  àJajSn  d'un  repas  splen« 
dide ,  Alboin ,  enivré  par  le  vin  et  par  les  louanges 
d'un  poète  qui  a  célébré  ses  derniers  exploits  de* 
Tant  la  malheureuse  Rosmondcj  a  fait  apporter  la 
tasse  faite  du  crâne  de  son  père ,  y  a  bu  avec  une 
joie  féroce,  et  l'a  forcée  d'y  boire  elle-même.  Ros- 
monde vient  confirmer  cet  affreux  récit.  Elle  tient 
dans  sa  main  le  vase  horrible.  Déterminée  à  mou- 
rir,  elle  recommande  à  sa  nourrice  d'y  renfermer 
ses  cendres ,  et  de  les  porter  à  son  cher  Alma* 
childe.  Elle  s'évanouit  dans  les  bras  de  la  nour- 
rice. AlmachUdexeyient.  Il  jure  de  venger  cellf 
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qu'il  aime,  et  de  percer  ]e  cœur  du  barbare  Al^ 
boin.  La  nourrice  veut  lui  en  indiquer  les  moyens  ; 
mais  lelieu  où  ils  sont  est  ttop  peu  secret  ;  elle  le 
conduit  dans  un  endroit  plus  sûr,  après  avoir 
chargé  les  jeunes  filles  du  chœur  de  veiller  sui^ 
ilosmonde ,  et  de  lui  donner ,  lorsqu'elle  rouvrira 
les  yeux ,  tous  les  secours  dont  elle  aura  besoin. 
Elles  étaient  encore  autour  de  leur  [eune  reine , 
plaignant  son  sort  et  leur  propre  destinée  »  lors* 
qu'une  esclave  vient  annoncer  que  le  crime  est 
puni ,  et  que  le  tyran  a  péri  de  la  main  d'Alma- 
childe.  La  nourrice  a  revêtu  ce  jeune  héros  d'ha»^ 
bits  de  femme.  Sous  ce  déguisement,  il  a  jpénétré 
dans  le  palais ,  et  jusqu'auprès  du  lit  où  Alboia 
était  accablé  de  sommeil  et  de  vin.  11  lui  a  traa* 
ché  la  tête,  et  va  l'apporter  aux  pieds  de  Ro$- 
monde.  Elle  rend  grâces  au  ciel  de  cette  vea<- 
geance  l^itime»  Le  chœur  en  tire  une  leçon  d« 
justice  et  d'humanité  qu'il  adressa  à  tou$  les  rois, 
et  qui  termine  la  pièce. 

On  voit  que  l'action  en  est  moins  simple ,  mai^ 
qu'elle  est  plus  horrible  et  moins  touchante  qu^ 
celle  de  la  Sophonisbe.  Qn  voit  aussi  que  si  \^ 
Trissino  ne  se  borna  pas  à  une  imitation  générale 
du  système  dramatique  des  anciens,  et  s'il  imita 
particulièrement  une  scène  pathétique  diAlceste^ 
le  Rucellaij  à  son  exemple,  essaya  de  transporter 
sur  le  théâtre  naissant  de  l'Italie  quelques  scènes 
empruntées  du  théâtre  de^.  Grecs.  Mais  voici 
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quelque  chose  de  singulier.  Un  critique  estimé  ^ 
et  contemporain  9  Gregorio  Giraldi  (i),  a  loue 
Fauteur  de  Rosmonde  d'avoir  imité  Euripide ,  et 
à  prétendu  que  c'est  YHécube  qu'il  s'est  proposé 
Ipour  modèle  ;  d^autres  écrivains  ont  copié  depuis 
ce  jugement ,  sans  avoir  peut-être  lu  ni  Rosmonde 
m  Hécube  ;  le  Quadrio  (2)  «  le  savant  Tiraboschi 
lui-même  (3)-,  l'ont  répété;  et  l'auteur  italien  de 
Y  Histoire  critique  des  Théâtres ,  qui  traite  fort 
durement  les  critiques  français  »  a  été  sur  ce  point 
le  fidèle  écho  du  Giraldi  (4).  Cependant  on  trou- 
verait difficilement  d^ns  l'une  de  ces  deux  tra* 
gédies  une  imitation  de  l'autre.  Il  y  a  9  au  con* 
traire ,  une  grande  ressemblance  entre  les  trois 
premiers  actes  de  Rosmonde  et  VAntigone  de 
Sophocle,  et  personne  ne  Ta  remarquée.  Dans 
VAntigone^  la  sœur  de  Polinice  donne  la  se"* 
pulture  au  corps  de  son  malheureux  frère,  mal« 
gré  les  défebses  de  Créon,  et  elle  est  punie  de 
cet  acte  de  jpiété  ;  dans  Rosmonde ^  cette  jeune 
princesse  rend  les  derniers  devoirs  aux  restes  de 
son  père,  contre  les  ordres  d'Alboin,  et  elle  est 
près  d'en  subir  la  peine.  Toutes  deux ,  dans  une 

{i)  De  Pœt.  sui  temp.  ^  dial.  IL 

(2)  T. IV,  p. 66. 

(5)  T.  VU,  part.  III,  p.  lîfià. 

(4)  II  dit  positivement ,  1.  II ,  c.  IV,  p.  a  1 4 ,  i  ".  édition  :  Neîla 
prima  (  cîoè  neîia  Rosmonda  )  imito  VEcuba,  Il  le  dit  aussi  dan» 
lalk^  édit.^  t,  III  ,p.  1 10. 
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action  pareille,  montrent  ]e  même  dévouement  et 
ie  même  courage.  Elles  disent  presque  les  mêmes 
choses  ;  le  poète  italien  a  visiblement  el  presque 
littéralement  mis  dans  la  bouche  de  Rosmonde  ce 
que  le  poète  grec  avait  mis  dans  celle  d' Antigone* 
Comment  le  savant  Giraldi  a-t-il  pu  se  tromper 
il  ce  point  ?  Je  ne  demande  pas  comment  les  cri- 
tiques Vénus  depuis  ont  répété  son  erreur  (  i  )  ; 
on  n'est  que  trop  habitué  à  voir  ces  sortes  d'écri- 
vains se  copier  aveuglément  les  uns  les  autres. 

Ils  n'ont  pas  pu  se  tromper  de  même  sur  la  se-^ 
conde  tragédie  du  Rucellai.  Son  Oresùe  n'est  autre 
chose  que  VIphigénie  en  Tauride,  imitée,  et 
même  le  plus  souvent  traduite.  Il  n'y  a  peut-être 
dans  Euripide,  le  plus  touchant  des  tragiques 
grecs, aucune  pièce  où  il  le  soit  davantage.  L'ami^ 
tîé,  Tàmour  fraternel  y  déploient  toute  leur  acti- 
vité ,  toute  leur  force,  et,  se  montrant  exposés  aux 
dangers  et  aux  épreuves  les  plus  terribles,  portent 
dans  le  cœur  les  émotions  les  plus  vives  et  les  plus 
profondes.  Le  iîz^c/?//^/ ne  pouvait  donc  faire  un 
meilleur  choix.  Il  ne  s'attacha  point  si  scrupu- 
leusement à  son  modèle  qu'il  ne  s'en  écartât  un 
peu  dans  la  conduite  de  sa  fable.  Ce  fut  avec  succès 
quelquefois ,  mais  non  pas  toujours* 


(i)  Les  éditeurs  du  Teatro  aniieo  italiano  Font  rekvëe  les  pre- 
miers y  et  c'est  h  eux  que  j'en  dois  robservation.  Vojez  leur  Ragio^ 
manerUo,  en  tête  du  premier  volume ,  p.  u. 
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'  Euripide  commence  «  à  sa  manière /par  une  es- 
pèce de  prologue  presque  détaché  de  raction. 
Iphigénie  seule  raconte  aux  rochers  de  la  Tau- 
ride  sa  naissance ,  la  gloire  et  les  malheurs  de  sa 
race,  sa  triste  aventure  en  Aulide»  et  le  songe 
dont  elle  vient  d^étre  agitée.pendant  la  nuit.  Le 
]K>ète  italien  a  mis  d^abord  en  scène  Oreste  et 
Pilade  y  mais  peut-être  Texposition  grecque  f  en* 
tièremeni  dépourvue  d*art  »  est-elle  du  moins  plus 
naturelle  et  plus  vraisemblable  qu^il  ne  Test  de 
faire  expliquer  tranquillement  et  fort  au  long  par 
ces  deux  amis  les  motifs  de  leur  voyage ,  au  mo« 
ment  où  ils  abordent  dans  la  Tauride ,  devant  le 
temple  de  Diane,  si  foimidable  pour  les  étran- 
gers ,  et  au  milieu  des  périls  qui  les  environnent  ; 
ii  fallait  du  moins  passer  rapidement  sur  tous  les 
détails,  comme  le  fait  Euripide,  et  ne  pas  corn* 
mencer  ce  long  récit  par  la  destruction  de  Troie. 
Rucellai  est  peut-être  plus  heureux  dans  la 
scène  où  Iphigénie ,  inspirée  par  un  songe  que  les 
dieux  lui  ont  envoyé,  se  fait  connaître  à  Tune  des 
prétresses  >  et  la  prie  de  chercher  tou^  les  moyens 
de  faire  parvenir  en  Grèce  une  lettre  qu'elle  y 
écrit,  pour  s'informer  du  sort  d'Oreste  son  frère, 
11  n'a  pas  cru  devoir  employer,  comme  Euripide, 
les  honneurs  funèbresqu'Iphigéqierend  à  Tombre 
d'Oreste^  et  il  a  pensé  qu'il  suffisait  qu'elle  eut  des 
craintes  sur  la^ie  de  son  frère,  pour  que  leur 
reconnaissance  produisit  tout  son  effet. 
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Il  a  teoté  d^a jouter  au  pathétique  dTuripidp. 
daqs  la  dispute  cjui  s'élève  entre  Oreste  et  Pilade». 
pour  savoir  qui  des  deux,  sera  immolé.  Le  chœur 
des  prêtresses  leur  apporte ,  par  ordre  de  Thoas , 
rhabit  sacr^ ,  en  leur  déclarant  que  celui  qui  s'en, 
revêtira  sera  sacri6é ,  et  que  Tartre  pourra  re- 
tourner  en  Grèce.  La  situation  est  pathétique  et 
terrible  ;  mais  le  vœu  de  chacun  des  deux  amisii 
pour  avoir  cet  habit  est  exprimé  sans  noblesse, 
les  efforts  qu'ils  font  pour  se  l'arracher  tour  à 
tour  ont  quelque  chose  de  puéril  «  et  presque 
de  comique.  S'il  est  difficile  de  rendre  les  b?au«. 
tés  des  apciens^  il  est  encore  plus  difficile  d'y 
ajouter. 

C'est  ce  que  notre  poète  a  encore  vpuli^  faire 
dans  la  scène  de  la  reconnaissance,  et  il  n'y  a 
pas  mieux  réussi.  Il  a  prodigieusement  allçpgé  la 
lettre  d'Iphigénie  et  les  descriptions  et  les  récits 
que  fait  Oreste.  Tout  cela  est  très  court  dans  Eu^ 
ripide  ;  le  spectateur  n*a  pas  le  temps  de  respi^ 
rer;  il  passe  rapidementd'émotions  en  écnotions, 
et  il  éprouve  de  plus  en  plus  cette  illusion  qu'il 
est  si  difficile  de  faire  naître.  Les  détails  que  le 
Rucellai  emploie  (i)  sont  d'autant  plus  déplacés 
qu'Iphigénie  n'en  croit  pas  davantage  qu*elle 


<•■ 


(i)  Oreste  décrit  fort  ionguemeiKt  le  palab  d'Agamemnon ,  les 
objets  qui  étaient  peints  s\ir  le  dossier  du  lit  royal  ^^  et  d'autres 
cbosçs  de  cette  espèce, 
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jsarle  à  son  frère;  elle  ne  le  reconqatt  enfin  qn*à 
des  gouttes  de  sang  empreintes  sur  son  bras  droit  ^ 
qu^il  avait  apportées  en  naissant  (i)«  Youlanl 
employer  ce  moyen  de  reconnaissance^  tous  les 
autres  détails  étaient  superflus.  Peut*étre  avai^il 
trouvé  9  comme  Font  fait  plusieurs  critiques ,  que 
ce  que  dit  Oreste  dans  Euripide  ne  suffit  pas  vé- 
ritablement pour  quUphigénie  reconnaisse  en 
lui  son  frère ,  et  il  avait  imaginé  ce  signe  comme 
une  preuve  irrécusable  ;^  mais  alors  il  fallait  sup^ 
primer  tout  le  reste. 

Guimond  de  la  Toucbe ,  qui  a  traité  ce  su^ 
)et  avec  up  grand  succès  sur  notre  théâtre ,  n*a 
point  adopté  les  moyens  employés  par  Euri* 
pide  pour  amener  la  reconnaissance  du  frère 
et  de  la  sœur.  Il  s^en  est  rapporté  aux  niouve* 
ments  de  la  nature.  Le  cœur  d^Iphigénie  fré« 
pût  au  moment  d'immoler  son  frère  qu'elle  ne 
connaît  pas.  Sans  aucun  motif  »  elle  veut  savoir 
ce  qu'on  dit  en  Grèce  dlpbigénie  ;  elle  révèle  à 
Oreste ,  qui  va  mourir ,  que  cette  Iphigénie  e&l 
dans  la  Tauride.  Oreste  à  son  tour  lui  demandé 
ce  qu'Iphigénie  pense  de  son  frère ,  et  c'est  par 
ce  seul  artifice  que  se  fait  la  reconnaissance.  Il 
^st  permis  de  la  tirouver  trop  simple  et  trop  peu 


i^i^Mfa>nB^«W«pn.4ia«ia«^*«i*MtMW« 


(  I  )    Scuoprind  il  destro  hraecio ,  we  tua  nuulre 
Col  profonde  désir  ddt  empia  VQglia 
J)ipin$ç  fj^çUe,  gqcçiole  4i  smgue ,  «le,  ^  Or. ,  at..  IV,  ) 
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Tràisemblable.  Quelle  preuve  Oresle  a-t-îl  que 
cette  prétresse  est  Ipbigénie?  quelle  preuve  Iphi- 
génie  a-telIè  que  ce  Grec  est  Oreste ,  si  ce  n*est 
l'assurance  qu'ils  s'en  donnent  réciproquement  ? 
Cette  reconnaissance  pouvait  avoir  lieu  dès  leur 
premier  entretien  ;  et  il  est  inutile  de  la  rejeter 
au  quatrième  acte  ,  puisque  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé jusque-là  n'y  sert  de  rien.  Le  poète  italien» 
en  s'écartant  un  peu  d'Euripide ,  a  imaginé  une 
reconnaissance  moins  belle,  et  le  poète  fran- 
çais, en  s'en  écartant  tout^à»fait,  en  a  imaginé 
une  qui  n'est  ni  vraie  ni  même  croyable.  Tant  il 
est  difficile ,  répétons-le  encore  une  fois ,  de  rien 
ajouter  aux  anciens  ! 

Le  Rucellai  regarda  sans  doute,  et  avec  raison , 
le  style  du  Trissino  comme  trop  simple ,  trop  dé- 
pQurvu  de  force  et  de  couleur;  il  voulut  rehaus- 
ser le  sien  par  tous  les  ornements  de  la  poésie  y 
et  il  tomba  dans  un  excès  plus  condamnable,  parce 
qu'il  s'écarte  plus  de  là  nature.  L'affectation  des 
figures ,  des  métaphores  et  de,  toutes  les  fleurs 
poétiques,  devient  insupportable  dans  ce  sujet 
antique  et  sévère ,  et  Ton  ne  reconnaît  plus  Euri- 
pide à  travers  tant  de  parure,  ou  plutôt  de  dégui^ 
sements.  U  y  a  pourtant  beaucoup  d'endroits, 
surtout  dans  les  belles  scènes  d'amitié  entre  Oreste 
et  Pilade,  où  le  poète  s'exprime  naturellement  ; 
et  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  employé  dans 
le  reste  de  sa  tragédie ^  ce  style  simple»  mais  élé- 
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gant>  que  le  sentiment  reconnaît  pour  son  lan- 
gage 9  et  que  la  poésie  ne  désavoue  pas.  Le  style 
lyrique  qu^il  a  préféré  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  pièce,  n'est  bienr placé  que  dans  les  choeurs. 
II  y  en  a  de  fort  beaux ,  et  qui  laissent  bien  loin 
derrière  eux  les  chœurs  de  sa  première  tragédie , 
et  plus  encore  ceux  de  la  Sophonisbe  de  son  ami. 
Kien  n'est  plus  honorable  pour  ces  deux  poètes 
rivaux  que  leur  amitié  constante.  C'est  au  Tm« 
nno  que  le  Rucellai  dédia  son  poème  des  AbeiUès, 
et  c'est  à  lui  encore  qu'il  chargea  son  frère  de  te* 
mettre  sa  tragédie  à^  Ores  te,  qu'il  laissait  impar-^ 
iaite  en  mourant.  Le  Trmmo  à  son  tour  consacra 
son  amitié  pour  lui  dans  sou  Dialogue  sur  la  lan- 
gue italienne,  auquel  il  donna  le  titre  duChàte^ 
lain ,  il  CastellanOy  que  portai t'alors  le  Rucellai  ^ 
gouverneur  du  chftteau  St*Ange.  Le  frère  de  ce 
dernier  différa  d'envoyer  au  Trissino  le  manus- 
crit àiOreste;  il  mourut,  et  cette  tragédie  est 
restée  inédite  et  même  ignorée  pendant  près  de 
deux  siècles.  C'est  le  marquis  Majfei^  auteur  de 
la  Mérope ,  qui  l'a  fait  imprimer  le  premier,  dans 
un  recueil  des  meilleures  tragédies  italiennes  des 
premiers  temps  (i)^  où  il  est  à  remarquer  qu'il 


(i)  Teatro  italiano ,  o  sia  sceïta  di  tragédie  per  uso  délia 
scena,  Verona,  17^3;  Yenezia,  1746,  3  vol.  in -8".  a  Ou  n'a 
pas  eu  y  dit  ]e  savant  éditeur  de  ce  recueil ,  Pintention  de  rassembler 
toutes  cselies  d«  nos  tragédies  qui  sont  dignes  d'éloge;  le  nombre  m 
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n*a  pas  oublié  dUnsérer  la  Mérope  du  comte  (To*»^ 
relli^  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  sui^ 
vant^  et  qui  avait  servi  de  modèle  à  la  sienne* 


"•i^" 


serait  trop  grand;  ni  toutes  ceUes  qui  peuvent  plaire  à  la  leeture  i 
dans  une  chambre  on  dans  une  école,  mais  seulement  de  réunir 
des  ouvrages  de  théâtre  qui  pussent  aujourd'hui  même  faire  plaisir  k 
là  représentation.  On  a  même  d'abord  vu,  par  expérience,  Teiïet 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces  que  des  comédiens  ont  repré» 
sentées  à  Yc^one  et  dans  d'autres  villes.  »  C'est  ainsi  que  pensait 
et  s'exprimait ,  9Mx  cet  ancien  théâtre ,  l'auteur  de  la  Mérope ,  qui 
avait,  dix  ans  auparavant,  &it  £dre,  par  cette  tragédie,  un  grand 
progrès  à  l'art  tragique  en  Italie,  mais  qui  était  bien  éloi^é ,  oomiiM 
on  voit,  de  vouloir  effacer  la, renommée  de  ses  prédécesseurs.  Il  in^ 
voquait ,  dès  le  commencement  du  1 8^.  siècle ,  une  révolution  dra- 
matique dans  sa  patrie.  C  est  Alfieri  qui  a  la  gloire  de  l'avoir  faite. 
Cette  révolution  a  banni,  sans  retour,  du  théâtre  les  tragédies  dt( 
1 6*".  siècle  ;  mais  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  désirer  les  connaître  y 
d'y  observer  les  ressorts  employés  par  leurs  auteurs ,  d'y  recon^ 
naître  le  bien  et  le  mal ,  et  de  rendre  franchement  jus^e  à  ces  pre- 
miers restaurateurs  de  l'art. 
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CHAPITRE   XX. 

Suite  de  la  Tragédie.  Tullie  ,  de  Lodovico  Mar^ 
telli;  Antigojne  ,  de  tAlArnanni  ;  neiiftragé^ 
dies  de  Giraldi  Cinthio  ;  huit  de  Louis  Dolce  ; 
Canace^  de  Sperone  Speroni;  ToRRisMoNDOi» 
du  Tasse  \  OEdipé,  de  VAnguillara;  Merope» 
du  comte  ToreUi. 

JLes  auteurs  de  Sophonisbe  et  de  Rosmonde 
avaient  ouvert  la  carrière  ;  d'autres  poètes  ne 
tardèrent  pas  à  les  y  suivre.  L*un  des  premiers  fut 
-un  jeune  florentin ,  nommé  Lodonco  MartelU^ 
-malheureusement  enlevé  par  line  mort  prématu- 
•rée.  Il  était  attaché  au  prince  de  Salerne,  Ferrante 
Sanseverino ,  et  frère  dé  ce  Vincerizo  MartelU, 
qui  fut  quelquefois,  dans  cette  cour^en  oppositioti 
avec  le  père  du  Tasse  (i).  Le^deux  frères  culti- 
vaient avec  une  égale  ardeur  la  poésie.  Plncenzo  a 
laissé  des  /^me, ou  poésie^ lyriques  »frèsestiméeÀ. 
'Lodovico  ambitionna  les  sucdès  du  théâtre;  et 
S6  première  tragédie  donnait  délai  les  plus  hautes 
espérances,  lorsqu^il  «mourut  à  Saleme  en  1527  » 


itÊmmimmmmÊÊt^ÉÊmmmmi^miéÊmÊÊÊ^ 


(1)  Voyez  ci-dessus ^  t.  V,  p,  52. 


62       vHISTOIRË  LITTÉRAI 

n^étaat  âgé  que  de  vingt-huit  ans.  Comme  les  aii« 
teurs  de  Sophonisbe  et  de  Rosmonde ,  il  prit  son 
sujet  dans  Thistoire ,  et  le  traita  à  la  manière  des 
Grecs.  Mais  le  trait  quUl  choisit  était  encore  plua 
atroce  que  celui  de  Rosmonde;  et  il  y  a  pour  sur- 
croît que  dans  Rosmonde  une  femme  est  victime 
de  Tatrocité,  et  que  dans  la  pièce  de  Martetli 
c*est  une  femme  qui  en  est  Tauteur. 

Tite-Live  (i)  et  Dion  (2)  racontent  que  Tullie  » 
fille  àe  Servius  Tullius j  roi  de  Rome,  non  con- 
tente d'avoir  tué  son  premier  mari ,  d'avoir  en- 
gagé Lucius  Tarquin  à  tuer  sa  femme ,  et'  de 
l'avoir  épousé  après  ces  deux  assassinats,  le  poussa 
encore  à  ôter  kServius  Tullius  le  trône  et  la  vie» 
Lucius  y  jeune  et  robuste,  prit  le  vieux  roi  dans 
ses  bras  et  le  précipita  de  son  palais  sur  les  degrés 
qui  conduisaient  à  la  place  publique.  Le  malheu- 
reux Seivius  n'étant  pas  mort  sur-le-champ,  Lu^ 
dus  le  fit  massacrer  par  des  assassins  à  ses  gages. 
Tullie  sortait  en  ce  moment  sur  un  char;  elle  os^ 
ordonner  que  les  roues  passaséénbspr  le  corps  dq 
son  père ,  et  vit  de  sang-froid  cet  acte  de  férocité 
qui  fait  frémir  la  nature.  Tel  est  le  fait,  tel  est 
l'horrible  caractère  que  MartelU  ne  craignit  point 
de  mettre  sur  la  scène.  N'y  trouvant  pas  assez  de 
matière  pour  fidumir  toute  une  tragédie  9  il  eut 

Il  I  II——————    Il  II  im 

(OL.I,S-48. 
(a)  t.  IV,  S- 5. 
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recours  à  V Electre  de  Sophocle ,  dont  il  suivit  de 
près  le  plan  et  la  marche.  Il  lui  fiallut  donc  ima- 
giner des  circonstances ,  qui  sont  pour  la  plupart 
contraires  aux  récits  de  Thistoire.  Il  fit  de  Tar- 
quinie,  sœur  de  Lucius  Tarquin  «  une  Clytem- 
nestre ,  de  Servius  TulUus  un  Égisthe ,  de  Tullie 
vue  Electre,  et  de  Lucius  Tarquin  un  Oreste» 
qui  revient  de  Texil  pom*  venger  son  père. 

Ayant  ainsi  créé  sa  fable,  il  la  conduit  exacte- 
ment sur  le  modèle  de  VLlectre.  Il  emprunte 
quelques  détails  des  Coëphores  d*EschyIe  et  de 
V Electre  d'Euripide ,  mais  il  s'attache  surtout  à 
Sophocle.  Cependant ,  avec  une  conduite  à  peu 
près  pareille  9  et  des  situations  presqu'égales ,  la 
Tullie  fait  peu  d'effet ,  V Electre  en  fait  un  pro- 
digieux :  la  lecture  de  Tune  émeut  et  agite  »  tandis 
que  l'autre  laisse  presque  toujours  le  lecteur 
froid,  quand  elle  ne  le  révolte  pas.  C'est  qu'Oreste 
est  conduit  par  le  destin  au  meurtre  de  sa  mère  » 
et  l'exécute  presque  malgré  lui  :  Lucius  Tarquin  , 
au  contraire ,  moins  animé  par  la  vengeance  que 
p^r  le  désir  de  régner ,  commet  sans  remords  le 
meurtre  le  plus  horrible.  L'un  excite  la  pitié  en 
même  temps  que  la  terreur,  parce  qu'on. voit 
qu'il  ne  deviendrait  point  parricide  si  le  destin 
ne  l'y  forçait  pas  ;  l'autre  n'excite  que  l'indigna- 
tion ,  parce  qu'il  n'agit  point  par  un  transport  de 
colère  vindicative,  mais  par  délibération  et  de 
sens  rassis.  Dans  Electre  »  on  est  surpris  de  ce 
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grand  courage  et  de  cette  passion  si  vive  qui  lâ 
fait  agir;  même  en  la  condamnant,  on  est  cou-* 
traint  de  Tadmirer:  mais  Tullie  est  froidement 
cruelle ,  çît  rie  rachète  son  crime  ni  par  Ténergie 
du  caractère,  ni  parle  sublime  dès  sentitnents  (i). 

Malgré  tant  de  défauts,  malgré  les  vices  du 
sujet  et  ceux  où  le  désir,  louable  d'ailleurs ,  d*imî-* 
ter  Sophocle,  a  entraîné  l'auteur,  les  Italiens  ac-» 
cordent  à  la  Tuïlia  de  Marteïli  Tun  des  premiers 
rangs  parmi  les  tragédies  qui  signalèrent  chez 
eux  la  renaissance  de  Fart.  Elle  n'était  pas  entiè- 
rement finie  quand  l'auteur  mourut.  Claudia  Tch 
lomeiivX  chargé  pât  le  cardinal  de  Médicis  d'ajou- 
ter un  choËut  qui  y  manqiïait.  Ce  savant  italien , 
dan$  une  de  ses  lettres,  regrette  Marùelli  commis 
un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance  «  et 
déplore  la  perte  qu'ont  faite  en  lui  les  lettres  et 
l'amitié  (2). 

Le  célèbre  Alamanni^  que  nous  avons  vu  pa- 
raître avec  distinction  dans  l'épopée ,  et  dont  nous 
aurons  à  parler  encore ,  se  distingua  aussi  dans 
cette  nouvelle  carrière  ;  mais  il  se  contenta  de  la 

mmi      I  III   ■  I    I  11  ■!    I  I      I    I  r   I  ,  i-ii  I   p    I   ■!     I   II    y       I    IM.I   I  ■         .1       ;     .1     II,     -  ■■ 

(i)  Teatro  anUco  iuiiano.y  t.  III.  Jtàgionamento ,  p.  xi 
et  XII. 

(a)  Voyez  Lett»  del  Tolom, ,  L II  ;  ^Ua  marché  di  Pescara , 
<j  aprile  i55i ,  p.  49»  Venezia,  i565.  La  date  de  cette  lettre  suffit 
pour  prouver  que  Lod.  MarteUi  ne  mourut  pas  en  i555,  comme 
le  veut  le  Grescimbeni^  mais  en  1527,  comme  l'ont  écrit  Tira^ 
boschi'i  RoUi ,  et  d'après  eux  M«  NapoU  SignorelUy  t.  III ,  p.  11 3« 


^^ 
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^ôlre  de  faire  passer  dans  sa  langue  les  beautés 
de  celte  même  jinùigone  de  Sophocle  que  le  Ru- 
cellai  avait  déjà  imitée  dans  sa  Rosmonde.  U 
suivit  exactement ,  scène  par  scène ,  la  marche 
du  poète  grec  ,  et  ne  se  donna  d^autre  liberté 
que  d  étendre  ou  de  resserrer  quelques  morceaux. 
U  conserva  même  fidèlement  le  choeur  de  ces 
vieux  Thébains ,  continuels  adulateurs  de  Créoa 
m^ré  ses  crimes ,  introduit  par  Sophocle  comme 
un  éloge  indirect  du  gouvernement  républicain 
d^ Athènes,  et  comme  une  satire  de  la  royauté 
dégénérée  en  tyrannie*  Le  seul  mérite  que  puisse 
donc  avoir  eu  VAlamanni  dans  cette  pièce  *  c^est 
celui  du  style.  11  est,  à  cet  égard,  fort  supérieur 
aux  poètes  qui  Pavaient  précédé.  11  garda  ^  pour 
ainsi  dire ,  le  milieu  entre  le  trop  de  simplicité 
du  Trissino  et  la  grandeur  étudiée  àxxRucellaH^i). 
La  clarté,  Télégance,  peu  deforce,  mais  jamais 
d'enflure,  telles  sont  les  qualités  que  Ton  reconnaît 
généralement  dans  les  poésies  de  VAlamanni^ 
et  qui  ne  brillent  paê  moins  dans  son  Antigone. 
Il  est  à  croire  qu'il  la  composa  eqi  France  pendant 
son  exil  (2).  Elle  futimprimée  pour  la  première 
fois  à  Lyon  (3)  avec  ses  autres  poésies ,  qui  furent 
dès  la  même  année  réimprimées  à  Florence  sa 


(i)  TeaX.  ani.  ital. ,  t.  U ,  Ragionam. ,  p.  xxxiv. 

(2)  Voyez  ci*dessuft,  t  Yj  ?•  ai  et  siiiv. 

(3)  En  i533. 

VI.  5 
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patrie ,  et  brûlées ,  mais  heurensement  non  dé« 
truites,  par  ordre  du  nouveau  duc  Alexandre 
de  Médicî^  (r). 

Il  ne  parait  ipsrrp^ntigone  ait  jamais  eu , 
non  plus  que  Tullie  y  les  honneurs  de  la  repré* 
sentatîon.  Cette  pièce  avait  pourtant  de  la  répu- 
tation en  Italie  \  VAlamanni  passant  à  Ferrare 
en  1541 9  avant  son  dernier  retour  en  France , 
avait  assisté  à  la  représentation  d'une  tragédie^u 
Giraldi*  La  Tragédie  personnifiée  y  récitait  le  pro- 
Iogue«  Dix  ans  après ,  quand  Giralâi  fit  imprimer 
sa  pièce ,  il  ajouta  un  épilogue  où  la  Tragédie  se 
félicitait  elle-même  d'avoir,  dans  cette  occasion, 
paru  en  scène  devant  celui  qui  avait  attiré  de 
Thèbes  jusqu'au-delà  des  Alpes,  et  revêtu  d'un 
habit  toscan,  la  sensible  sœur  de  Polinice  (2). 

Jean  -  Baptiste  Giraldi  Cinthio  ou  Cinzio  (3) 
était  alors  en  grande  faveur  à  la  cour  de  Ferrare , 
et  son  jugement  y  faisait  autorité*  Excité  sans 
*-  '     - - ,     .  .  ■-■■.-. 

(1)  ITôi  suprà,  p..  îiy.  * 

{!%)        E  quel  ehe'nsino  le  rigide  utlpi 

Da  Teht  in  toscmno  abito  tradUsse 
La  pielosa  soror  di  Polinice  ; 
r  dico  VAlamamd^  cbe  mi  vide, 
Per  mio  raro  destine,  uscire  in  scena. 

(  Épilogue  de  T  Orbecche  an  Girtddt.  ) 
(5)  11  était  pareat  y  mais  on  ignore  à  quel  degré  y  de  LiUo  Gre-: 
^orio  Giraldi  y  son  contemporain ,  qui  a  laissé  plusieurs  oartaff» 
estimés  d'érudition  y  de  philologie  et  d' histoire* 
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iloute  par  la  passion  que  le  duc  Hercule  II  àTait 
pour  le  théâtre,  il  fut  un  des  poètes  qui  trayait 
lèreût  avec  le  plus  d*ardeur  à  redonner  à  Tltalie 
du  goût  pour  ces  spectacles  tragiques ,  où  Tou  se 
proposait  pour  modèle  le  théâtre  des  anciens.  U 
était  né  à  Ferrare  en  i5o4  d'une  famille  hon-* 
péte,  et  y  avait  été  éle>é.  Dès  Tenfance,  il  donna 
des  preuves  d*un  esprit  rare»  et  Ton  conçut  d# 
lui  des  espérances  qui  ne  furent  point  trompées. 
Ses  maîtres  da^s  les  belles-lettres,  en  dialecti* 
que,  en  physique ,  ifurent  les  plus  habiles  profes^ 
seurs  de  cette  célèbre  université.  11  y  prit  aussi 
ses  degrés  en  médecine  et  en  philosophie.  U  y 
professa  même  pendant  qudques  années  ces  deux 
sciences;  mais  ayant  ensuite  (i)  obtenu  la  chaire 
de  littérature  latine ,  vacante  par  la  mort  de  Celio 
Calcagninij  sous  lequel  il  avait  étudié,  il  se  livra 
entièrement  à  la  poésie  et  aux  lettres. 

Quelque  temps  après ,  le  duc  Hercule  le  fit  son 
se^étaire;  Alphonse  II,  successeur  d*Herculei 
confirma  le  Giraldi  dans  cet  emploi  ;  mais  une 
querelle  qu'il  eut  avec  Jean-Baptiste  Pigna ,  se- 
crétaire intime  et  favori  du  duc,  le  fit  se  retirer  de 
}a  cour.  U  s'agissait  d'un  ouvrage  sur  les  i*Qr 
mans,  que  chacun  d'eux  publia  dans  la  même 
année.  J'ai  parlé  ailleurs  des  deux  ouvrages  et 


MÉ. 


(I)  Ea  i54u 
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de  celle  querelle  dont  ils  furent  roccasion  (i)*' 
Les  deaic  auteurs  s'accusèrent  mutuellement  dé 
plagiat,  et  Ton  a  toujours  ignoré  qui  des  deux 
était  le  plagiaire  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  cerlain ,  c'est 
que  Giraldi^  qui  prétendit  avoir  d'autres  griefs 
contre  Pigna ,  et  qui  crut  s'apercevoir  que  le 
duc  se  re&oidissait  pour  lui ,  demanda  son  congé  » 
et  l'obtint*  ^  '       '  ^ 

Il  alla  professer  réloqtflence  dans  l'université 
de  Mondovi  9  patrie  de  sa  mère ,  qù  le  duc  de  Sa-» 
voie,  Emniianuel  Philibert,  qui  venait  de  ren« 
trer  dans  cette  partie  de  ses  états,  l'avait  ap« 
pelé.  Quand  ce  duc  eut  ensuite  recouvré  Tu- 
rin y  sa  capitale ,  il  y  transféra  l'université  de 
Mondovi  (  3  ).'  Giraldi  continua  d'y  professer 
l'éloquence  et  les  belles  -  lettres  ;  mais  le  duc 
ayant  confié  ,  deux  ans  après ,  aux  jésuites  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  dans  ses  états,  il  con* 
gédia  honorablement  Giraldi  (4),  et  lui  fit 
compter,  outre  400  écus  d'or  qui  lui  étalent  dus 
pour  ses  honoraires,  4^0  autres  écus  pour  son 
voyage.  Il  s'apprêtait  à  retourner  à  Ferrare,  lors- 
qu'il reçut  du  sénat  de  Milan  une  lettre  et  un 


(1)  T.  IV,p.  117,  note. 
,'  (2)  On  pent  voir  tout  le  détail  de  cette  singulière  q[aerelle  daiii 
k  1. 1".  des  MemorU  dt'  LoHtnmFttraresi  du  docteur  BarottL 

(3)  1566. 

(4)  i568. 
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diplôme  de  Philippe  II ,  qui  lui  offraient  la  chaire 
d^éloqueuce  de  runiversité  de  Pavie,  avec  des 
conditions  très  avantageuses.  Il  s'y  rendit  ;  mai^ 
au  bout  de  trois  ans,  trouvant  que  ce  climat  lui 
était  contraire  ,  il  revint  définitivement  à  Fer- 
rare  ,  où  il  mourut  à  la  fin  de  i5j3  (i). 

On  a  de  lui ,  outre  son  Discours  sur  les  romans^ 
quelques  autres  sur  différents  sujets ,  un  recueil 
considérable  de  Nouvelles  en  prose,  sous  le  titre 
à*  Hecatommiùi  ^  ouïes  Cent  fables  ;  un  coramea* 
taire  historique  en  latin  sur  Ferrare  et  sur  la  mai- 
son d*Este,  des  poésies  latines,  des  rime  ou  poé* 
sies  lyriques  italiennes,  r£n;o/e,  poëme  héroïque 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  (2) ,  et  enfin 
un  Théâtre  en  deux  volumes ,  composé  de  neuf 
tragédies,  qui  sont,  avec  ses  Nouvelles,  le  prin- 
cipal fondement  de  sa  gloire. 

La  plus  célèbre  de  toutes  est  intitulée  Orbec* 
che  ;  elle  fut  représentée ,  pour  la  première  fois , 
en  1541 ,  dans  la  maison  même  de  Fauteur,  de- 
vant le  duc  Hercule  II ,  avec  beaucoup  de  solen- 
nité (3).  On  trouve ,  dans  plusieurs  enckoits  du 

f     (i)  Le  3o  décembre. 
(a)T.  V,p.  i48et  149. 

(3)  Cest  à  cette  représentation  qu'assista  XAlamami.  Un  ami 
du  Giraldi  avait  élevé  à  ses  frais  le  théâtre  et  les  décorations  ; 
d'autres  amis  remplirent  les  principaux  rôles  ;  un  très  jeune 
homme ,  nommé  Flaminio ,  joua  celui  d'Orbeck  ;  le  rôle  du 
père  eut  pour  acteur  un  certain  Sébastien  Qariguan  de  Monté- 
TI.  * 
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DÎ^eMiM  âë  ÔthMlM  Mt  Itê  ràtAans ,  des  détailê 
fiin^  ta  isMbMAiofei  ifoé  ét^kt  re^ésentation  produi- 
sil  è  VéMm  hës  ^eilHi^  tel  sab|^)ôts>  tes  {femmes 

d'^â  éoùftiUlC  1^  Mfèt  i  ^^bût^  slè  figurer,  noti  sea- 
lement  TiMi^tSeikibA  (^^dié  dot  fitire  dans  un 
tèmpà  «lu  IVa  €lA  étifaM*ë  si  hëtt^éan  aux  émo- 
tions dé  la  ffiagêdfe ,  mais  cdtë  ^e  ferait  une 
pièce  "pdt^ié  ati^b^cPtMrt  tùètne  *  que  Ton  est 
Mà^  Mt  Hfm  hpà  èfifèts  trâ^(}nes ,  et  qu'on  à 
épuisé  l^è  ëdtnl>iniiisai!is  les  ^Itis  noires  et  les 
Sf^ébth^étr  1^  pitn  barbftres. 
'  €?t«  ëèrtittfe de  tes piropW»  KouveUcs  (i),  que 
le  GffàlÀt  tftrfc  xt  sajet  ttaiment  horrible.  Of- 
beck  «st  fc  item  de  fe  fiflè  dPVm  rdi  diè  tHersé.  Ce 
tt)i  ^  .nOmUHë  Sûfmoii ,  a  défà  donne  des  preuves 
de  Tatrocité  de  ses  vèngetoeës.  Sa  fille  étant  en* 
Core  fchfSil*  -,  Itei  âTaîl  rtVéïé ,  par  trilé  indiscré- 
tion AàWtft^  &  cet  ige  9  que  là  reine  entrete- 
nait uh  ^ètitnin^ct  incestueux  avec  son  fils  aine. 
Sulrii6A  léÉ  i^pia ,  les  surprit  et  les  immola  tous 
deut •  OtlMsti ,  devenue  grande  et  belle ,  9e  maria 
secrètement  avec  Oronte ,  jeune  arménien  sans 


I,  it  )  '■  Il  II  1^  ■>  Il    II 


falcOj  qiiè  XPvralÊi^  Jâiis  l'épitre  deSicaldîre  de  sa  pièce,  apptslle 
le'Bbscius  et  lËsÔpiis  <lë  sbo  temps;  comparaison  que  Ton  a  tant 
de  tfAsW^ttt  d^piii^ ,  et  qilte  Ton  repbtè  encore,  Sans  bien  savoir 
pour  qiii  aie  est  iinë  ttattérie  V  du  nouvel  acteur  ou  de  l'ancien. 
(O  Hec(Aonmîti y  De'cade  II, Nouv.  II. 


; 
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naissance.  Sulmon  Toulani  donner  sa  fiile  en  ma- 
riage  au  roi  des  PartheSf  découvre  celte  union 
secrète»  dont  il  était  né  deux  fils;  il  feint  de  paj^- 
donner  aux  deux  époux  ;  mais  ayant  attiré  Oron* 
te  dans  un  piège,  il  le  fait  saisir,  lui  coupe  left 
deux  mains,  égorge  ses  deux  fils  devant  lui> 
régorge  ensuite ,  fait  mettre  dans  un  grand  vase 
couvert  d'un  voile  sa  téte^  ses  mains  et  les  corps 
de  ses  enfants,  et  virent  offrir  lui-même  ce  yase  à  sa 
fille,  comme  un  présent  destiné  à  consacrer  leur 
réconciliation.  Orbecklève  le  voile,  frémit  d'hor- 
reur, se  livre  à  tous  les  transports  du  désespoir, 
et  saisissant  le  poignard  qui  est  resté  dans  le  sein 
derun  de  ses  fils,  tue  son  père,  et  se  tue  elle-même* 
On  doit  penser  que  cette  affreuse  boucherie 
d'Oronte  et  de  ses  enfants  ne  se  fait  pas  sous  les 
yeux  des  spectateurs;  mais  elle  y  est,  pour  ainsi 
dire,  rendue  présente  par  le  récit  le  plus  circons- 
tancié. La  scène  du  vase ,  le  parricide ,  le  suicide  » 
tout  cela  se  passe  sur  le  théâtre ,  et  l'on  doit  avouer 
qu'il  y  en  avait  bien  assez  pour  produire  les  plus 
épouvantables  effets.  L'auteur,  qui  était  très  jeu- 
ne quand  il  fit  cette  tragédie  (i),  employa  des 

— ——  '  i|i--n  iii.Bii  ■  III  iiw 

(i)  Il  le  dit  dans  l'épilogue  imprime  â  la  fin  de  sa  pièce  :  c*eft< 
la  Tragédie  elle-méiac  qui  parle  : 

E  $*io  non  sono  in  tuUo 
Simile  a  quelle  antiche ,  i  ch*  io  son  nata 
Testé  da  padre  giovane ,  e  non  posso 
Compârir  se  non  gioçisne* 
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agents  surnaturels  pour  ressorts  d'une  action  qui 
révolte  à  ce  point  la  nature.  Cest  Tombre  de  la 
i^ineSëline,  immolée  autrefois  par  sou  époux  sui^ 
la  dénonciation  de  sa  fille  Orbeck ,  qui  exerce 
contre  cette  malheureuse  fille ,  contre  le  père ,  et 
contre  toute  cette  famille  infortmiée ,  une  si  exé- 
crable vengeance.  Némésis,  les  trois  Fuites  »  et 
cette  ombre  vindicative,  remplissent  tout  le  pre- 
mier acte ,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  prologue , 
quoiqu'il  y  ait  de  plus  un  prologue  en  forme,  dé- 
taché de  la  pièce,  à  la  manière  de  Sénèque.  Gi^ 
raidi  avait  le  malheur  de  préférer  ce  poète  aux 
tragiques  grecs  (i) ,  et  l'on  ne  voit  que  trop,  dans 
sa  manière  de  traiter  l'art,  les  fruits  dé  cette  pré- 
férence. 

Il  avait  espéré  que  sa  seconde  tragédie ,  intitu- 
lée ^/^//e,  serait  aussi  représentée,  et  dans  une 
occasion  plus  solennelle  que  la  première.  Le  duc 
Hercule  II  la  lui  avait  commandée,  et  voulait  of- 
frir ce  spectacle  au  souverain  pontife  Paul  III , 
lorsqu'il  fit  un  voyage  à  Ferrare  (2);  lilais  le  \owt 
même  fixé  pour  la  représentation ,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux acteurs  (3)  fut  tué  en  duel  ou  assassiné. 

(i)  Voyez  son  Discorso  intomo  al  comporre  àe  Romanzi^ 
eommedie  e  tragédie  y  j^.  220. 

(2)  Au  mois  d'avril  1 545. 

(3)  Cétait  ce  jeune  Flaminio  qui  avait  joue  le  rôle  d^Orbeck 
dans  la  première  tragédie ,  et  qui  avait  beaucoup  contribué  au 
succès* 
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Ij*auteur  en  avait  encore  pris  le  sujet,  qui  eçt  en- 
tièrement romanesque,  dans  une  de  §es  Nouvel- 
les (i),  préférant,  de  son  propre  aveu  (2),  aux 
sujets  déjà  traités ,  soit  par  les  anciens,  soit  par  les 
modernes,  ceuic  de  sa  propre  invention.  Le  dé< 
nouement  de  cette  pièce  est  heureux  ;  deux  jeu- 
nés  amants  sont  unis ,  après  de  nombreux  événé* 
ments  qui  forment  le  nœud  de  Tintrigue.  Le  rival 
de  l'époux  se  tue  de  désespoir  ;  c^est  le  seul  meur- 
tGe  qu^il  y  ait  dans  cette  tragédie ,  où  l^^itaa- 
ttons  sont  plus  tbucbanteSi  aue  le  style, VHans 
laquelle  il  semble  que  le  Giraldi  ait  voulu  se  faire 
absoudre  des  horreurs  qu^il  avait  prodiguées  dans 
la  première. 

La  troisième  de  son  recueil  est  Didon.  Un  autre 
poète  avait  essayé ,  dès  le  commencement  du  siè- 
cle, de  mettre  au  théâtre  ce  beau  sujet.  Alessari' 
dro  de  Pazzi^  frère  utérin  de  Tarchevéque  de 
Florence,  et  neveu  de  Léon  X  (3),  composa 
plusieurs  tragédies,  et  entre  autres  une  Didon ^ 
qui  n'est  point  imprimée ,  maïs  dont  le  Varchi 
donne  ,  dans  ses  Leçons  y  une  notice  particu- 
lière. Paul  Jove  nous  apprend  que  Fauteur  mé* 
lait  dans  ses  tragédies  mille  étranges  inventions; 
qu'il  se  creusait  long-temps  la  cervelle  pour  en 


(i)  ffecatommiti ,  Dec.  Il ,  Nouv.  III. 

(2)  Discorso  ihtomo  al  comporre  âe  Romanzi,  etc.,  p.  1 3. 

{i)  Ce  poète  bizarre  flor usait  en  iSio. 
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remplir  surtout  cdies  qui  devaient  être  représen- 
tées. Les  acteurs  tremblaient  de  jouer  ses  pièces , 
et  le  résultat  de  ces  belles  nouveautés  était  qu^ils 
étaient  souvent  chassés  du  théâtre  par  les  huées 
et  les  sifflets  (i)«, 

La  Didon  du  Giraldi  est  plus  sage  et  de  meil- 
leur  goût.  Il  y  transporta,  autant  qu^il  lui  fut  pos- 
sible, les  mouvements  passionnés  et  les  discours 
pathétiques  si  admirables  dans  Virgile  ;  mais  il  y 
mit  jussi  Junon ,  Vénus ,  T Amour ,  Mercui;*e  ^  et 
méajijjna  Renommée.,  Cette  tragédie  ne  fut  point 
jouée,  mais  lue  au  ouc Hercule  devant  une  assem- 
blée nombreuse.  Cette  lecture  donna  lieu  à  des 
critiques ,  auxquelles  Giraldi  se  crut  obligé  de 
répondre  par  une  lettre  qu^il  adressa  au  duc  lui- 
même  ,  en  publiant  sa  tragédie.  On  y  voit  de  fort 
bonnes  réponses  aux  objections  qu'on  lui  avait 
faites;  mais  on  voit^  enlisant  sa  tragédie,  qu'oie 
pouvait  lui  en  faire  d'autres  auxquelles  il  eut  ré- 
pondu plus  difficilement. 

Le  duc,  qui  lui  avait  indiqué  ce  sujet,  lui^en 
avaiten  même  temps  donné  un  autre  plus  difficile, 
et  dans  lequel  plus  d'un  poète  a  échoué  depuis , 
c^est  Cléopâtre.  On  ne  peut  pas  dire  que  Giraldi 
en  ait  évité  tous  les  écueils  ;  il  y  en  a  même  qyi  ne 
sont  pas  nécessairement  dans  le  sujet,  et  contre 
lesquels  il  n'a  pas  laissé  de  heurter  ;  mais  il  y  a 

(i)  Le  Quadrio  ;  t.  lY;  p.  64* 
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aassi  quelques  beautés  qui  lui  appartiennent.  An« 
foineetCléopàtre  n*y  sont  pas  trop  avilis^  et  c^est 
^beaucoup  dans  un  sujet  où  des  expériences  multi* 
pliées  ont  prouvé  que  la  situation  d* Antoine  sur« 
tout  est  inévitablement  avilissante  (i). 

Entre  Didon  et  cette  Cléùpdtre^  dont  Giraldi 
iivoue  que  les  difficultés  Tarrétèrent^  long-temps» 
il  en  composa  une  autre  »  la  troisième  dont  il  mt 
puisé  le  sujet  dans  ses  NouveHi^s  (2)  -,  il  lui  a  don- 
né le  titre  singulier  à! Antwalomenu  La  scène 
est  en  Angleterre;  Tintrigue  est  double  et  fort 
compliquée;  elle  ne  pourrait  s^expliquer  en  peu 
de  mots  »  et  une  longue  explicalioa  ne  serait  pas 
îustifiée  par  Timportance  et  par  Tialérét  de  la 
pièce.  J*en  pourrais  dire  autant  de  VArrenopia  » 
qui  est  la  sixième  de  son  rfcueil ,  quoique  les  édi* 
leurs  du  Teatro  antico  italiano  Paient  jugée  di* 
gne  d'entrer  dans  leur  collection  (3).  L*auteur  la 
tira  encore  de  ses  cent  fables  ou  Nouvelles  (4). 
L'action  se  passe  en  Irlande  ;  elle  est  toute  roma* 

,    ■ }  ■  .  I         I      ,  ■        ■  ,  .       I  m 

\ 

(i)  Trois  autres  tragédies  de  Cléopdtre  furent  imprîmëes  dans 
ce  mime  nède ;  celle  SAlessandro  SffineUo  /en  1 55o;  celle  dé 
Cesare  dé'  Cesari,  auteur  d'une  autre  tragédie  intitulée  RomUda^ 
en  i55a^  enfin,  Marc'  Antonio  e  Cleopatra^  de  Celso  Pista '^ 
relli^  en  1576.  Aucune  ne  parait  avoir  effacé  la  Cléopdtre  da 
GiraldL 

(a)  Dec.  II ,  Nouv.  IX. 

(.5)VoLV. 

(4)Déc,m,»ouY.I. 
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nesque  et  même  chevaleresque.  Uoe  femme  dé: 
guisée  en  guerrier  y  brille  par  de  très  beaux  faitsi 
d^armes^  autant  que  par  sa  tendresse  généreuse 
pour  un  mari  qui  a  voulu  sa  .mort.  Tout  cela  llut 
plaire  beaucoup  au  seizième  siècle ,  où  Ton  con*. 
servait  des  idées  de  chevalerie  ;  et  ce  çujet,  traité 
avec  adresse  et  avec  talent,  intéresserait  peut-être 
encore. 

II  n*èu  serait  pa^insi  de  YEuphimie^  reine  de 
Corinthe ,  sujet  tiré» non  pas  de  Tbistoire  grecque, 
mais  de  ces  romans  où  Tantiquité  est  tellement 
habillée  à  la  moderne,  qu'il  ne  faudrait  être  ni 
ancien  ni  moderne,  pour  les  goûter.  Je  répon- 
drais encore  moins  de  YEpide^  espèce  de  drame, 
dont  la  scène  est  à  Inspruck^  il  y  est  question 
d*une  fille  violée  par  yn  jeune  homme  de  vingt 
ans,  et  d'une  autre  fille  qui  se  livre  au  gouver- 
neur d'InspiTick  pour  sauver  la  vie  de  ce  }enne 
homme ,  qui  est  son  frère  Les  succès  dç  noa  dra* 
niaturges  n'ont  pas  été  jusqu'à  nous  offrir  rien  de 
pareil  ;  leur  règne  a  passé  avant  qu'ils  aient  f)u 
nous  faire  goûter  de  si  belles  choses ,  et  ils  n'ap- 
prendront pas  sans  jalousie ,  qu'un  poète  du  $ei^ 
zième  siècle  ait  osé  aller  jusque-là  (i)« 


(i)  Dq>uis  qi]€  ceci  est  ëcrit,  le  règne  du  drame  est  retenu ,  et^ 
ce  qui  est  bieu  pis,  celui  même  du  mélodjcame;  mais,. combien, de 
temps  dorerout- ils  ?  Pour  peu  qu'il  s'écoule  d'anuëes  entre  la  com- 
position et  l'impressiou  d'u;i  ouvrage^  on.  ne  peut  en  plier  le  teiLte 
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Séléné^  la  neuvième  et  dernière  pièce  du  GU 
raidi ^  est  une  tragédie  égyptienne ,  mais  toujours 
dans  ce  système  romanesque  dont  il  avait  le  mal- 
heur d'être  entiché,  comme  nous  avons  vu  plus 
d'un  poète  l'être  en  France,  et  comme  notre  noir 
Crëhillon  Ta  été  lui-même.  Elle  offre  un  de  ces 
spectacles  atroces  que  Ton  retrouve  trop  souvent 
dans  cet  ancien  théâtre  italien,  et  que  Crébillon, 
tout  Crébillon  qu'il  était,  n'aurait  osé  hasarder 
sur  le  nôtre.  Séléné,  reine  d'Egypte,  et  sa  fille  y 
tiennent  long-temps  dans  leurs  mains,  devant  le 
sénat  d'Egypte  assemblé ,  deux  têtes  qu'on  leur  dit 
être  celles  de  l'époux  de  l'une  et  du  frère  de  l'au- 
tre. C'est  une  épreuve  à  laquelle  est  mise  la  fidé- 
lité de  Séléné,  qui  a  été  calomniée  auprès  du  roi 
son  mari.  Le  roi ,  satisfait  des  gémissements  et  du 
désespoir  de  sa  femme,  qui  sont  autant  de  preuves 
de  son  innocence,  se  fait  connaître  enfin  ;  la  reine 
est  justifiée  et  les  calomniateurs  sont  punis  ;  mais 
i^es  deux  têtes  livides  ont  été,  pendant  près  d'un 
acte  entier ,  prises  et  reprises ,  entre  les  mains  des 
principaux  personnages ,  et  sous  les  yeux  des 
spectateurs. 

Tandis  que  ce  poète  s'écartait  à  Ferrare  de  lu 
simplicité  des  sujets  antiques ,  à  laquelle  s'étaient 
particulièrement  attachés  les  auteurs  des  pre- 

&  tontes  ces  variations ,  quand  on  tÂcfie  d'obâr^  en  tfcnyant ,  iioi^ 
aux  1ms  de  la  mode ,  mais  ^  celles  dn  goAt. 
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mières  tragédies  italiennes,  le  laborieux  etiital^ 
beureux  Louis  Dolce ,  dont  nous  avonsvvu  précÀ 
demment  quels  fuirent  les  nombreux  travaux  (i)^ 
y  ajoutait  buit  tragédies ,  où  il  se  rapprocbail 
davantage  de  cette  |)récieuse  simplicité*  Quatre 
de  ces  pièces  $ont  imitées  et  en  grande  partie  tra« 
duites  il^Eutipide;  ce  sont  Joaisùe^  ou  la  Thé* 
h  aide  y  tirée  des  Phéniciennes  du  poète  grec; 
Iphigénié  en  Aulide^  Hécubé  et  Médée.  Deux 
autres ,  Aganvemnon  et  Thyeste  ^  le  sont  de  Séné* 
que.  Le  Dolce  voulut  aussi  essayer  ses  forces  dans 
deux  sujets  dont  la  disposition  et  Texécution  lui 
appartinssent.  La  Didon  du  Giraldi  ne  Tempecha 
point  de  puiser  une  seconde  fois  dans  Yirgilc 
cette  fable  intéressante.  Il  fut  plus  simple  que  ne 
l^avait  été  le  professeur  de  Ferrare  ;  il  mit  surtout 
dans  les  scènes  entre  Énée  et  Didon ,  des  imita'* 
tiens  plus  beureuses ,  et  dans  ce  qui  était  de  lui  9 
plus  de  sentiment  et  de  cbaleur. 

Il  tira  enfin  immédiatement  de  Thistoire  juive 
le  sujet  de  Marianne  ^  qu^il  mit  au  théâtre  le 
premier;  ce  fut  celle  de  ses  tragédies  qui  eut  le 
plus  de  succès.  Elle  fut  représentée  plusieurs  foia 
à  Femure;  la.premièré:  fois» ce  fut  dans  une  mai- 
son  particulière  (j&)  ^  sans  costumes  pour  les  ad^ 

(i)T,IV,p-55îi. 

(a)  Celle  de  SehasUano'  Erizzo^  po^te  lui* mime,  et  «i^tar 
d'un  recueil  de  Mouyelks  en  ^se-;  matois  s  k  »^  OigmtOÊ* 
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teors  9  sans  décoratioas  et  sans  musique  >  de<« 
Tant  une  asseaiblée  de  plus  de  trois  cents  gen« 
fmd^ommes,  et  ^tec  les  plus  vifs  applaudisse* 
jriHkts.  Le  due  de  Ferrare  Toulut  la  faire  jouer 
sur  ]e  théâtre  de  son  palais,  avec  tous  les  orne* 
ments  qui  lui  avaient  manqué  d^abord  ;  mais  le 
concours  des  ^pectat^irs  fut  si  grand  et  occa* 
sionna  tant  de  tumulte ^  qu'il  fut  impossible  de 
commencer  la  pièce«  Une  seconde  tentalive  fut 
plus  heureuse  ;  et  cette  représentation  publique , 
donnée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  magnificence, 
confirma  le  succès  de  la  Marianne^  que  Ton  cite 
toujours  comme  Tune  des  Meilleures  tragédies  de 
ce  temps-là. 

On  sait  que  Tristan  THermite  donna  dans  le 
siècle  suivant  une  Marianne  française ,  Tannée 
même  où  parut  le  Cid{i) ,  et  ce  qu'il  y  a  de  pi  un 
étonnant  quand  on  la  lit ,  avec  un  succès  presque 
égal.  Cest,  en  plusieurs  endroits ,  une  mauvaise 
imitation  de  la  Marianne  du  Dolce;  mais  ce  qui 
appartient  exclusivementàraateur,  c'est  le  ridi- 
cule de  wa  style ,  moitié  ampoulé ,  moitié  corni^ 
que.  Ce  qui  lui  appartient  encore,  et  ce  qui  con* 
tribua  au  succès  de  la  pièce ,  ce  sont  les  fureurs 
d'Hérode ,  placées  à  la  fin,  fureurs  beaucoup  trop 
prolongées  (2) ,  mais  où  se  trouve  l'idée  drama- 

j(m>Elies  ont,  âtdhrersas  reprises  y  près  lie  «ê&l  dnqatnteverf. 
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tique  et  hardie  de  raliénation  d^esprit  d'Héroâe  4 
qui  veut  voir,  qui  veut  entendre  ,  qui  veut  qil^oiy 
ainène  devant  lui  cette  reine  innocente ,  don^jjp 
mort,  qu'il  avait  ordonnée,  le  plonge  daiwle 
désespoir. 

Voltaire,  après  le  grand  succès  di  Œdipe  et  la 
chute  àiArtemire^  traita  le  même  sujet.  Quoiqu'il 
ait  plus. soigné  cette  pièce  qu'aucune  autre  des 
siennes,  quoiqu'il  l'ait  encore  retouchée  quarante 
ans  après,  elle  tomba  d'abord,  réussit  peu  en*- 
fuite,  et  a  totalement  disparuv  du  théâtre.  Il  n'y 
a  aucun  parallèle  à  établir  entre  cette  Marianne 
et  celle  de  Tristan  ;  m«iis  on  peut  saisir  entre  la 
première  et  la  Marianne  italienne  quelques  op- 
pqsitipns  et  quelques  rapports.  Voltaire  a  tiré  tous 
ses  ressorts  ài^^  passions;  le  Z)o/c6  avait  tiré  les 
siens  des  caractères.  L'Hérode  du  poète  français 
est  dévoré  de  jalousie;  agité  par  l'amour  et  par 
les  soupçons  que  l'amour  fait  naître  dans  un 
cœur  jaloux,  il  est  toujours  prêt  à  ajouter  foi 
aux  envieux  et  aux  méchants  qu'il  devrait  mieux 
ccmnaitre,  et  dégrade  ainsi  l'opinion  que  l'histoire 
donne  de  sa  finesse  ^t  de  sa  force  d*e$prit.  Celui 
du  poète  italien  craint  tout  le  monde ,  ne  ct*oit 
|)ersonne,  et  là.  vérité  lui  est  aussi  suspecte  que  le 
mensonge.  Il  est  naturellement  astucieux  et  cruel* 
Marianne  est  innocente  et  fidèle ,  mais  elle  n'est 
pas  aussi  tendre ,  aussi  soumise  que  Voltaire  l'a 
faite*  Il  a  voulu  la  rendre  plus  intéressante  j  le 
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Dolce  Ta  rendue  plus  conforme  à  rhisloire.  Au* 

près  d'ttécode-est  placé  un  sage  conseiller  nom» 

me  Sohème,  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  adoucir 

le  caractère  féroce  die  son  maître,  et  preaden 

toute  occasion  le  parti  de  rinnocénte  victime.  Il 

devient  suspect  au  tyran  ;  c^est  lui  que  les  calom* 

nies  de  Solomé ,  sœur  d*Hérode ,  accusent  d'avoir 

séduit  la  reine:  Hérode  lui  fait  trancher  la  tête  et 

la  présente  à  Marianne ,  qui  continue  k  protester 

dé  son  innocence  et  de  celle  de  ce  vertueux  mi* 

nistre.  Hérode ,  obstiné  dans  sa  furaur ,  fait  con** 

duire  à  Téchafaud  son  épouse  elle-même,  à  qui 

Ton  donne  d'abord  l'affreux  spectacle  du  supplice 

iiAlexandra ,  sa  mère .  et  de  ses  deux  fils ,  accu* 

ses  tous  le3  trois  d'être  ses  complices.  Ce  n'est 

qu'après  tant  de  massacres  qu'Hérode  reconnaît 

leur  innocence.  Il  exprime  assez  froidement  son 

repentir;  le  choeur  moralise  plus  froidement  en<- 

core.  Cela  est  bien  au-dessous  des  énergiques  fu« 

reurs  de  l'Hérode  français ,  imitées ,  il  est  vrai , 

d'une  partie  de  celles  de  Tristan  (i) ,  mais  avec 

tout  l'avantage  que  le  génie  et  le  goût  réunis  ont 

sur  le  génie  brut  et  sans  art.  Rien  n'annonce 

(i)  On  remarque  surtout ,  dans  FHérode  de  Tristan,  cet  ordre 
qu'il  donne  après  la  mort  de  Marianne  : 

ComiBandez  dé  ma  part  qu^on  la  fasse  Tenir. 

Et  quand  on  lui  a  rappelé  qu'elle  n'est  plus  : 

Quoi  I  Marianpf  cit  morte  !  etc. 
TJ.  6 


L 
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qae  Voltaire  connût  la  Marianne  da  Dolce^ 
lorsqull  fit  la  sienne  ;  mais  il  est  permis  de  croire 
qu^en  la  refondant  depnia,  en  supprimant  le  rôle 
de  Varus  >  et  y  substituant  celui  de  Sohème^  il 
ava^it  quelque  idée  du  sage  conseiller  dont  le  nonà 
est  le  même  »  et  qui  fait,  malgré  sa  fia  tragique  f 
un  si  beau  rôle  dans  IsiMarianne  italieane  (i). 

Unx»  des  tragédies  qui  firt  alors  le  plus4e  bruit 
&tla  Canaeedaw^antSperoneSperonLCeihom- 
m^t  qui  jouit  dans  sou  siècle  d'une  si  grande  répu« 
tatioD  »  naquit  à  Padone,  le  12  ayril  lâoo,  de  Ber^ 
nardinoSperoni  de^AharoUi^  et  de  Lucie  Con^ 
ianni^  ueble  ^éaitienne.  Après  avoir  fini  ses  étu- 
des k  Bologne ,  où  il  eut  potir  makre  le  célèbre 
Pompoiiace,  0  revint  à  Padone  »  et  j  fut  reçu  doc- 
teur en  pbilosopbie  et  en  nabédecine.  Il  y  professa 
Itii*mé«ae  là  logique  et  ensuite  la.  philosophie  eu 
général»  Lorsqu'il  eut  obtenu  la  chaire  de  philoso- 
phie r  il  eut  la  modestie  de  retourner  à  Padoue 
éUi^er  soKis  sou  ancien  maître»  et  ne  revint  qu'a-- 
prèala  nnort  de  Pomponace  exercer  ses  fonctions 
de  professeur  ;  maà»  en  X&28»  ayant  perdu  soa 
père»  il  fut  oUigé  de  renoncer  au  professorat 
pour  s^occuper  entièrement  deses  affaires  domes- 
tiques* Ces  soins ,  le  m;u*iage  qull  cootracla  (z)  ^ 

(i)  Il  y  a  aussi  un  Soesme,  dans.la  Marianne  de  Tri&tan ,  maïs 
emprunté  sans  doute  de  odui.du  Dolcfi^  et  iffî  lui  est  bten  iu*^ 
liénenr. 

(»)  Avec  OrsoUna  da  Stri^. 
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les  procès  qu^il  eut  à  sontenir  »  les  commissions 
honorables  dont  il  fat  chargé  dans  sa  patrie,  ne 
reBipéchèreat  point  de  se  livrer  aux  lettres  avec 
tant  d^ardeur  et  de  succès ,  qu^il  n*y  eut  de  sou 
ta»ps  qu^un  petit  nombre  d^hommes  que  Ton 
puisse  lui  comparer  pour  Férudition ,  Téloqueuce 
et  le  goût  (i). 

A  Rome ,  où  il  fut  député  par  le  duc  dUrbin  » 
sous  le  pontificat  de  Pie  IV  (2)^  il  obtint  Testlme 
et  Tamitié  des  savants  qui  y  étaient  alors  rassem- 
blés. Le  fameux  Charles  Borromée ,  neveu  du 
pape,  lui  témoigna  une  considération  particu* 
Jière,  et  Tadmit  aux  réunions  scientifiques  qui  se 
faisaient  dans  son  palais,  sous  le  titre  de iVV/e/;( 
vMicanes.  Le  Spetoni  resta  quatre  ans  à  Rome; 
à  son  départ  le  souverain  pontife  lui  accorda  le 
titre  et  la  décoration  de  chevalier.  De  retour  dans 
te  patrie ,  le  duc  d^tJrbin  et  le  duc  de  Ferrare  » 
Alphonse  II  ^  lui  prodiguèrent  les  marques  d^es-^ 
lime  et  les  distinctions  les  plus  flatteuses;  mais 
des  procès  fâcheux   et   d^autres  embarras   de 
famille,  lui  rendirent  désagréable  le  séjour  de 
Padooe.  11  alla  de  nouveau  s'établir  à  Rome  (3)  f 
d'oà  il  revint  cinq  ans  après  à  Padoue,  pour 
n*en  plus  sortir.  Presque  tous  les  princes  d'Ita« 

(i)  TiraUschi,  Siar.  dMa  iMer.  UaL,  t  VII^  pitft.  III  » 

(2)  En  t56o* 
(3)Verslafiad^t573« 

6té 
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lie  s'efiforcèrent  alors  ,  comme  à  Tenvi  , 
Tattirer  à  leur  cour  ;  il  fut  assçz  sage  pour  pré- 
férer à  ces  honneurs  et  à  tout  ce  bruit  le  repos  de 
la  yîe  privée. 

Dans  un  âge  très  ayancé^  il  fut  menacé  de  finir 
par  une  mort  violente.  Des  voleurs  sMntroduisi- 
rent  la  nuit  dan^  sa  maison  »  le  lièrent  sur  son  lit, 
et  se  boulèrent  heureusement  à  lui  voler  tout  ce 
quMl  avait  d'argent.  Enfin ,  parvenu  sans  la  plus 
légère  infirmité  à  quatre-vingt-huit  ans  complets, 
il  mourut  subitement  le  12  juin  i588.  Sesfuné^ 
railles  furent  magnifiques  ;  onlui  éleva  un  monu- 
ment  où  sa  mémoire  est  consacrée  par  des  inscrip- 
tions honorables  ;  mais  les  monuments  les  plus  glo- 
rieux pour  lui  sont  les  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Ses 
OEuvres  ne  forment  pas  moins^de  cinq  volumes 
in-4^.,  dans  la  belle  édition  de  Padoue  (i).  On  j 
voit  qu'il  avait  embrassé  dans  ses  études  une 
grande  diversité  d'objets  ;  qull  était  également 
versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  sacrées 
et  profanes ,  et  qu'il  déployait  dans  toutes  les  ma- 
tières sur  lesquelles  il  écrivait,  une  vaste  érudi- 
tion ,  jointe  à  une  grande  pénétration  d'esprit.  Ce 
recueil  contient  un  grand  nombre  de  dialogues , 
dont  les  uns  roulent  sur  des  qui^stions  de  morale , 

.  (i)  Opère  di  M.  Sperane  Sperord  degU  Aharotd  trotte  ia* 
manuscritU  onginaU  y  Feneziay  1740  r  appresso  Domehico 
Occ^',&vol.in-4^ 


mmmmimf^i^'^'^'^^mi^sm 


w^F^'f^lf^'^^^'^'^^^^^'* 
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et  il  est  le  premier  Italien  qui  les  ait  ainsi  traitées; 
les  autres  appartiennent  aux  belles-lettres,  à  Télo- 
quence ,  à  la  poésie ,  à  Thistoire.  Ses  réflexions 
«ur  V Enéide  de  Virgile,  sur  le  poème  du  Dante 9 
sur  celui  de  TArioste  prouvent  qu'il  avait  dans 
l'esprit  autant  de  solidité  que  de  finesse.  Ses  poé- 
sies  lyriques  ont  de  la  gravité,  de  là  gr&ce;  et 
quand  il  a  écrit  dans  le  genre  burlesque,  il  n'y  a 
pas  moins  réussi.  Son  style  en  prose  est  un  des 
meilleurs  de  ce  siècle  ;  il  n'a  ni  l'élégance  affec- 
tée ,  ni  la  verbeuse  prolixité ,  ni  l'ennuyeuse  lan- 
guetir ,  que  l'on  n'a  que  trop  lieu  de  reprocher  à 
quelques-uns  de  ses  contemporains. 

Il  obtint  souvent  une  espèce  de  triomphe  et  del^ 
applaudissements  universels,  en  parlant  en  pu- 
blic dans  des  occasions  d'éclat ,    soit  qu'il  fût 
chargé  de  porter  la  parole ,  soit  qu'il  plaid&t  même 
quelques  causes  pour  obliger  ses  parents  ou  ses 
amis ,  quoique  ce  ne  fut  point  sa  profession.  Les 
écrits  du  temps  rapportent^es  choses  merveilleu- 
ses du  concours  qui  se  formait  pour  l'entendre , 
des  émotions  que  donnait  à  l'auditoire  sa  manière 
de  raisonner  et  de  parler,  et  de  l'ivresse  avec  la- 
quelle il  était  applaudi.  Il  récitait  aussi  ses  vers 
avec  une  grâce  et  une  expression  particulières* 
A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  composition  de 
sa  tragédie»  il  la  lisait  dans  les  séances  de  l'aca- 
démie des  Infiammati  de  Padoue  ;  elle  y  cau- 
sa un  tel  enthousiasme  »  que  les  académiciens 
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étaient  décidés  à  la  représente!^  eux-mêmes  ptx« 
bliquement;  la  mort  d'un  des  priacipaax  ac* 
teurs  (i)  arrêta  seule  rexécution  de  ce  projet.  Il 
se  répandit  des  copies  de  la  Canace  dans  Tltalie 
entière  ;  il  s'en  fit  bientôt  des  éditions  pseudony- 
mes et  fautives  {z) ,  dont  le  Speroni  se  plaignit 
inutilement.  Avant  même  qu'elle  eut  acquis  cette 
publicité,  on  avait  fait  courir  en  manuscrit  un 
Jugement  sur  la  tragédie  de  Canace  et  Macare , 
dans  lequel  l'ouvrage  et  l'auteur  étaient  dure* 
ment  critiqués ,  et  quant  à  l'invention  et  quant  au 
style  (3).  Le  Speroni^  qui  avait  d'abord  méprisé 
ce  Jugement;,  le  voyant  ensuite  imprimé  (4),  se  mit 
à  rédiger  une  Apologie ,  qu'il  n'acheva  cependant 
pas  ;  mais  il  récita  dans  l'académie  des  Infiarn-» 
mati  jusqu'à  sU  Leçons  pour  défendre  sa  tragé^ 
die  (ô).  Plusieurs  écrits  parurent  pour  et  contre , 


Il  1 1 .1  ■  <  » 


(i)  Angélo  BeolcOy  connu  par  ses  comédies  sous  |e  nom  du 
Jbfuz0mte.  Il  mourut  en  1 54t. 

,  (a)  À  Venise  eu  1 546 ,  sous  le  nom  de  Dani  et  la  date  de  Flo-o 
rence.  L'édition  de  F'algrisi ,  même  anné^,  est  meilleure;  elle  ^ 
«enri  de  modèle  à  celle  de  GiolUo  y  1 56ti ,  qui  est  faussement  an* 
noncéo  comme  revue  etcorrigëe  par  l'auteur. 

(3)  Cette  critique  fut  attribuée,  mais  sans  preuves,  kBortolom* 
meo  CavalcanfL 

(4)  Eu  1 55o. 

(5)  Voy4  le  Jugementy  VApok^Cj  tes  six  Leçons  et  quelques 
autreu  pièces  rdatives  k  ceU9  querelle,  GËuvres  dtl  Spenmi^ 
U  Vf. 
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et  même  après  la  mort  du  Spereni^  la  qiierdle 
dont  il  était  Tobjet  durait  encore  (i)* 

Quoiqu'il  eût  défendu  sa  pièce  a?ec  courait 
il  n^eu  était  pas  moins  persuadé  qu'il  y  avait  fait 
beaucoup  de  fautes.  U  entreprit  de  la  refaire  ;  il 
ea  ôta  les  rimes  et  les  petits  vers  de  cinq  syllabes^ 
la  divisa  en  actes,  et  fit  d'autres  corrections  plut 
ou  moins  importantes  ;  mais  malgré  ces  améliora* 
fions  »  malgré  les  louanges  excessives  des  meil- 
leurs écrivains  de  ce  temps,  et  quoiqu'elle  ait 
réellement  beaucoup  de  mérite  9  elle  ne  réussirait 
pas  autant  aujourd'hui  à  beaucoup  près.  Le  bon 
Tiraboschi  prétend  que  c'est  à  cause  de  l'imitation 
trop  rigoureuse  des  manières  grecques  (2)  ;  mais 
il  est  aisé  d'apercevoir  en  la  lisant ,  que  ce  serait 
encore  pour  d'autres  causes. 

L'amour  incestueux  de  Canace  et  de  Macare, 
enfants  d'Éolet  avait  fait  le  sujet  d'une  tragédie 
chez  les  Grecs  9  et  d'une  autre  chez  les  Romains. 
Platon  parle  de  la  première  9  et  Suétone  rapporte 
,que  liéron  chanta  le  rôle  de  Canace  dans  la  se- 
conde (3}.  Le  Speroni  crut  pou^ir  faire  sur  ce 
.sujet  une  tragédie  d'un  genre  nouveau  ;  il  en  tira 


(  I  )  Les  dernières  pièces  ne  furent  imprimées  qu'en  i  Sgo.  Toyes 
jipostoîo  Zenoy  note  àl  Fcntanini,  1. 1,  p.  470* 

(3)  Luar  cœtera  çauUwU  Canacen  fârUinenUm.  Soétoo.  in 
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les  priocipaux  faits  de  l'une  des  épitres  d'Oyi* 
de  (i).  Pour  pendre  la  position  des  deux  amants 
plus  touchante  et  plus  terrible,  il  feignit  qu'ils 
étaient  jumeaux,  qu'ils  étaient  persécutés  par 
Venus ,  et  qu'elle  était  la  cause  de  leur  inceste  9 
comme  elle  l'est  dans  Euripide  de  l'amour  effréné 
de  Phèdre  pour  Hippolyte.  11  mit  en  opposition 
avec  le  caractère  implacable  d'Éole ,  le  rôle  de 
Déiopée ,  son  épouse ,  mère  indulgente  des  deux 
coupables^  Toutes  ces  circonstances  imaginées 
par  Iç  poète,  prouvent  qu'il  connaissait  sou  art, 
et  entourent  l'action  principale  d^accessoires  in* 
téressants. 

S'il  avait  osé,  ou  plutôt  s'il  avait  su  peindre  la 
^oeur  et  le  frère ,  agités  de  leur  passion  funeste  et 
troublés  par  le  remords  ;  s'il  avait  fait  voir  en  eui 
les  combats  de  la  raison^  de  la  nature  et  de  l'a- 
mour; s'il  les  avait  placés  dans  des  situations 
plus  dramatiques  et  pliis  fortes,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  sa  tragédie  ne  méritât  lés  éloges  qu'on 
en  a  faits  ;  mais  on  n'y  voit  rien  de  pareil.  Le  fait^ 
tel  qu'il  est  raconté  dans  Ovide,  ne  le  comportait 
pas,  et  c'est  ce  simple  fait  que  le  Speronia  voulài 
mettre  sur  la  scène.  Du  commerce  incestueux  des 
deux  enfants  d'Éole,  il  nait  un  fils.  La  nourrice 
de  Canace,  seule  confîJente  de  $es  peines,  essaie 
de  sauver  ce  fils  en  le  faisant  sortir  dupftlé^s  dans 

(  i  )  Canace  Maearco  y  Heroïd.  epist  XI. 
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une  corbeille  de  fleurs  ;  mais  les  cris  de  Tetifaut 
avertissent  Éole.  Instruit  par-là  du  crime  de  sa 
fille,  il  en  fait  déchirer  le  fruit  par  des  chiens  af- 
famés; il  condamne  à  la  mort  la  malheureuse 
mère.  C'est  avant  de  se  frapper  du  poignard ,  que 
ce  père  cruel  lui  envoie,  qu'Ovide  la  fait  écrire  à 
Macare,  son  frère,  son  amant  et  son  complice. 
Macare,  dans  la  tragédie,  se  donne  la  mort  en 
apprenant  celle  de  sa  sœur» 

Canace  n'y  paratt  qu'au  commencement  du  se^ 
coud  acte;  et  dans  quel  état  y  parait-elle?  prête  à 
subir  les  dbuleurs  de  l'enfantement^  ne  sachant 
où  cacher  sa  honte,  voulant  mourir,  mais  rendue 
à  la  vie  par  sa  fidèle  nourrice,  qui  l'encourage  à 
tout  souffrir  9  qui  a  tout  préparé  pour  sa  déli- 
vrance ,  et  lui  fait  espérer  encore  le  plus  impéné- 
trable secret.  Tout  le  reste  se  passe  en  récits ,  et 
n'est  pas  en  effet  de  nature  à  être  mis  sous  les 
yeux  du  spectateur;  mais  cette  situation  même 
de  Canace  y  pouvait*elle  être  offerte?  Les  rai- 
sons de  convenance  qui  s'y  opposent  n'ont  pas 
besoin  d'être  déduites  :  c'est  là  le  vice  radical  du 
sujet,  et  quand  l'auteur^  en  le  traitant,  se  serait 
moins  rigoureusement  asservi  aux  formes  grec* 
ques ,  on  sent  qu'il  ne  réussirait  pas  mieux  à  nous 
faire  goûter  ce  spectacle.  Reste- à  savoir  encore 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  si  scrupuleusement  imité  les 
Grecs ,  ou  si  plutôt  il  n'a  pas  abandonné  leurs  tra* 
ces  plus  qu'aucun  autre  poète  de  ce  temps;  et 
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c'est  ce  dernier  reproche  qui  me  paraîtrait,  à  cer- 
tains égards ,  le  plus  fondé. 

Leur  ressembla-t-il  dans  la  conduite  et  dans^ 
]a  manière  de  développer  raction.  il  s'en  éloi- 
gne prodigieusement  pour  la  yersification  et 
pour  le^  style.  Ces  petits  vers  de  cinq  et  de 
sept  syllabes  qu'il  employé  dans  le  dialogue 
ont  trop  de  mollesse  et  de  légèreté ,  ils  $ont  plus 
propres  à  exprimer  des  sentiments  tendres  et  dé- 
licats que  des  pensées  graves  et  des  passions  tra- 
giques; et  leur  mélange  avec  les  vers  endécassyl- 
labes  qui  s'y  joignent  de  temps  en  temps,  ne  pro- 
duit qu'une  disparate  de  plus  (i)  ;  si  les  rimes  y 
âont  trop  voisines,  elles  blessent  par  ce  rapproche» 
ment  même  ;  si  elles  sont  trop  distantes ,  on  les 
aperçoit  &  peine.  A  ce  rhy thme  inégal  et  sautil- 
lant ,  ii  faut  ajouter  un  style  trop  orné ,  trop 
fleuri ,  qui  y  qonvient  peut-être ,  mais  qui  ne 
convient  nullement  ni  à  la  majesté  de  la  tragédie 
en  général,  ni  à  la  cruauté  de  Taclion  qui  fait  le 
sujet  de  la  tragédie  du  Speroni.  Ceux  qui  en  ont 
le  plus  approuvé  le  style  y  louent  surtout  une  ai^- 
•ance  et  une  certaine  délicatesse  ignorées  jusqu'a*- 
lors  dans  la  poésie  dramatique*  Us  pensent  que  la 
Çanace  peut  avoir ,  en  cela ,  servi  de  modèle  au 
Tasse  dans  son  Aminba  ,  et  au  Guarini  dans 
son  Pastor  Jido.  Ce  dernier  poète  le  dit  positi-* 
vement  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  au 


(i)  Teax.  ont.  itol., t.  IV,  Ragionam»,  p.  aux. 
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Speroni  (i).  UÉglé  da  Giraldi^  le  Sacrifice  du 
J?eccari,  pièces  qui  se  disputait  la  priorité  dans  la 
carrière  pastorale,  furent  écriles  après  la  Cana-- 
ce  (2) ,  et  leurs  auteurs  pouvaient  avoir  lu  la  tra- 
gédie du  Speroni^  le  Giraldi  surtout ^  qui  était 
json  émule  et  peut-éire  son  ennaoïi.  Quoi  qu^il  eu 
fboii ,  il  résulterait  bien  de  là  que  les  Italiens  au* 
raient  au  Speroni  Tobligadon  très  grande  d'avoir 
donné  la  première  idée  d'un  style  extrêmement 
agréable ,  quand  il  est  appliqué  aux  sujets  gra- 
cieux auxquels  il  convient;  mais  il  n'en  résulte* 
rait  pas  que  ce  même  style  dût  convenir  à  des 
sujets  plus  austères  et  plus  relevés,  en  un  mot  à 
la  tragédie  proprement  dite  (3). 

Le  Tasse,  qui  jugea  ce  style  convenable  à  la 
pastorale ,  se  garda  bien  de  l'em^Joy er  dans  sa 
tragédie  de  Torrisnwnd,  Ce  grand  poète  ^  ambi* 
tieux  de  t^^utes  les  espèces  de  gloire,  avait  entre* 
pris  dans  sa  jeunesse ,  après  le  succès  brillant  do 
son  Aminta ,  de  cueillir  aussi  la  palme  tragique; 
mais  il  n'avait  écrit  que  le  premier  acte  d\me 
tragédie  et  quelques  scènes  du  second.  Pins  de 
vingt  ans  après ,  il  reprit  Iq  même  sujet ,  fit  quel» 
ques  changements  dans  son  plan,  refondit  ce 


(f )  BaiU  GuaritU ,  LeUere,  Yenezb^  i6o3,  ia*8^., P*93« 

(2)  La  première  en  1 54^ ,  la  seconde  en  i554« 

(3)  Rof^mmentOf  ubi  suprà^  p.  xix  <— xzx* 
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qu'il  avait  déjà  fait,  et  acheva  le  reste  (i).  Cest 
une  pièce  qui  paraît  toute  d^inventioa  et  dans  ce 
genre  romanesque >  mis  à  la  mode  par  le  Giraldi. 
Torrismond,  jeune  roi  des  Goths,  consent  à 
épouser  Alvide ,  fille  du  roi  de  Norwège>  non  pour 
son  propre  compte  y  mais  pour  celui  de  Germond , 
roi  de  Suède  »  son  intime  ami ,  que  des  raisons 
d'état  et  des  haines  de  famille  ont  empêché  de 
Tobtenir.  Il  part  pour  la  Ptorwège»  demande  la 
main  d' Al  vide  an  roi  son  père,  l'obtient;  et  la 
jeune  princesse ,  qui  n'avait  jamais  aimé,  trou^* 
▼ant  ce  jeune  roi  très  aimable,  ne  cède  pas 
moins  au  penchant  qu'au  devoir.  Torrismond, 
sous  prétexte  de  ne  vouloir  consommer  son  ma- 
riage que  dans  ses  propres  états,  s'embarque 
aussitôt  après  la  fête  avec  celle  qui  se  cix)it  son 
épouse.  Pendant  la  traversée ,  la  voyant  de  plus 
près,  et  recevant  d'elle  tous  les  témoignages  d'a- 
mour qu'elle  croit  pouvoir  lui  donner ,  il  en  de- 
vient amoureux  lui-même.  Une  tempête  affreuse 
force  le  vaisseau  à  relâcher  sur  une  plage  déserte; 
la  nuit  survient  ;  la  tentation  est  trop  forte  ;  Tor« 
rismond  y  succombe,  use  des  droits  de  l'hymen, 
€t  trahit  l'amitié.  Il  se  rembarque ,  arrive  dans  la 
capitale  de  ses  états  ;  tourmenté  par  les  remords, 
il  a  repris  avec  Alvide  la  conduite  qu'il  tenait 
avant  sa  faiblesse  ;  il  promet  et  diffère  de  jour  en 

(î)  Voya  ci-dessus ,  t.  V,  p.  ^71^. 
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Jffiur  la  célébration  de  lear  mariage;  elle  ne  sait  à 
quoi  attribuer  ces  retards.  Enfin  le  roi  de  Saède 
fait  annoncer  à  son  ami  qu'il  est  près  d'arriver  à 
sa  cour.  L'embarras  de  Torrismond  est  extrême  ; 
il  espère  en  sortir  en  proposant  à  Germond  d'é- 
pouser sa  sœur  Rosmonde,  princesse  aussi  belle 
qu' Alvide ,  et  remplie  de  qualités  et  de  vertus.  La 
reine, leur  mère,  se  charge  d'y  déterminer  Ros- 
monde. Torrismond  fait  préparer  une  réception 
magnifique  pour  le  roi  son  ami,  et  persuade  à 
Alvide  que  Garmond  n'est  venu  que  pour  prendre 
part  aux  fêtes  de  leur  mariage. 

Lorsque  le  fil  de  l'action  est  ainsi  noué,  on 
apprend  d'abord  que  Rosmonde  n'est  point  sœur 
de  Torrismond,  mais  qu'elle  a  été  substituée  dès 
sa  naissance  à  la  place  de  cette  sœur  ;  ensuite 
que  cette  sœur,  qui  a  été  enlevée  et  envoyée  dans 
des  pays  éloignés,  est  cette  même  Alvide  que  le 
roi  de  Norwège  a  crue  sa  fille ,  qu'il  a  mariée  avec 
Torrismond  ,  et  qui  se  trouve  par  conséquent 
l'épouse  incestueuse  de  son  frère»  Torrismond 
n'osant  lui  annoncer  cette  bomble  nouvelle  veut 
engager  Alvide  à  se  séparer  de  lui  et  à  épouser 
Geirmond.  Il  lui  déclare  même  qu'il  est  résolu  à 
faire  ce  sacrifice  à  son  ami.  Alvide  croit  Torris- 
mond inconstant  ;  elle  se  croit  trahie  et  répu- 
diée^ elle  se  tue  de  désespoir.  Torrismond  accourt 
au  bruit  de  sa  mort,  et  se  poignarde  auprès  d'elle. 
Il  prie,  en  mouratit,  Germond  d'accepter  sa  cou- 
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tonne,  de  la  réunir  à  celle  de  Suède  »  et  d^étitr* 
le  soutien  de  sa  malheure  mère;  mais  cette  reine 
expire  de  douleur  .eh  apprenant  les  malheurs  et 
la  mort  de  ses  enfants. 

Les  Italiens  comptent  cette  tragédie  parmi  les 
plus  belles  du  smième  siècle  ;  elle  est  entièrement 
conduite  à  la  manière  des  Grecs,  et  Pon  aperçoit 
une  imitatioQ  éloignée  de  Y  Œdipe-roi  dans  leï 
diverses  expositions  qui  révélant  successiremenl 
et  de  scène  en  scène  à  Torrismondles  destinées  de 
Rosmonde ,  qu^il  croyait  sa  sœur ,  et  d* Alvide  qui 
Test  réellement  Le  plus  'grand  avaotage  qu^ait 
cette  pièce  sur  la  plupart  des  autres  »  c^est  celui 
du  style.  On  y  reconnaît  souvent  la  touche  d'un 
grand  maître;  les  chœurs  sont  de  très  beaux 
morceaux  de  poésie  lyrique,  et  Ton  sent  dans 
les  narrations  et  les  expositions  qui  sont  en  assez 
grand  nombre  un  poète  habitué  au  langage  no- 
ble de  l'épopée.  On  doit  regretter  cependant  qu'il 
n'ait  pas  achevé  son  Torrismondla.  première  fois 
qu'il  en  conçut  l'idée,  il  était  alors  dans  toute  la 
vigueur  de  l'âge  et  du  talent  ;  ses  longs  malheurs 
n'avaient  point  terni  son  imagination  et  son 
style;  et  la  comparaison  entre  sa  Jérusalem  dé-^ 
Us^rée  et  sa  Jérusalem  conquise  prouve  assez 
combien  il  était  ordinairement  plus  heureux  dans 
ses  premières  idées  que  dans  les  secondes  (i). 


•^ 


(  I  )  Maffei  y  Tealro  italianoj  o  scéUa  iU  tragédie  fer  usa  délia 
scena,  t. II,  px^face  du  Tvrrismondo* 
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Ce  qui  existe  de  Tébauche  qu^il  fit  d*abord  de  sa 
tragédie  confirme  ce  jugement  et  justifie  ce  re-' 
grel(i). 

Le  chef-d'œurre  du  thé&tre  grec,  dont  je  viens 
de  remarquer  une  imitation  dans  la  tragédie  du 
Tasse,  VŒdiperoi  de  Sophocle,  fut  mis  deux 
fois  dans  ce  siècle  sur  le  théâtre  italien  ;  la  pre- 
mière fois  avec  de  nombreux  changements  dans 
la  contexture  et  dans  la  conduite  de  la  fable;  la 
seconde  avec  la  plus  grande  exactitude  et  la  plus 
scrupuleuse  fidélité.  L'auteur  de  l'imitation  libre 
à^Œdipe  fut  ce  même  Anguillara  qui  traduisit 
aussi  très  librement,  mais  avec  un  degré  peu  com« 
mun  de  talent  poétique ,  les  Métamorphoses 
d'Ovide.  Il  vécut  pauvre  et  ignoré;  mais  cette  tra- 
duction des  Métamorphoses  lui  a  fait  un  assez 
'grand  nom  dans  les  lettres  ;  et  quoiqull  ait  sou- 
vent défiguré  la  belle  tragédie  de  Sophocle ,  son 
Œdipe  n'est  pas ,  sous  quelques  rapports ,  indi- 
gne de  ses  autres  ouvrages. 

Giovanni  Andréa  deU!  Anguillara  naquit  à 

mw        ■■— — rt— I        I.      I ■  m.    I,  ,  , ^ 

(1  )  Je  nlmiterai  poHit  ict  restîmaUe  «itteur  italten  de  Vfféstoire 
criUque  des  Thédires  y  qui  a  employé  douce  pages  de  sou  troi-i 
sième  Tokme  à  défendre  le  Tarristnond  contre  les  critiques  do  je* 
suite  RapÎD ,  et  qui  plu»  est  du  jësuîte  la  Santé  y  et  même  encore  de 
M.  Jnvenel  de  Gariencas  (  auteur  de  je  ne  sab  quel  Essai  sur  Phù^ 
toire  des  belles-lettres,  des  sciences  et  des  arts).  M.  WapoU" 
SignordU  a  mis  trop  d'inportaBee  \  des  )ogements  qn,  du  moiiti 
en  Jrancp ,  M  sont  des  autorités  pour  personne. 
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Sulri,  de  parents  obscurs,  vers  Tan  iSiy.  Après 
avoir  fait  d*assez  bonnes  études,  il  alla  très- 
jeune  à  Rome  pour  y  chercher  fortune.  11  Tau- 
rait  trouvée  chez  un  imprimeur ,  dit  un  écrivain 
de  sa  vie  (i)  ,  s'il  ne  s*élait  pas  montré  plus 
épris  de  la  femme  de  cet  imprimeur  que  des  tra* 
vaux  de  rimprimerie.  Obligé  de  sVifuir,  il  fut, 
pour  comble  de  mésaventure ,  attaqué  en  route 
par  des  voleurs  qui  le  dépouillèrent  totalement* 
Il  se  retira  alors  à  Venise,  où  il  se  mit  aux  gages 
d'un  autre  libraire.  Ce  fut  là  qu'il  composa  sa 
traduction  d'Ovide.  11  voulut  la  publier  en  France, 
espérant  recevoir  du  roi  Henri  II  de  magnifiques 
récompenses.  Il  en  fit  paraître  les  trois  premiers 
livres  à  Paris  en  i554,  avec  une  dédicace  adres- 
sée à  ce  roi  (2).  On  ne  sait  pas  si  l'effet  répondit 
à  ses  espérances ,  ni  ce  qu'il  fît  en  France  avant 
de  retourner  en  Italie.  11  y  était  de  retour  deux 
ans  après,  et  fit  imprimer  à  Padoue  sa  tragédie 
d^ Œdipe ,  qui  y  fut  représentée  avec  un  grand 
appareil ,  dans  la  maison  du  savant  Louis  Cor- 
naroy  noble  vénitien  (3).  Ce  fut  pour  une  autre 

(  1  )  Le  ZiUoU^ôXé  j^rMazzucheUi ,  Scritt.  d'ilid. ,  t.I ,  part.  IL 

(2)- Le  poëm«  entier  des  Métamorphoses  ne  parut  pour  la  pre« 

miëre  ibû  à  Venise  qu'en  1 56 1  ^  chez  Giov,  Griffi,  Les  deux  belles 

iSditioBS  de  Ftaneeschi  ^  avec'  des  gravures ,  sont  de  1 5^5  et 

L579,in-4^ 
(3)  Auteur  d'un  traiti^  DeW  actpm,  imprimé  à  Padoue  en  i56o  , 

et  Sxok  autre  traité  DelU  VUa  sùbria ,  ibid.  ^  1  Sg  r. 
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rieprésentatioû  ôl  Œdipe  que  le»  habitants  de  Yî* 
icence  firent  construire  ,  en  i565 ,  par  le  fa- 
meux Palladio  »  leur  concitoyen  »  un  superbe 
théâtre  (i)*  Cette  représentation  se  fit  avec  beau*^ 
coup  de  pompe  et  de  succès*  Le  génie  de  ce 
grand  architecte  se  fit  admirer  la  même  année  à 
Venise  dans  une  occasion  pareille;  on  y  voulut 
représenter  YArttigono  du  docteur  Conte  di 
Monte ,  savant  médecin  de  Vicence  ;  Palladio , 
son  compatriote,, coAstruisii  exprès  une  magni-» 
fique  salle  qui  fui;  décorée  de  douze  grands  ta-^ 
bleanx  du  fanaeulc  peintre  Frédéric  Zuccaro  (2). 
Ces  anecdotes  ne  sont  indifférentes  ni  pour  la 
gloire  des  lettres  ni  pour  celle  des  arts. 

UAnguiilaYa  commença  une  traduction  en 
vers  de  VEnéide;  il  en  publia  même  le  premier 
livre  (3)  ;  le  cardinal  de  Trento  lui  avait  pro- 
nj|^,  pour  Yj  engager»  de  pourvoir  à  sa  nour- 
riture le  reste  de  sa  vie  ;  mais  soit  que  le  poète 
eût  appris  v^AnhihalrCaro  s'occupait  alors  da 
même  projet,  soit  que  le  cardinal  né  tint  pas^ 
etacteittenl  rengagement  quUl  avait  pris^  YAn^ 
guillara  renouda  entièrement  4  cette  entreprise. 
C'est  à  ce  même  prince  deTÉglise  qu'il  adressa 


'■JMW 


'  (i)  Il  ^tait  «n  bois  ,  et  construit  dans  l'intérieur  du  Palazzo 
délia  Ragione ,  ou  palais  de  justice*  Titab.  >  t.  III ,  part,  III  ;  p.  1 3 1  • 
{*!)' ïdem  ,  ihid. 

(3)  A  Padoue  ;  en  1 564» 
TI.  7 
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uu  capitolo  si  plaisant  que  le  cardinal  lui  fît 
présent  d^autant  d'aunes  de  velours  que  cette 
pièce  contenait  de  tercets.  Il  fut  moins  heureux 
avec  le  duc  de  Florence,  Cosme  P^  Ayant  com- 
posé et  fait  imprimer  à  Padoue  (i)  une  grande 
ode  ou  canzone  à  sa  louange ,  et  n'en  ayant 
reçii  ni  récompense  ni  même  de  remercîment, 
il  écrivit  au  duc  une  lettre  fort  vive ,  où  il  se  plai- 
gnit amèrement  de  cette  conduite.  Tiraboschi 
qualifie  celte  lettre  d'insolente  (2) ,  et  en  effet  il 
peut  y  avoir  de  Tinsolence  à  se  plaindre  durement 
du  mauvais  succès  d'une  bassesse  ;  la  véritable 
fierté  n'a  jamais  à  faire  de  pareilles  plaintes. 

Il  paraît  que  VAnguillara  n'avait  pour  vivre 
que  le  produit  de  ses  vers.  Le  Tasse  raconte 
dans  une  de  ses  lettres  que  ce  poète  ayant  fait 
pour  une  édition  du  Roland  furieux  ^  ^banée  k 
Venise  (3),  des  arguments  en  vers  à  tou$4iies^ 
chants ,  il  vendit  un  .demi-ëcu  chacun  da:  ces^  ar-» 
guments.  On  cix>it  que  c^est  à  Rome  qu'il  ter- 
mina sa  vie  (4).  Il  y  mourpt^  dit-on  ^  dfes  «uit^g 
de  sou  libertinage,  et  dattô  un  état  de  pauvrelé 
qui  approchait  de  la  misère.  Outr^  VŒdipe  et 


(1)  i562.  ^ . --  -  -  _     ...  ^ 

(^)  GU  scrkseuna  insot^n/is^ima  leitera,  l/b.  ^p. ,  p*  lag. 

.  (3)  Celle  dû  1 565.  Voy .  l>€itpere^oetiefie  del  Tasso ,  Lett.  1. 
(4)  Ce  fut  sûrement  après  1 566;  car  on  a  de  lui  deux  lettres  fd^ 

«ette  année ,  datées  de  Rome.  Voy.  Tu^alsfoxiâyub.  4up. 


s. 
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l€$  Métamorphoses ,  il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  estimées  »  surtout  dans  le 
genre  burlesque,  les  unes  imprimées,  les  autres 
conservées  manuscrites  dans  des  bibliothèques 
particulières  (i). 

Pour  venir  maintenant  à  son  OEdlpe^  on  y  peut 
observer  ce  qui  est  également  remarquable  dans 
toutes  les  autres  tragédies  où  Ton  a  traité  ce  ter* 
rible  sujet ,  c'est  que  toutesjr  les  beautés  appar- 
tiennent  k  Sophocle  »  et  que  presque  toutes  les 
additions  sont  des  défauts,  \JAnguiUara\  pour 
donner  à  sa  pièce  plus  d'étendue  et  de  plénitude» 
y  introduisit  les  deux  fils  d'OEdipe,  Étéocle  et  Po- 
Jinice,  comme  Là  Motte  Ta  fait  chez  nous  depuis» 
et  tout  aussi  mal-à-propos.  Ismène  et  Autigone  y 
paraissent  aussi  »  et  ne  font  qu'y  mettre  du  froid 
et  de  la  langueur.  H  y  a  encore  une  princesse 
d'Andrps ,  un  Ménécée  et  une  Manto ,  fille  de 
Tirésias,  qui  n'ont  aucune  part  réelle  à  l'action» 
et  ne  peuvent  que  la  faire  languir ,  tandis  que  dans 
l'action  de  Sophocle  tout  concourt  »' tout  agit» 
.tout  marche  au  dénouement* 

On  sait  quel  art  ce  poète  emploie  en  général 
dans  ses  expositions,  et  quelle  est  particulière* 
ment  la  beauté  de  l'exposition  de  sou  Œdipe^ 


(i)  TiraboscLî  dit  en  ivoir  vu  plusieurs  dans  la  bibliotlièque  des 
chanoines  régolicrs  de  S.  Salvador  à  Bologne.  (r/^.5M;7r. ,  p.  i3o.) 
V«yez  MazzuchelUj  Scrilt,  d'ItaL ,  article  jinguillarth 

7.. 
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Euripide  suivit  un  sjsléme  différent;  il  ne  laissé 
rien  à  deviner  au  spectateur,  et  ne  lui  ménage 
même  aucune  surprise  ;  dès  le  commencement  de 
presque  toutes  ses  tragédies,  il  l'instruit,  dans  une 
espèce  de  prologue,  de  tout  ce  qui  doit  arriver.  On 
a  peut-être  dit  de  fort  bonnes  raisons  pour  excuser 
cette  méthode  ;  mais  celle  de  Soy^hocle  est  certai- 
nement la  meilleure ,  puisqu'elle  n'a  pas  besoin 
d*excuse.  Cependant  VAnguillarà  mit  dans  une 
tragédie  de  Sophocle  une  exposition  à  la  manière 
d*Euripide.  Le  devin  Tirésias, aveugle,  vient  dès 
la  première  scène ,  appuyé  sur  sa  fille  Mante,  lui 
révéler  tous  les  horribles  secrets  de  la  destinée 
d^OEdipe,  et  qu'il  est  fils  de  Laïus,  et  qu'il  a 
tué  son  père ,  et  qu'il  est  l'époux  de  sa  mère  ;  en 
sorte  que  ce  qui  arrivé  dans  le  cours  de  la  pièce 
instruit  bien  le  malheureux  OEdipe  de  toutes  les 
horreurs  de  son  sort ,  mais  n'apprend  rien  aux 
.spectateurs.  •  > 

Malgré  tant  dé  défauts ,  auxquels  il  faut  ajoti- 
ter  un  style  souvent  faible  par  trop  de  facilité , 
ce  qui  reste  encore  dans  la  pièce  moderne  de^ 
l>eautés  de  cet  antique  chef-d'œuvre  y  produisit 
son  effet,  et  la  plaça  au  rang  des  meilleures  tra- 
gédies de  ce  siècle;  mais,  elle  fut  effacée  par  la 
traduction  fidèle  de  YŒdipe  de  Sophocle  que 
donna ,  environ  vingt  ans  après ,  Orsatto  Giusti- 
niano^  noble  vénitien,  poète  connu  d'ailleurs 
par  dçs  poésies  lyriques  ou  linuo  d^un  fort  bon 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHÀF.  XX»     lor 

«tyle.  OEdîpe,^  qui  il  conserva  toute  la  simpli- 
cité  grecque,  fut  représenlé  ea  i585  par  les  aca* 
démiciens  de  Yicence,  sur  le  fameux  théâtre 
olympique  de  Palladio  (i).  Le  rôle  d'OEdipe  fut 
rempli  par  le  poète  Louis  Groto  ou  Grotto^  à 
qui  sa  cécité  a  fait  donner  le  nom  du  Cieco  ^A^ 
dna(^2)^et  qui  fut  conduit  à!Adria  sa  patrie  à 
Vicence  aux  fiais  de  Tacadémie  olympique  , 
accueilli ,  logé ,  fêté  pendant  son  séjour ,  et  re- 
conduit de  même  aux  frais  de  Tacadémie.  Ce 
spectacle  fnt  Tun  des  plus  magnifiques  et  des- 
plus  grands  que  Ton  eût  vus  en  Italie  (3).  OEdipe 
ainsi  représenté  renouvela  les  sensations  et  pres- 
que l'enthousiasme  qu'il  avait  autrefois  exci- 
tés dans  Athènes  (4),  Malgré  la  corruption  du 

(1)  Ce  beau  monument  n'était  point  encore  entièrement  fiui; 
Palladio  étant  mort  launee  suivante ,  i586y  ce  fut  Scamozzi, 
fou  élève,  qui  Tacheva. 

'  (2)  Il  est  évident ,  quoique  personne  n'en  ait  fait  l'observation  , 
que  Groto  ne  joaait  ce  rôle  qu*au  dernier  acte ,  où  OËdipe  paraît 
après  s'être  arraché  les  yeux;  il  prenait  alors  la  place  de  lacteur 
qui  avait  JQué  les  quatre  premiers  actes ,  et  qui  était  sans  doute  vêtu 
et  totalement  costumé  de  même.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  ces 
{>rémiers  actes  n'ont  jamais  pu  être  joués  par  un  acteur  privé  de 
là  vue. 

(5).  Angelo  Ingegnèri  en  a  laissé  une  description  dans  son  traité 
délia  Foesia  rappresentaiwa^  et  Tiraboschi ,  ub*  supr, ,  p.  i55 , 
en  cite  encore  d'autres  relations  contemporaines. 

(4)  Il  parut  dans  ce  même  siècle  une  autre  traduction  en  vers 
d' OEdipe  roi  ,  par  PieUro  jàngeUo  Bargeo  ou  da  Barga]  ellt 


"^^m^: 
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goût,  qu'il  est  malheureusement  impossible  dtf 
se  dissimuler,  croyons  que  le  même  triomphe 
attend  le  poète  dramatique  qui  osera,  sur  notre 
théâtre,  dégager  VOEdipe-roi  de  tous  les  ac- 
cessoires dont  on  Ta  surchargé  en  divers  temps, 
et  Vy  offrir  dans  sa  simplicité  primitive  à  Tad- 
miration  publique  (i). 

S'il  était  une  tragédie  d'Em-ipide  capable  de 
soutenir  aux  yeux  de  la  postérité  le  parallèle  avec 
YŒdipe  même,  on  assure  que  c'était  sa  Mérope. 
Le  temps  nous  Ta  enviée^  mais  le  sujet  a  paru  si 
heureux  qu'on  Ta  vu  dans  le  dernier  siècle  exci- 
ter une  émulation  généreuse  entre  Fltalie  et  la 
France,  et  fournir  au  génie  de  Maffei^  de  Vol- 
taire ^X,  iHi  Alfiéri y  trois  pièces,  justement  admi- 
rées. On  sait  généralement  que  la  Mérope  de 
Maffei  a  donné  à  Voltaire  l'idée  de  la  sienne,  et 
que  plusieurs  des  beautés  qui  nous  ravissent 
dans  le  poète  français  sont  dues  au  poète  italien; 
mais  on  ne  sait  pas  que  longtemps  avant  Maffei^ 
et  dès  le  seizième  siècle,  ce  même  sujet  avait  été 
déjà  traité  en  Italie  par  trois  autres  poètes. 

—  '  ■  ■    Il      .     I.  I  I  I     ■     I..    ■  l<         I.       !■  ,        II.       I        ■■■     I  .  I      ,  .       I  IM» 

est  imprimée  avec  ses  autres  poésies  j  et  le  iiit  aussi  à  part  (  chez 
Sermartelli,  à  Florence  ) ,  i  SSg ,  in-8°.  Cette  traduction  est  esii* 
mëe ,  mais  on  pre'fere  encore  celle  d' Orsatta  Giustiniano,  Maffei 
a  placé  cette  dernière  dans  son  Teairoitaliano ,  etc. 

(i)  C'est  ce  qu'avait  fait,  avec  le  plus  rare  talent,  feu  M.  Ché-< 
nier.  Sa  traduction  est,  avec  ses  autres  ouvrages  inédits,  entre  les 
mains  de  ses  héritiers ,  et  le  public  a  droit  de  se  plaindre  de  ce  que 
l'on  tarde  tant  à  l'en  faire  jouir. 


*     ^ 
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On  connaîtrait  mal  ce  qu^ils  durent  aux  an- 
ciens et  ce  qu'ils  ajoutèrent  de  leur  propre  fonds  » 
si  Ton  se  rappelait  seulemenl  ce  que  Pausanias 
et  Apollodore  disent  du  sujet  qu'ils  ont  traité  (i). 
Quoique  rien  ne  soit  resté  de  la  tragédie  d'Euri- 
pide, on  voit,  en  grande  partie^  de  quelle  nia« 
nière  il  avait  conduit  sa  fable  dans  Hyginus  , 
mythologue  dont  l'ouvrage,  selon  Maffei  (2), 
M'est  en  substance  qu'une  espèce  de  recueil 
d'arguments  des  anciennes  tragédies.  Pausanias 
dit  simplement  que  Çresphonte  ,  roi  de  Mes- 
sénie,  fut  tué  pair  des  conjurés  avec  tous  ses 
fils ,  à  l'exception  du  dernier,  qu'il  nomme  Epy- 
tus  ;  que  celui-ci  remonta  ensuite  sur  le  trône  et 
vengea  la  mort  de  son  père  et  de  ses  frères.  Apol- 
ïodore  ajoute  que  Polipboute  s'était  emparé  du 
trône,  et  avait  forcé  Mérope  ,  veuve  de  Çres- 
phonte, à  recevoir  sa  main;,  mais  que  le  dernier 
fils  du  feu  roi, parvenu  à  Tâge  viril , rentra  secrè^ 
tement  à  Messène,  tua  Polyphonte  et  recouvra  le 
royaume  de  son  père  (3).  On  voit  de  plus  dans 
Hyginus  (4),  et  sans  doute  d'après  Euripide, 
que  ce  jeune  prince,  qu'il  nomme  Téléphonte, 

^— .P  I  |l— —  Il      I  m»  m^tmmmmmà         I  M  «Il  J^I^M^^— — M^^^— —^ 

(i)  Pausaii. ,  I.  IV,  c,  3 ;  Appllod. ,  1.  lî,  c.  8. 

(2)  Voyez  rcpître  dëdicatoirc  de  sa  Mérope, 

(3)  Apollod.,  loc.  cit.,  traduit  par  M.  Clavier ,  qui  dîï  fort  sens<f* 
ment,  note  21 ,  tom.  II,  p.  546,  que  toute  celte  histoire  est^  à  ce 
qu'il  paraît ,  de  l'invention  des  poètes  tragiques. 

(4)  Fablé'CLXXXlV. 
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pour  exécuter  son  projet  de  vengeance,  vient 
trouver  Polîphonte,  s*insinue  auprès  de  lui,  en 
lui  faisant  accroire  qu^il  a  tué  de  sa  main  le 
filsdeMérope,  et  en  sollicitant  la  récompense 
promise  à  celui  qui  le  délivrerait  de  ce  dange- 
reux ennemi;  que  Mérope,  qui  le  croit  réelle- 
ment le  meurtrier  de  son  fils,  Tayant  trouvé  en- 
dormi de  fatigue ,  va  pour  le  tuer  d'un  coup  de 
hache;  mais  qu'elle  est  aiTetée  par  le  vieillard 
qui  avait  élevé  le  jeune  prince,  et  qui  Tavertit 
de  son  erreur;  qu'elle  feint  de  se  réconcilier  avec 
Poliphonte,  et  que  son  fils ,  aii  milieu  du  sacrifice 
solennel  destiné  à  célébrer  cette  réconciliation, 
au  lieu  de  frapper  la  victime ,  frappe  le  tyran,  le 
tue,  et  remonte  sur  le  trône  de  son  père. 

Antonio  Cavalerino  ^  de  Modène,fut  le  pre- 
mier à  porter  sur  la  scène  italienne  ce  sujet  vrai- 
ment dramatique.  Son  Télesphonte  parut  (i)  avec 
trois  autres  de  ses  tragédies,  Ino  ^  le  Comte  de 
Modène  et  Rosimonde.  On  dit  qu'il  en  avait 
composé  jusqu'à  seize  (2)  ;  mais  les  quatre  que 
j'ai  nommées  sont  les  seules  qui  aient  vu  le  jour. 
•Elles  sont  surtout  remarquables  par  la  simpli* 
cilé  des  plans  et  par  le  bon  goût  du  style.  Dans 

(i)  A  Modène,  i582. 

(2)  De  ,ce  nombre  était  Méléagre ,  qu'il  regardait  comme  supé- 
rieure à  toutes  les  aulres,  et  même  à  toutes  les  tragédies  italiennes» 
Voy.  Aposloio  Zeiio,  note  al  Fonianini,  t,  1  ^  p.  479» 
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Téîesphontç  Tauteur  se  tint  de  très  -  près  à  ce 
qvi^Hyginus  raconte,  et  y  ajouta  fort  peu  de  son 
invention  ;  mais  ce  n^est  pas  un  mérite  médiocre 
que  d'avoir  le  premier  rendu  aux  modernes  un 
sujet  de  tragédie  si  patbélique  et  si  touchant; 

Le  second  qui  s'en  empara  fut  Giambattista 
Lmera^  deVicence.  Il  avait  à  peine  dix -huit 
ans  h)rsqu'il  fît  une  tragédie  de  Cresphonte  (i)^ 
.et  n'est  connu  d'ailleurs  que  par  quelques  poèmes 
dans  un  genre  singulier ,  que  l'on  nomme  pédan* 
tesque ,  et  qui  consiste  eu  un  mélange  bizarre 
d'italien  avec  des  mots  et  surtout  des  tours  la- 
tins ou  des  latinismes.  Le  styJe  de  sa  tragédie 
n'est  pas  formé,  défaut  inévitable  dans  un  âge  si 
tendre;  mais  il  ne  manque  ni  de  force  ni  de  cha- 
leur. Comme  Cavalerino^  il  ne  fit,  pour  ainsi 
dire ,  que  diviser  en  scènes  le  récit  des  historiens 
et  l'espèce  d'argument  de  la  tragédie  d'Euripide 
qxxHy^nus  a  conservé.  L'action  principale  est 
toute  eu  récit ,  et  remplit  entièrement  le  cin* 
quiètne  acte. 

Apollodore,  confident  de  Mérope  et  du  jeune 
Cresphonte,  raconte  daûs  un  monologue^  c'est-à- 
dire  quUl  se  raconte  à  lui-même ,  qu'à  l'instant  où 
Mérope  courait  le  bras  levé  sur  lé  prétendu  assas- 
sin de  son  fils ,  il  l'avait  arrêtée  et  lui  avait  appris 

(i  )  Il  était  né  en  1 565.  Son  père  ;  Bartolommeo  Lwiera ,  cuit 
docteur  en  droit  à  Yicence. 


ik^'V 
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que  c'était  son  fils  même;  que  la  mère  et  le  fi)à 
8  étalent  alors  livrés  mutuellement  à  leur  ten- 
dresse. Maintenant  il  s'agit  de  cacher  leur  secret, 
et  de  tromper  Poliphonte  jusqu'au  moment  où  on 
pourra  le  frapper.  Ce  moment  ne  tarde  pas.  Apol-* 
lodore  n'a  pas  plutôt ,  pour  sauver  un  peu  la  vrai- 
semblance, débité,  dans  une  soixantaine  de  vers» 
des  lieux,  communs  de  morale,  de  regrets  du  temps 
passé,  et  d'abomination  Sur  le  temps  présent, 
qu'un  messager  accourt  et  lui  raconte  la  récon- 
ciliation de  la  reine  et  du  roi ,  le  sacrifice  célébré 
au  temple,  et  l'action  du  jeune  Cresphonte  qui  a 
saisi  la  hache  dont  on  allait  immoler  la  victime , 
et  en  a  fendu  la  tête  au  tyi^an.  Mérope  et  son  fiU 
reparaissent,  se  félicitent ,  remercient  les  dieux, 
et  Cresphonte  est  replacé  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres. 

C'est  avec  cette  absence  totale  d'art  et  d'intel- 
ligence de  la  scène  qu'avait  été  traité  deux  fois 
ce  beau  snjetr  Le  troisième  poète  qui  le  mit  au 
théâtre  combina  mieux  son  plan,  eut  une  marche 
plus  ferme,  et  présenta  le  premier  aux  yeux  des 
spectateurs  le  moment  le  plus  dramatique  et  le 
plus  intéressant  de  Taclion.  Ce  fut  le  comte  Po/»- 
ponio  Torelli{^C)  de  Parme,  qui  joignît  à  une 
naissance  illustre  le  goût  le  plus  vif  pour  les  let* 
très,  et  des  talents  1res  distingués.  Il  fit  ses  études 


(])  Di  Monte  Chiarugolo. 
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sous  les  plus  habiles  professeurs  dans  runîversilé 
de  Padoue  ,  et  n^y  resta  pas  moins  de  onze  ans. 
A  vîngt-deux ,  il  voyagea  en  France  où  il  séjourna 
quelques  années.  A  son  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
épousa  Issihetté  Bonelll^  sœur  du  cardinal  de  ce 
nom,  neveu  du  pape  Pie  V.  Il  en  eut  cinq  fils, 
outre  un  fils  nnturel  qu'il  avait  eu  d'une  autre 
femme,  et  à  qui  il  dédia  l'un  de  ses  ouvrages  (i). 
Le  duc  Octave  Farnèse  l'envoya  en  Espagne ,  en 
1584,  pour  obtenir  la  i*estitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance,  occupée  par  les  Espagnols.  Il  réus- 
sit dans  cette  négociation,  et  revint  triomphant 
à  Plaisance  où  ou  lui  fit  des  fêtes  magnifiques.  Il 
vécut  heureux,  et  honoré ,  et  ne  mourut  qu'en 
l6o8;  mais  tous  ses  titres  littéraires  appartien- 
nent au  seizième  siècle.  Dans  aucune  circons- 
tance de  sa  vie  il  rie  cessa  de  se  livrer  à  l'étude , 
et  de  produire  des  ouvrages  dont  les  uns  ont  vu 
le  jour  et  les  autres  sont  restés  manuscrits  dans 
les  mains  de  ses  descendants  (2). 

Outre  des  poésies  lyriques  italiennes  et  des  poé- 
*■  '  '  ■       ^  '■' 

(  1  )  Le  traite  del  Débita  del  cavaliero  j  imprime'  à  Parme  en 
1596. 

(a)  Parmi  ses  œuvres  inédites ,  conservées  à  Reggio ,  on  dis- 
tingue diverses  Leçons  lues  dans  l'académie  des  InnominaH  dte 
Parme ,  et  d'autres  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  poésie,  un 
abrégé  de  la  Poétique  d'Aristote ,  l'explication  de  différeiitcs  odes 
de  Pindare  ,  cinq  livres  sur  les  mouvements  ou  émotions  de 
Famé,  etc.  Tirabosclii;  t.  Vil; part. III;  p.  157. 
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sies  latines  imprimées  à  Parme  (i) ,  on  a  de  lui 
cinq  tragédies  qui  ne  cèdent  à  aucmie  des  pièces 
de  ce  temps ,  pour  la  régularité  de  la  conduite  et 
pour  l'élégance  du  style.  Ces  cinq  tragédies  sont 
Merope  y  Tancredi  (2),  Qalatea,  VUtoria  et 
Polidoro.  Mérope  est  regardée  comme  la  meil- 
leure, et  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  celle 
que  Maffei  a  choisie  pour  l'insérer  dans  soa 
Choix  de  tragédies  italiennes^  malgré  l'intérêt 
personnel  qu'il  pouvait  avoir  à  l'en  écarter. 

Dans  cette  pièce,  Mérope,  privée  depuis  dix 
ans  du  dernier  de  sesfiis,  a  promis  à  Poliphonte  de 
l'épouser  au  bout  de  ce  terme ,  et  de  lui  donner 
avec  sa  main  tous  ses  droits  sur  le  trône  de  Mesr 
$ène ,  si  ce  fils  ne  reparaît  point.  Le  terme  est  ex^ 
pire,  la  perte  de  son  cher  Téléphonte  lui  parait 

■■      I  ■      I    III     I    I  II  m         I  II  I  I        II  I     — —^«^^ 

(0  Les  premières  en  1575,  les  autres  en  160a 
(a)  L'action  de  celte  tragédie  de  Tancrède  est  la  même  que  celle 
de  la  Gismonda  de  Sïhano  de*  Razzi  y  imprimée  en  1 569 ,  et  du 
Tancredi  SOtlavio  Adnariy  qui  le  fut  en  i588.  Elle  est  tirée 
de  la  V^.  Nouvelle  de  la  IW  Journée  du  Décaméron  de  Boccace. 
£n  attribuant  le  dernier  de  ces  Tancredi  à  Ottano  Asinan^  \t 
me  conforme  ici  au  titre  qne  porte  l'édition  de  i58d,  la  première 
qui  fut  faite  en  Italie  ^  mais  cette  pièce  avait  été  imprimée  à  Paris 
en  1^87  y  in-S''.  y  sous  le  titre  de  Gismonda^  et  attribuée  à  Tor- 
fuaio  Tasso,  On  corrigea  cette  erreur  dans  l'édition  de  Bergame, 
1 588 ,  in-4'**  ;  mais  ou  se  trompa  encore  en  attribuant  la  pièce  i 
OlUwio  Asinariy  frère  ou  parent  de  Federico  Asinari,  qui  en  est 
Je  véritable  auteur.  Voyez  MaxzuçbeUi^  Scritior,  d^lial*^  t.  I, 
part.  11^  au  mot  A  sinon. 
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certaine;  mais  elfe  haït  rusurpateur;  elle  pré- 
fère la  mort  à  cet  odieux  hyménée*  Le  chœur 
des  femmes  qui  rentoure  et  Gabrias  sou  confia 
dent  veulent  en  vain  l'engager  à  se  soumettre  au 
sort ,  à  profiter  de  son  ascendant  sur  Poliphonte 
pour  radoucir ,  et  pour  rendre  plus  léger  le  joug 
dont  il  accable  le  peuple;  le  seul  changement  qui 
s^opère  en  elle,  c'est  qu'au  lieu  de  mourir,  elle  se 
résout  à  feindre  de  céder  à  Poliphonte,  à  l'attirer 
dans  un  piège ,  à  venger  par  sa  mort  celle  de  sou 
époux ,  de  ses  enfants ,  et  à  délivrer  sa  patrie. 
Tandis  que  tout  se  prépare  pour  la  fête,  Poliphonlie 
roule  plusieurs  desseins  pour  se  délivrer  sûrement 
du  filsdeMérope,  s'il  existe  encore.  Cependant 
ce  fils  a  disparu  de  la  maison  de  Thoas ,  en  Étolie  ^ 
où  il  était  réfugié.  On  l'a.  cherché  inutilement 
pendant  plusieurs  mois.  Nessus,  l'un. des  servi- 
teurs de  Mérôpe  qu'elle  avait  envoyé  à  sa  re-^ 
cherche,  lui  annonce  cette  triste  nouvelle.  Alors 
elle  ne  ,4oute  plus,  de  la  mort.de  son  fils.  Elle  ne 
sait  à  quoi  se  résoudre,  et  rentre  dans  le: palais 
pour  s\f  livrer  à  toute  sa  douleur. 

Le  jeune  Téléphonte  arrive  seul  y  inconnu ,  dé* 
guisé^  avec'le  projet  de  trouver  accès  auprès  de 
Poliphonte,  et  de  l'immoler  aux  mânes  de  son  père 
et  de  ses  frères.  Il  se  donne  au  tyran  lui-même 
pour  ravoir  délivré  de  son  dernier  ennemi ,  en 
tua^t  d^^ns  iiQ  combat  singulier  le  dernier  fils  de 
Cf^^honte*  Poliphonte  sq  livre  k  une  joie  féroce  > 
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les  Messëniennes ,  Mérope ,  ses  confidents ,  sa 
nourrice,  sont  plongés  dansle  désespoir  et  dans  les 
larmes.  Téléphonie  s^affermit  dans  ses  projets;  il 
attend  que  IVessus ,  qui  le  connaît ,  paraisse.  Il 
veut  faire  instruire  par  lui  sa  mère  et  ses  amis , 
pour  que  tojLit  soit  prêt  lorsqu'il  aura  frapjié  le 
tjran.  11  s'assied  sur  le  ti^ône  même  qui  avait  été 
celui  de  son  père;  la  fatigue  et  les  agitations  qu'il 
a  éprouvées  depuis  plusieurs  jours,  Taccablent: 
il  s'endort^  Méix>pe,  avertie  par  ses  femmes  que 
le  meurtrier  de  son  fils  est  endormi  sur  le  trône 
de  son  époux ,  vient  avec  un  poignard  pour  Tim- 
moler.  Elle  le  fait  saisir  et  enchaîner;  lève  le  fer.... 
Nessus  accourt,  reconnaît  Tel  éphon  te,  et  le  fait  re* 
iH>nnaitre  à  sa  mère.  Poliphonte  survient;  la  mère 
et  le  fils  le  trompent;  Mérope  ne  veut  plus  retar* 
der  d'un  instant  la  cérémonie  de  leur  hyménée; 
Téléphonte  veut  immoler  de  sa  main  un  taureau 
dans  le  temple,  pour  célébrer  un  si  beau  jour. 
Poliphonte  ordonne  que  tout  se  prépara,  que  le 
temple  soit (»*né , les  prêtres  rassemblés,  le»  vic-^ 
times  conduites  à  Tautel  9  où  il  va  sie  rendre  aveg 
la  reine.  ;     ^ 

Le  choeur  des  Messëniennes^  témoin  de  tout  ce 
qui  s'est  passé,  occupe  la  scène,  en>formant  des 
vœux  pour  le  dernier  rejeton  du  sang  de  ses  rois. 
La  nourrice  de  Mérope  raconte  qu'elle  a  vu  touç 
les  préliminaires  de  la  fête  ;  mais  la  crainte  et  la 
fatigue  foot  forcée  de  sortir  du  temple,  L'atjtente 
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redouble»  Nessus  vient  la  satisfaire:  il  peint  dans 
un  rëoit  animé  ce  qui  s^est  passé  dans  le  temple, 
la  mort  du  tyran,  frappé  avec  la  hache  du  sacri- 
fice, par  la  main  de  Téléphoute,  la  destinidioû  de 
son  parti  et  Thommage  rendu  par  les  Messéniens 
i^u  jeune  héritier  du  trune.  Mérope  a  fait  couper 
la  télé  de  Poliphonte;  elle  va  la  porter  elle-même 
en  offrande  au  tombeau  de  son  époux.  Après  cet 
appareil  tragique ,  on  est  loin  de  s^aitaidre  à  la 
manière  dont  se  termine,  et  sou  rôle,  et  la  pièce. 
Ëudéteslant  la  tyrannie  de  Poliphonte,  Mérope  ne 
peut  se  dispenser  de  rendre  justice  à  son  courage, 
4  ses  exploits ,  et  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peine  , 
k  la  sincérité,  à  la  loyauté  de  son  amour«  Elle  dé** 
plore  la  perte  de  Tépoux  qu'elle  aimait  si  tendre* 
ment,  et  celle  de  Fainant  dont  elle  fut  si  bien  aimée. 
Elle  plaint  sa  beauté  de  ces  deux  grandes  pertes 
qu'elle  a  faites.  Elle  va  offrir  à  son  premier  époux 
ce  don  funeste  ;  donner  ensuite  une  digne  sépul- 
ture à  son  digne  amant  ;  en(in  passer  les  restes  de 
sa  vie  dans  le  deuil  et  dans  un  veuvage  éternel. 

'Cette  fin  est  assurément  fort  extraordinaire, 
et  il  faut  Ta  vouer ,  d'une  indécence  et  d'une  in- 
convenance choquantes.  Les  auteurs  italiens  les 
plus  prévenus  en  faveur  de  leur  ancien  théâtre 
n'ont  pu  se  dispenser  d'en  convenir  (i).  Mais  à 

m         <      <i ■■  I      mil        "Il ■         I    ■'     ■  11——^ 

(  I  )  Voyez  la  comparaison  de  la  tragédie  d'Italie  avec  celle  de 
France ,  par  le  comle  di  CalepiOf  Venise ^  1770,  p.  90. 
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celte  faute  près,  qui  malheureusement  est  placée 
de  façon  à  laisser  Timpression  la  plus  défavorable  » 
la  Mérope  entière  du  comte  Torelli  est ,  dans  cet 
ancien  système  dramatique ,  une  des  tragédies 
qui  méritent  le  plus  d'éloges.  Elle  parait ,  pour  le 
style,  comparable  au  Torrismond  lui-même.  Les 
scènes  sont  fortement  et  poétiquement  écrites, 
et  les  chœurs  sont ,  pour  la  plupart ,  des  morceaux- 
lyriques  pleins  d'élévation  et  de  chaleur.  Mais  le- 
sujet  de  Mérope^  porté  à  ce  point  à  ïa  fin  du 
seizième  siècle,  devait  dans  le  dix -huitième  être 

de  nouveau  traité  avec  des  améliorations ,  suites 

♦ 

heureuses  et  nécessaires  du  progrès  de  l'art.  Nous 
le  revendons  dans  la  suite  paraître  avec  un  grand 
éclat  ;  et  nous  n'oublierons  pas  alors  ce  qu'il  doit 
de  cet  éclat  aux  poètes  qui  le  traitèrent  les  pre* 
miers. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXI.  ii3 


CHAPITRE   XXI. 

Fin  de  la  Tragédie.  AstYanax,  de  Grattarolo  ; 
AcRiPANDA,  de  Decio  da  Orte;  Semiramis» 
du  Manfredi;  Orazia ,  deVAretin ,  etc.  ;  der- 
nières  observations* 

L»  E  succès qu^avaient  eu,  dès  le  commencemeut 
du  siècle,  les  traductions  ou  imitations  de  plu- 
sieurs tragédies  grecques,  excita  plus  d*un  poète 
à  puiser  dans  cette  mine  féconde,  La  Médée 
d'Euripide  (i),  sa  Phèdre  (2)  ,  son  Alceste  (3) , 
furent  plus  ou  moins  fidèlement  imitées  ou  tra* 
duites,  par  des  auteurs  qui  ont  laissé  peu  de  re- 
nommée* Bongianni  Grattarolo  donna  dans  sa 
Polixène  (4)  une  imitation  de  VHécube^  et  dans 
Astyanax  (5)  une  imitation  plus  libre  et  encore 

{\)  La  Medea  di  Matteo  Galladeiy  Ycnefcia,  i558,  in-8'. 
On  ne  sait  rien  de  ce  GaUadei ,  sinon  qu'il  était  docteur  en  droit* 

(2)  La  Fedra  diFrancesco  Bazza^  Candiotto  e  cavaUere^ 
Venezia,  Gabriel  GioUtOj  iS^S,  in-S**. 

{5)  V uélceste  y  di  Giulio  Salinero  ,  Genova,  i593,in-4''* 

(4)  La  Polissena  di  Bongianni  Grattarolo  di  Salb,  Venezia; 
i589,in-8°. 

(5)  Ibid. ,  même  année  ^  m-S**. 

VI.  8 
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plus  heureuse ,  non  des  Troyennes  d'Euripide  t 
mais  de  celles  de  Sénèque. 

Grattarolo  était  de  Salo  sur  le  lac  de  Gardai 
Il  avait  composé  dès  sa  première  jeunesse  une 
tragédie  à^Altea  (i) ,  qu^il  fit  la  très  grande  faute 
d'écrire  en  vers  sdruccioli  {2)^  rhjthme  qui  man- 
que essentiellement  de  noblesse  et  de  gravité. 
\! Astyanax  est  la  plus  estimée  de  ses  trois 
pièces*  11  n'y  a  pris  du  sujet  des  Troyennes ,  où 
sont  comme  accumulées  les  dernières  infortunes 
de  la  famiUe  de  Priam  »  que  ce  qui  regarde 
la  veuve  et  le  fils  d'Hector.  L'ingénieuse  inven- 
tion de  Sénèque,  qui  représente  Andromaque 
cachant  son  fils  dans  le  tombeau  de  son  époux  , 
forcée  ensuite ,  par  les  ruses  d'Ulysse ,  d'avouer 
'  qu'il  est  dans  cet  asyle  »  et  de  l'en  tirer  pour  le 
livrer  aux  Grecs,  fait  tout  le  sujet  de  XAsl^ya* 
nax  de  Grattarolo.  S'il  a  suivi  Sénèque  dans 
son  action ,  il  a  eu  le  bon  esprit  d'imiter  plutôt 
Euripide  dans  son  style;  et  même  lorsqu'il  em- 
prunte du  poète  latin  des  scènes  entières ,  comme 
celle  d'Ulysse  et  d'Audroniaque ,  on  voit  qu'il  est 
ïiourri  dé  l'élude  du  poète  grec.  Quelques-unes 
des  additions  qu'il  a  faites  aux  scènes  dé  ses 
modèles  ne  sont  pas  heureuses;  et  l'auteur  de 
V Histoire  critique  des  théâtres  en  condamne 

(  I  )  VcDezîa ,  1 556 ,  in-S". 

(a)  Qui  se  terminent  par  un*  ^ctyk. 
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avec  taisoii  un  ou  deux  dé  cette  êspècç  (i)  ; 
mais  quelques  antres  nfe  paraisseot  p^s  indi* 
^nes  de  ce  qui  est  tiré  des  anciens»  On  en  peut 
juger  par  ces  plaintes,  que  la  malheureuse  mère 
€ait  éclater  en  embrassant  son  fils  «  au  moment 
qu*on  le  lui  arrache,  et  qiii  ne  sont  ni  dans  Eu* 
-ripide  ni  dans  Sénèque:  «Tu  naquis  au  milieu 
-des  arities  et  des  horreurs  dVn  siège.  Tu  ne  vis 
.jan^aia  un  visage  riant,  un  visage  sur  lequel  ne 
furent  pas  empreintes  ou  la  colère,  ou  la  crainte ^ 
ou  la  douleur,  ou  la  mort«  Les  ruines*  les  incea.« 
dies  ,  les  bûchers^  le  sang,  furent  tqs  fêtes  et  tes 
jeux;  tes  parents  n^ont  pu  te  caresser  sans  Ce£^ 
'  frayer  par  leurs  armes  et  par  les  panaches  qui 
flottaient  sur  leur  casque  de  fei\  Tu  n^offeasas 
jamais  personne,  et  ta  es  destiné  k  un  tel  excès 
de  malheur!  etc.  (2).  ». 

.    ^«    I  II     !■■■■  ■■■■  ■■■■ti     Mil    vm»       m  «w— [—MiÉii  ■  il   i        ,  mmm^Êmmmmam^mmummmmÊmmam 

. ,    (j)T.  III,  p.  145  et  146. 

(!i)         Tu  se*  nato  ira  V  arme  atsediato , 

^  puoi  hen  dir  che  non  hai  visto  mai 

'  Pur  un  voUo  rideate^  un  vùUo  in  eut 

Pfon  fosse  seoUo  e  colorato  espfesso 

O  ir^jOtemm^  opUmit0^odiê0lo,om$HêM 
$plo  rui$ie ,  inqmlj  ;  rog^  e  sanp^^ 

Sfafe  son  le  tiiefeste  9  i  t^i  trastulU  ; 
JVè  i*  han  ,potuto  far  vezzi  iparenti^ 
Senza  pria  spa^ejûar^^  avendo  in  tèstA 
Con  creste  minaccianii  etmi  di ferra. 
J^a  te  mai  nonfu  aî&tno  offesOy  è  sel 
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Une  addition  moins  digne  d^éloge  est  celle  que 
Fauteur  a  faite  d'une  longue  scène  entre  Iris  et 
Junon,  qui  remplit  en  entier  lé  premier  acte» 
tandis  que  les  deux  scènes  de  Neptune  et  de  Pal- 
las  ,  dans  Euripide,  qui  lui  en  ont  sans  doute  don- 
né ridée ,  sont  'du  moins  beaucoup  plus  courtes 
et  n'ont  pas  toutà-fait  cent  vers.  C'est  un  hors- 
d'oeuvre  d'une  longueur  insupportable^dans  quel- 
que système  dramatique  *que  ce  soit;  e%Maffei, 
qui  a  inserà  Vyistyanax  dans  son  Choix  de  tra^ 
gédies  italiennes^  n'indique  d'autre  moyen  de 
corriger ,  à  la  représentation ,  le  vice  de  ce  pre- 
mier acte ,  que  de  le  retrancher  tout  entier. 
11  n'a  pas  admis  dans  ce  recueil  la  tragédie 

'  A^Acripanda^  dont  l'auteur  se  présente  pourtant 

•  à  nous,  recommandé  par  des  suffrages  imposants 
et  par  l'amitié  du  Tasse.  Antonio  Decio  da  Orte 

*pro£essa  les  lois  à  Rome,  et  y  fut  de  bonne  heure 
regardé  comme  un  des  jurisconsultes  les  plus 
habiles.  II.  joigoit  la  culture  des  lettres  et  delà 
poésie  aux  études  de  sa  profession.  Lié  d'amitié 
avec  les  pins  célèbres  littérateurs  de  son  temps  » 
il  le  iiit  surtout  avec  lé  Tasse.  Ge  poète  sensible 
l'admit  à  Rome  parmi  ses  plus  intimes  amis. 
Dans  des  moments  où  sa  mélancolie  Ini  rendait 
insupportables ,  et  les  cercles,  et  même  la  plupart 
des  conversations  particulières ,  on  le  voyait  sou- 
vent se  promener  avec  le  jeune  Decio  sur  les 

\  |daces  publiques  ou  da&s*  le&  r^es^»  et  s'entrete* 


D'ITALIE^PART.  tI,CHAP.  XXI.   117 

nir  avec  lui.  pendant  des  heures  entières  (i^.  IL 
n^est  pas  douteux  que  Decio  ne  soumit  ses  poé- 
sies k  celui  qu'il  devait  regarder  comme  un  si, 
bon  juge;  mais  ce  juge  avait  beaucoup';  de 'pen- 
chant à  pardonner  des  abus  d'esprit  qui  sont  fré- 
quents dans  les  poésies  lyriques  de  Decio  (2)9  et 
dans  sa  tragédie  XAcripanda  »  pièce  qui  a  joui 
d'une  grande  réputation  en  Italie,  et  rangée  »  par 
le  Crescimbeni  et  par  d'autres  critiques ,  parmi 
les  meilleures  de  ce  siècle. 

\\  était  très  jeune  quand  il  la  fit  (3).  Sa  jeunesse 
est  peut-être  une  excuse  pour  les  défauts  nom* 
Jt^reux,  les  ornements  recherchés ,  les  faux  bril- 
lants,  les  froides  allusions ,  les  comparaisons  à 
perte  de  vue  qui  défigurent  sa  tragédie  ;  mais  ou 
ne  voit  j^»  quelle  excuse  peuvent  avoir  les  criti- 
ques trop  indulgents  qui  Tont  placée  dans  un 
rang ,  dont  j'avouerai  franchement  qu'elle  me  pa- 
raî(  si  peu  digne.  Tous  ces  défauts  sont  d'autant 
plus  choquants  que  le  sujet  est  plus  atroce.  Il  est 
tiré  de  ces  h  istoires  romanesques  de  rois  d'Egypte , 
d'Arabie  et  de  Lybie»  que  le  Giraldi  et  d'autres 

(  I  )  Janus  Nicius  Erythrosus  (  Gian  FiUoriq  Rossi  )  Pinaco' 

theca  If  im.  1 07. 

(2)  Voy.  Iç  sonnet  que  le  Crescimbeni  cite  de  lui ,  1. 1 V ,  p.  1 4 1  • 
(5)  Elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  iSqi  {Firenze^ 

SermartelU,  in-8°.)^  l'auteur  vivait  encore  en  1617  (le  Quadrio^ 

t.  IV 9  p.  75  ),  et  les  auteurs  contemporains  ont  déplore'  sa  mort 

comme  prématurée. 
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Auteurs  avaient  mises  en  crédit.  Il  est  fort  iûu« 
tîle  de  l'expliquer  ici.  Quelques  traits  ^ttffi^ont 
pour  faire  sentir,  et  combien  de  tels  ornements' 
y  sont  déplacés,  et  que,  fût-elle  écrite  d'un  «lylc 
phis  saîn,  le  goût  la  réprouverait  encore. 

Hus^îtiiàn,  roi  d*£gypte,  a  tué  sa  première 
femme  pour  en  épouser  uue  seconde.  De  celle-ci ,- 
qui  se  nomme  Acnpanda ,  il  a  eu  deux  enfant» 
jtimeaux,  et  dès-lors  il  a  voulu  se  défaire  d'un  fila 
imique  qu'il  avait  eu  dé  la  première.  Ce  fils  a  été 
sauvé,  a  fait  fortune  par  son  courage;-  devenu 
roi  dès  Arabes,  il  vient  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  venger  sa  mère  et  assiéger  son  père  dans 
Mëmphis.  Hussiiliati  e$t  vaincu  dans  une  bataille, 
resselTe  dans  la  ville,  et  près  d'y  être  forcé.  Le 
vainqueur  lui  fait  proposer  la  paix  à  des  coûdi- 
tidns  raisonnables  ,  mais  il  lui  demande  poût^ 
otages  ses  deux  enfants.  Aàripanda^  leur  mère, 
y  consent,  dans  Fespéi'ance  de  sauver  ses  états  el 
i^on  màrî.  Le  roi  d^ Arabie  massacre  ces  deux  in* 
xiocentes  victimes ,  et  les  coupe  en  morceaux  de 
Isa  propre  main.  On  les  apporte  à  leur  malheur 
reuse  mère,  enveloppés  dans  un  Knge  sanglant; 
rfle  en  lire  l*un  après  l'âÈnlre  leurs  membres  dé- 
chirés, et  les  baigne  de  ses  larmes,'  en  jetant  des 
cris  de  douleur,  auxquels  répptid  le  cfhoeur  des 
femmes  de  Mempbis,  témoija  de  qet  épouvantable 
et  hideux  spectacle.  Eufiq  on  emporte  ces  tristes 
restes;  elle  les  suit,  et  lorsqu'oa  les  enfeime  dam 
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1?  ipinbe  t  elle  s'y  précipite  ^vec  eux.  Le  roi  d' A-. 
rabie  enlre  dans  JVIçinphis  ;  il  anime  au  pillage  et 
k  la  dévastation  ses  soldats*  Le  corps  â^Acriparida 
est  tiré  du  tombeau;  on  Je  traîne  par  la  ville  eu 
lui  faisant  .mille  outrages.  Hussiman  lui-même; 
périt  sur  des  monceaux  de  mor^  et  de  ruines  ; 
Memphis  est  livrée  aux  flammes,  et  le  jeune  et 
implacable  vainqueur  offre  aux  m&nes  de  sa  mère 
les  cendres  de  cette  ville  ^upçrbe  et  les  cadavres 
de  ses  babitants. 

On  conviendra  que  poor  oser  risquer  de  pa« 
reilles,  horreurs  sur.  un  théâtre,  il  f^^ut  compter 
n^avoir  que  des  qànnibales  pour  spectateurs. 
Aussi  n*y  artril  aucune  apparence  que  cette 
pièce  9Îil  jamais  été  représentée.  Mais  peut* 
ou  se  figurer  rien  de  plus  dégoûtant  à  la  lecture 
que  de  trouver,  dans  un  tel  s^ijet,  toutes  les  re* 
cherches  de  Tesprit ,  les  (leurs  de  la  poçsie ,  le 
luxe  des  comparaisons,  la  profusipn  des.  mêla* 
phpres?  Ce  qui  est  peutptre  encore  pis^  c^est  d'y 
lire  une  longue  description  que  Tauteur  a  voulu 
rendre  voluptueuse,  et  qui  est  d'une  indéceoce 
à  soulever  le  cœur.  \^  nourrice  à^Acripanda  lui 
rappelle  comment  Hussimf^n  pa^vipt  ^  1^  séduire f 
^lle  lui  retrace  toutes  les  moindres  partici:ilarilé$ 
de  leurs  entrevues  et  de  leur  premier  pendez*- 
vous  ;  et  comment  la  princesse  avait  art^^emçnf 
dispo^  le  voile  qui  couvrait  son  sein,  et  CQm<* 
ment  le  haidi  guerrier  y  porta  d'abord  des  yeux 
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avides ,  puis  devint  plus  entreprenant  ;  et  com- 
ment  Mais  si  la  vieille  nourrice  ne  s'arrête 

pas ,  il  faut  que , moi,  je  m'arrête.  Trois  vers  qui  se 
détachent  en  maxime  >  après  une  certaine  partie 
de  son  récit,  feront  juger  dans  quels  détails  c« 
singulier  poète  tragique  la  fait  entrer. 

Non  son  hacci  â^amor  quel  che  non  sono 

Mordaci  àlquanto  e  spèssi  y 

O  non  lascian  su'l  volto  i  lahhri  impressi. 

Et  ce  n'est  pas  là  tout,  il  s.'en  faut  bien.  Ces 
peintures  erotiques  d'un  côté ,  de  l'autre  des  bar- 
baries sanglantes;  il  n'y  a  rien  de  plus  mons- 
trueux. C'est  une  scène  de  mauvais  lieu ,  placée 
dans  une  boucherie,  Voilà  pourtant  ce  que  des 
auteurs  graves,  tels  que  le  Crescimbeni ^  le  Qua- 
drioy  le  Tîrahoschi^  ne  craignent  pas  de  mettre 
au  nombre  des  tragédies  qui  hoViorent  leur  nation 
et  le  seizième  siècle!  Concluons,  qu'en  fait  de 
goût  ^  tout  voir  par  soi-même  et  ne  s'en  rapporter 
à  personne ,  c'est  le  plus  sûr. 

On  ne  voit  point  d'inconvenances  pareilles 
dans  la  Sémiramis  de  Muzio  Manfredi^  le  pre- 
mier poète  qui  ait  mis  en  tragédie  ce  sujet  histo- 
rique ;  mais  il  y  en  a  d'une  autre  espèce ,  que  les 
Français  n'auraient  pardonnées  ni  à  Crébilion  ni 

à  Voltaire. 

Manfredi  était  de  Césène,  et  descendait  des 
anciens  Manfredi  ou  Mainfroy ,  seigneurs  sa»- 
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verains  déFaeoza.  Ses  talents  littéraires  étaient 
toute  sa  fortune.  Il  fUt  un  des  savants  littérateurs 
que  le  jeune  Ferrante  II  de  Gonzague,  duc  de 
Guastalla  et  de  Molfète,  appela  auprès  de  lui 
pour  le  diriger  et  l'aider  dans  ses  éludes  (i).  Il 
fut  ensuite  attaché ,  en  qualité  de  secrétaire ,  à  une 
priucesse  de  Brunswick  (2)  ;  il  était  auprès  d'elle 
à  Nanci  en  i5gi;  et  il  y  était  encore  en  i5g3 
lorsque  sa  tragédie*,  composée  plusieurs  années 
auparavant ,  fut  imprimée  à  Bergame  (3).  On  ne 
sait  rien  d^  plus  sur  la  vie  de  ce  poêle. 

(i)  Fr.  Patrizi,  daus  la  dédicace  de  la  Deçà  disputata  de  sa 
Poétique,  offerte  en  i586  À  ce  jeune  prince,  donne  au  Manfredi 
le  titre  de  famoso  ed  eccelïerUissimo  poetico  (a) ,  e  poeta  lirico  e 
tragico  ;  la  cui  Semiramis ,  ajoutc-t-il  >  potrà  a  molli  farsi  esem' 
pio  di  tragédie  comporre  ;  ce  qui  prouve  que  le  Manfredi  avait 
dës-lors  composé  sa  tragédie,  ou  qu'il  était  occupé  de  cette  corn- 
posiûou. 

(2)  Dorothée  de  Lorraine,  fille  du  duc  François,  et  sœur  du 
duc  Charles  II;  elle  avait  épousé,  en  1675 ,  Otton  Henri,  duc  de 
Brunsivick. 

(5]  La  Senùramide y  tragediadiMuzio  Manfredi^  Bergamo, 
iSgS ,  in-4''*  Le  même  auteur  fit  imprimer  dans  la  même  année , 
au  même  lieu ,  une  pastorale  intitulée  la  Semiramis  Boscareccia , 
qu'il  avait  écrite  avant  sa  tragédie ,  comme  le  prouve  un  sonnet 
mis  à  la  fin  de  cçtte  pastorale.  Semiramis ,  abandonnée  dans  son 
enfance  par  sa  mère  Dirceto,  nourrie  par  des  colombes,  élevée 

'  (a)  Tiraboscki ,  en  citant  ce  passage ,  t.  Vil  9  part.  I ,  p.  S3 ,  met  ret- 
toricOy  mais  c^est  poetico  qu'il  y  a  dans  le  texte,  ce  qui  signifie  vm'té 
dans  la  poétique ,  ou  professeur  de  poésie. 
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En  traitant  le  sujet  de  Sémiramis ,  Grébilloii  a 
mis  tout  Tart  dont  il  était  Ajipal^le  à  éviter  Tidée 
d^un  inceste  volontaire.  Cet  art  était  peu  varié  dans 
ses  ressources.  L'une  des  principales,  et  que  Toa 
Toit  employée  dans  presque  toutes  les  piècej^  du 
luéme  auteur,  était  que  le  héros  fût  déguisé  sou$ 
un  faux  nom ,  inconnu  aux  autres  et  a  iui-méme  » 
que  sa xeconnaissance formât  la  péripétie  et  ame- 
nât le  dénouement.  Cest  Agénor,  et  non  pas  Ninias 
que  Sémiramis  vent  épouser;  et  quand  ce  fils  est 
reconnu  »  quand  la  reine  apprend  qu'il  est  Pâmant 
aimé  de  Ténésis»  fille  de  Bélu$  »  ^t  que  le  peuple 
el;  les  soldats  se  déclarent  pour  lui,  Crébillon  a 
encore  évité  Tidée  même  d'un  parricide;  c'est  Se* 
miramis  qui  se  tue  elieroéme,  au  lieu  de  mou- 
rir, comme  dans  l'histoire,  de  la  main  de  son 
fils. 

Voltaire,  qui  osa  bien  davantage  dans  ce  sujet 
terrible, qui  l'approfondit  et  l'agrandit,,  adopta 
cepe^udaut  cet  artifice ,  qu'il  dédaigna  ensuite 
*———■————■■■—  ■  ■   — ^—««——^■—»— —^— —————— ^ 

parmi  des  bergers  et  marine  ayecle  satrape  Memnon,  en  est  le  sujet. 
Cette  pièce  est  extrêmement  rare^  mais  si  médiocre  pour  la  conduite 
et  pour  Ic^tyle,  que^  maigre  la  peine  que  j'ai  eue  à  me  la  procurer  el 
celle  que  j'ai  prise  de  la  lire,  je  me  crois  dispensa  d'en  parler  dans  les 
chapitres  où  je  traiterai  du  drame  pastoral.  On  a  encore  du  Manfre- 
dî,  outre  des  Rime  ou  poésies  diverses,  un  volume  de  Lettres,  qui 
ne  furent  impriikiees  qu'en  1606,  k  Venise,  ia-S^.,  mais  qui  furent 
toutes  écrites  de  Nanci ,  en  1  Sqi  ;  il  y  parle  de  ses  deux  Sémirar 
mis  et  de  plusieurs  autres  de  ses  ouyrages» 
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arec  raison  en  traitant  le  sajet  d^Électre.  Nioia» 
est  de  même  cacbé  sous  le  nom  d*Arsace.  U  aime 
^zema ,  prioeesse  du  sang  de  Bëlus  9  et  il  en  est 
aimé.  Quand  il  a  su  du  grand-prétre  Oroës  qu^il 
estlefils,  rhéritier  de  JHîuus,  et  qu^ilea  doit 
être  le  Tcngeor  ^  Voltaire  i  qui  avait  daqs  son  gé- 
nie de  bien  autres  moyens  que  Crébillon  9  les  a 
tous  mis  en  usage  pour  que  Sémiramis  mouiiit  de 
la  main  de  son  fils»  sans  que  ce  fil$  fut  volonlaire- 
ment  parricide. 

Dans  Iti  Sémiramis  italienne  au  contraire  \t$ 
choses  sont  présentées  sans  adoucissement  et  sans 
art.  Sémiramis  j  est  bien  la  grande ,  mais  aussi  la 
crimineille  et  cruelle  Sémiramis  ,  telle  que  queK 
ques  historiens  la  représentent.  Le  fonds  de  la 
pièce  est'presquè  tout  entier  dans  ces  paroles  de 
Justin. •«  Enfin ,  -ayant  voulu  épouser  son  fils» 
elle  fût  tuée  par  lui*méme  (i);  »  L^arutènr  n^ 
ajoute  qUe  quelques  meactrés  ^t  un  inceste  dé 
plus;  Sémiramis  déclaré  à  sa  confidente- 1 métra 
qu'elieestdécidéeii  épouser  son  fils  rïinus.  Imé- 
tra  oppose  inutilemeàt  à  ce  dessein  la  meilleure 
moi^ale  du  monde.  Sémiramis  lui  pardonne  aveo 
peine  la  liberté  de  ses  avis ,  que  toute  autre  eut 
payée  de  sa  tétël  Son  parti  eist  pris  d*épouser  Ki- 
nus,  et  de  faire  épouser  le  même  jour  au  général 


(i)^d  posU-enmm^  cum  aoneuHUiaifim  permet  §  »b  êodun 
interfscM  est  y  II  ^e,  2, 
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en  chef  de  ses  troupes,  Dircë,  jeune  princesse  éle- 
vée à  sa  cour,  et  dont  elle  seule  connaît  la  nais- 
sance et  la  destinée.  Mais  P^inus  et  Dircé  sont  ma* 
ries  en  secret  depuis  sept  ans  ;  deux  enfants  soni 
les  fruits  de  leur  hymen,  Sémiramis  en  l'appre- 
nant devient  furieuse  ;  elle  veut  rompre  ce  ma- 
riage^ immoler  sa  rivale,  lui  arracher  le  cœur  de 
ses  |ht)pres  mains  ^  et  toujours  épouser  son  fils. 

Le  grand-prétre  Bélésus  emploie  toute  son  élo- 
quence et  l'autorité  du  sacerdoce ,  pour  l'apaiser 
et  la  détourner  de  son  projet.  Ne  pouvant  rien  ré- 
pondre à  ses  raisons ,  la  reine  a  recours  à  la  ruse. 
Elle  feint  de  céder,  promet  de  bien  traiter  Dircé, 
et  se  la  fait  amener  avec  ses  deux  enfants.  Quand 
elle  les  tient  en  son  pouvoir ,  elle  les  fait  conduire 
dans  les  souterrains  de  son  palais ,  où  elle  les 
égorge  tous  trois  l'un  après  l'autre  (i).  On  fait  à 
Ninus  le  récit  lé  plus  circonstancié  de  cette  bar- 
barie. Il  se  met  en  fureur  à  son  tour,  et  jure  que 
Sémiramis  ne  périra  que  de  sa  main.  Bélésus  s'ef- 
force de  le  calmer ,  et  perd  avec  lui  son  temps 
et  ses  conseils,  comme  il  les  a  perdus  avec  sa 

mère.  Cette  femme  atroce,  qui  du  moins  ne  re- 

■ —  ,    '■ 

(  i)  NapoU-SîgnoretU,  ub.  supr.y  t.  III,  m  i54;  admire  la  ruse  et 
Fenergie^de  cette  terrible  femme,  a  Sënèquedans  Thyeste,  dit-il, 
et  Giraldi  dans  Orbeccke ,  ont  employé  cette  même  dissimulation  ; 
mais,  selon  moi,  Sémiramis  paraît  ici  beaucoup  plus  grande  et 
plus  tragique  ({u'Atrée  et  que  Sulmon ,  etc.  i>  Elle  est  plus  horrible 
sans  doute  ;  plus  tragique  et  plus  grande  ;  c'est  autre  chose. 
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parait  plus  après  son  crime ,  ne  perd  pas  Tespé- 
rance  d^amener  Niaus  k  ses  fins.  Elle  lui  fait  sa- 
voir que  son  union  avec  Dircé  est  incestueuse ^ 
que  Dircé ,  en  un  mot ,  est  sa  sœur.  Nouveau  su  - 
jet  de  désespoir  po^r  Ninus,  mais  nouveau  mo- 
tif de;  persévérer*  dans  sa  vengeance.  Il  y  est 
poussé  par  Tombre  de  Bélus ,  son  aïeul ,  qui  lui 
est  apparue  en  songe ,  et  lui  a  mis  le  poignard  à 
la  main.  Il  sort,  et  bientôt  on  vient  raconter  qu^il 
a  tué  Sémiramîs ,  et  qu^ensuite  il  s^est  tué  lui* 
même. 

Il  est  à  croire  que  ni  Voltaire  ni  Grébillon  ne 
connaissaient  cette Sémiramis.  L^idée  d^une  jeune 
princesse,  amante,  ou  épouse  de  Ninus,  quoique 
ajoutée  à  rhistoire ,  est  tellement  naturelle  dans 
ce  sujet  qu'elle  a  du  venir  à  tous  les  poètes  qui 
ToBt  voulu  traiter.  La  combinaison  qui  la  rend 
sœur  de  son  époux  et  fille  de  son  implacable  ri- 
vale était  di^ne  de  plaira  à  Grébillon ,  et  peut* 
être  ne  lui  a-t-il  manqué  pour  Tadopter  que  de  la 
connaître. 

Le  marquis  Maffei  qui  a  inséré  cette  Sémira^ 
mis  dans  son  Choix  de  tragédies  iialiennes^  avec 
quelques  suppressions  de  peu  d'importance ,  la  fit 
représenter  à  Vérone ,  et  assure  qu'elle  y  plut  ex- 
trêmement. Je  ne  dis  pas  le  contraire,  je  dis  seu- 
lement qu'à  Paris  on  n'aurait  pas  laissé  finir  la 
pièce.  Il  e|i  loue  surtout  le  style ,  et  il  la  place ,  à 
cet  égard»  au  premier  rang}  mais  le  style  même 
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de  Racine  ne  pourrait  noos  faire  supporter  ud  tel 
caractère  de  femme  et  une  telle  accamalation  de 
crimes  (i). 

On  est  sans-doute  surpris  de  trouTer  de  pareilles 
borrears  daofs  un  si  gt^and  nonabre  de  pièces  des** 
tinéés  aux  plaisirs  d^nne  nation  que  Von  croit  k 
peineauroireu'un  théâtre  tragique^  mais  il  suffît 
dejeteruncoup^d'œil sur  rhistoire  de  Tllalie,  au 
-quinzième  et  au  seixième siècle,  pour  islpcrceiroir 
dans  lès  moeurs  la  cause  de  cette  déprairatioo  de 
Tart,  presque  dès  sa  naissance.  Observons  surtout 
*qu*il  n'y  avait  point  encore ,  à  proprement  par-^ 
ler  9  de  tfaétoe  public,  et  que  celles  de  oes  tragé- 
dies qui  furent  représentées ,  1^  furent  pour  Fanxiii' 
sèment  de  quelques  sdaterain-s  ou  f>€iisooi3agea 
puissants ,  «uxifutUles  plus  horribles  de  ces  cri- 
mes ne  rappelaient  que  tixip  souvent  des  traits  de 
^(engeaiioe  ou^  (Faailreft  passions  crîniaeHes  et 

(i)  L'aatear  sonvcnt  cite  de  V Histoire  critique  des  théâtres, 
traite  fort  durement  Angelo  Ingegneri ,  et  d'autres  auteurs  qui  ont 
èènsMté  iifette  trâg^e;  «  Elle  triompha ,  <fit-il ,  de  Tenviè  et  du  pë- 
^uëaflÉer,  et  si,  aatlieo  de  h  eMfaer,  ks^pedantif^  ^isont  à  la 
liuâratiire:er<pela<rQu]Hemtraii*fcr9:^  fussent  ap|di<}iM$s  à  velerer 
ce  qu'elle  a-de  meilleur  ^  et  à  le  propojser  pour  modèle  à  la  jeunesse, 
peut-être  auraient-ils  empêche',  dans 4e  siècle  suivant,  l'irruptioa 
et  les  progrès  du  mauvais  goût.  »  ('  Ub.  supr. ,  p.  1 58  et  1 5g,  )  Du 
mauvais  goût  quant  an  style,  à  là  bonne  Leùre;  mais ,  dans  la  tra- 
g^e ,  le  style  e^t-ifdolic  tout ,  et,  sous  des  rapport!  ^ïù$  impor- 
mrtr  y  im  paret  moéèlie  ii!wrail*il  eè  ancim  .danger  ? 


.  -  J 
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«anglantes ,  dont  ils  avaient  pa  être  témoms»  au* 
leurs  ou  victimes.  Enfin  la  partie  du  peuple  qui 
était  admise  à  ces  spectacles  voyait  de  trop  près 
les  cours  de  ce  temps-là ,  pour  être  aussi  révoltée 
de  ces  liarbaries  que  nous  le  serions  aujourd'hui* 
'Si  le  goût  dans  les  arts  influe  à  la  longue  sur  les 
mœurs,  il  est  encore  plus  vrai  qu'il  en  reçoit  une 
influence  prompte  et  puissante.  Pour  des  causes 
que  tout  le  monde  seat,  l'art  dramatique  est  le 
plus- immédiatement  soumis  de  tous  k  cette  in- 
fluence; et  dans  quelque  sens  que  les  moeurs 
d'une  nation  soieut  corrompues,  il  en  est  long* 
temps  modifié  avant  de  les  pobvoir  modifier  à 
'  son  tour. 

Je  pourrais  citer  encore  un  grand  nombre  de 

tragédies  qui  eurei^t  de  la  célébrité  (i),  que  la 

presse  nous  a  transmises,  et  dont  les  critiques 

'  italiens  ont  fait  Féloge  ;  mais  au  lien  d'ini^crire 


•"*■ 


(i)  On  distingue  parmi  les  piioes  tirées  de  la  hble^  la  Progne 
Ae'Paràbosco  et  celle  du  Domemchi  ;  cette  dernière ,  il  est  vrai, 
n'âalt  qu'une  traduction  de  la  tragédie  latine  du  vâiitien  Cùrraroy 
dont  on  a  parié  prëcëdemment,  page  i5 ,  mais  le  Domemchi  ne 
s'en  vanta  pas  ;  Fincenzo  Giusiiy  d'Udine,  en  publia  trois, 
Alcfàéony  HtirmèÈ  et  ArUme».  Parfiii  edles  dont  les  sujets  sont  ou 
liistoriques  ou  romanesques ,  on  pouirait  citer  flrène,  du  niéto^ 
f^ùtcenzo  Gimstif  la  Lu^^ë  et  VjtUdoro  de  Oalbfiel  B^mbace  ; 
le  prince  tigridoro^  ètj^essmÉrolÊiari;  Vjéhamoro,  &è  Giot^urh 
ni  FîUifranehif  XAâmmatX  la  Dalida,  deXutgi  GroUo,  ce 
célèbre  aveugle,  dont  il  est  plasidbkcfiié  b  tMUit^à  m  partie  h 
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ici  celte  longue  et  sèche  pomeuclalure ,  j^aiinr 
mieux  m'arrêter  quelque  temps  sur  une  pièce 
singulière,  faite,  par.  plus  d'une  raison^  j>our 
exciter  notre  curiosité,  pièce  entièrement  incpn- 
nue  en  France  ,  et  devenue  si  rare  en.  Italie 
qull  est  aisé  d'apercevoir  que  la  plupart  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  n'en  ont  connu  que  le 
seul  titre. 

Elle  offre  pour  première  singularité  le  nom 
même  de  son  auteur.  Si  Ton  n'a  pas  rencontra 
sans  surprise  parmi  les  poètes  épiques  ce  Pierre 
Arétin  (i)«  dont  le  nom  est  devenir  le,  syno- 
nyme du  cynisme  et  de  Feffronterie ,  on  doit 
être  encore  plus  étonné  de  le  voir  parmi  les  poètes 
tragiques.  Il  y  figura  cependant^  et  d'une  manière 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  ne  choisit  point 
un  sujet  romanesque  ou  bizarre,  tel  que  pourrait 
le  faire  supposer  la  trempe  de  son  esprit,  mais 
un  sujet  sévère ,  tiré  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire romaine  ;  et  ce  qui  n*<est  pas  une  circons- 
tance indifférente  pour  nous  autres.  Fratiçais ,  ce 
sujet  est  le  même  qui  a  fourni ,  environ  un  siècle 


renommée;  la  Firginia,  de  Raffaettô  GualUrotti;  le  Cesare^ 
d*  Orlando  PescetU;  Yidalba ,  de  Maffeo  Ferderof  VElisa^  de  Fa- 
bio  Closio,  etc.  etc.  Vayez  le  lieu  de  l'impression  et  la  datede  toute» 
ces  pî^es  dans  la  Dramaturgh  de  YAttacci^  dans  le  Quadrh  ^ 
t.  IV,et  dansHaym. 
<i)  Yoye*  ci-dessu^,  LlV,  p.  579. 
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ftprèp,  au  ci:^teur  de  notre  théâtre  sa  belle  tfa- 
iyé4ie  à^ Horace  (i).  On  trouve  donc,  et  certes 
on  joe  s'y  attendait  guère>  on  trouve  en  rivalité 
d^ns  1^  carrière  dramaiique ,  le  grand  Corneille 
et  rArétin. 

Ce  poète ,  qui  ajoutait  sa  propre  licence  aux 
|(enr^  de  poésie  les  plus  licencieux ,  traita  dans 
•toute  son  austérité  ce  grand  sujet.  Il  fut  aussi 
fidèle  à  rhistoire  qu'il  est  possible  de  Tétre  en  la 
transportant  sur  le  théâtre;  et  dans  ce  qu'il  ajoutit 
au  récit  de  TiteLive,  pour  remplir  sa  pièce  et 
donner  plus  de  pompe  au  spectacle  9  il  fit  voir 
beaucoup  de  connaissance  des  mœurs  et  des 
usages  civils  et  religieux- de  rs^pcienueRome. 


^m 


(f)  VHoratm  de  l'Aretin  fut  imprimée  à  Venise  ea  i546y  qt 
V  Horace  it  P,  Corneille  est  de  1641. 1/auteur  de  Y  Histoire  crir 
tique  des  théâtres  s'est  trompé  en  ne  citant  que  l'édition  del'Ortf- 
zia^  Venise,  i5499  c[uiest  la  seconde;  mais  il  s'est  trompé  biea 
plus  grayement  eii  faisant  un  reproche  k  Corneille  (  t.  III , 
p.  ta6)  de  n'avoir  pas  reconnu  la  source  de  son  Horace  dans 
YOraziit  de  l'Arétin,  qui  exislait  depuis  un  siècle,  hit  qui  avait  en 
U  candeur  d'avouer  l'obligation  qu'il  avilit  eue  dans  le  Gd  à  Guâoi 
^e  Castra.  M.  Napoli-SignorelU  peut  être  sûr  que  Corneille  no 
connaissait  point  VOrazia,  Sous  les  deux  reines  Médicis,  on  était 
très  familiarisé  en  France  avec  la  langue  et  la  littérature  italienne^ 
sous  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  on  avait  oublié  l'italien 
e^Fon  ne  cultivait  plus  que  l'espagnol.  Ce  sage  critique  nignore 
pas  que  la  tragédie  de  l'Aréttn  est  peu  commune ,  même  en  Italie  ; 
-et  c'est  peutH^tre  pour  cette  raison  que  dans  la  première  édition,  difi. 
fio^  ouvri^ge,  1 773 ,  il  n'^çi  avait pa*flpw?xe  parlfL 

VI.  9 
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'  -Dès  Touverture  de  la  scène ,  le  sort  d'Albe  et 
celui  de  Rome  ont  élé  confiés  à  six  combattants; 
les  trois  Guriaces  d'un  côté,  les  trois  Horaces  de 
J'autre  ont  été  choisis ,  et  le  père  des  Horaces  se 
félicite  de  ce  choix.  Sa  joie  n'est  troublée  que  par 
Ja  circonstance  du  mariage  qui  allait  être  conclu 
entre  sa  fille  et  Tun  des  trois  jeunes  Albains.  itiar- 
cus  Valerius ,  institué  prêtre  f écial  pour  présider 
à  la  sanction  du  traité  fait  entre  les  deux  peuples , 
/paraît  revêtu  des  habits  de  ce  sacerdoce  ;' il  tient 
dans  ses  mains  la  pojgnée  d'herbes ,  la  verveine, 
'la  pierre  tranchanie  pour  le  sacrifice,  et  les  au* 
ires  instruments  dont  les  féciaux  se  servaient  dans 
leurs  cérémonieip  11  raconte  celle  qui  vient  de 
«e  faire  entre  les  deux  armées  ;  il  va  porter  au 
«énat  l'ordre  du  roi  TulluSy  qui  désigne  le  temple 
et  l'autel  où  doit  être  déposé  tout  ce  qui  a  servi 
dans  cette  solennité  sacrée. 

Cœlia  Horatia^  soeur  des  trois  Horaces,  dé- 
plore avec  sa  nourrice  la  position  cruelle  où  la 
ijette  le  combat  qui  se  prépare ,  au  moment  où 
icUe  allait  "être  unie  à  son  cher  Curiace.  EUera» 
conté  un  songe  funeste  qui  lui  annonce  tout  son 
malheur.  Quel  que  soit  le  parti  qui  triomphe ,  elle 
ne  voit  que  des  sujets  de  désespoir.  11  faut  pour- 
tant qu'elle  se  fasse  violence.  Son  père  lui  a  or- 
;donné  d'aller  au  temple  de  Minerve  parer  les 
«autels  de  la  déesse,  les  couvrir  de  fleurs  et  y  brû- 
ler de  l'encens  9  pour  9bfenir  d'elle  la  victoire. 
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« 

Cœlia  se  soumet  à  remplir  ce  devoir,  laissant  aux 
dieux  le  solu  de  sa  destinée.  Elle  entre  dans  le 

» 

temple  avec  sa  fidèle  nourrice ,  suivie  d'une  es- 
clave qui  porte  dans  une  corbeille  les  voiles  9  les 
fleurs  et  Tencens. 

« 

Au  second  acte ,  Publias  Horatius ,  pu  le  vieil 
Horace,  sort  du  temple;  il  se  dérobe  aux  témoi- 
gnages d^intérét  et  à  Tempressement  des  Romains 
rassemblés  pour  le  sacrifice;  il  met  sa  confiance 
dans  le  secours  des  dieux  j  mais  en  cet  instant 
même ,  les  six  champions  sont  aux  mains  ;  il  at- 
tend avec  impatience  des  nouvelles  du  combat. 
Tatius ,  chevalier  romain ,  vient  lui  apprendre  la 
victoire  dé  son  fils  Horace,  et  fait  un  long  récit 
de  Faction,  conforme  à  celui  de  Tite-Live,  mais 
avec  des  détails  qui  en  relèvent  les  circonstances. 
Cest  de  la  part  du  roi  et  de  toute  Tarmée  que 
Tatius  vient  complimenter  le  vieil  Horace  sur  le 
triomphe  de  Tun  de  ses  fils  9  acheté  par  la  mort 
des  deux  autres.  Publius  supporte  en  Romaia 
cette  perte  ;  Rome  sauvée  par  la  valeur  du  fils  qui 
lui  reste ,  le  console.  Cependant  sa  fille  vient  d'ap« 
prendre  dans  le  temple  la  mort  dés  trois  Curiaces* 
Elle  est  tombée  sans  sentiment ,  et  n^est  revenue 
à  elle-même  que  pour  éclater  en  pleurs  et  en  gç- 
missements.  L'affluence  du  peuple  qui  accourt 
auprès  des  autels,  avec  des  transports  de  joie» 
fait  avec  sa  douleur  un  contraste  qu'elle  ne  peut 
plus  supporter.  Elle  sort  du  temple  9  se  traînant 
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à  peine  et  presque  mourante  :  Publias  essaie  çn 
Vain  de  la  ranimer  par  tous  les  motifs  de  gloire 
<{ui  peuvent  tpucheruneRomaine*  Elle  est  femme; 
elle  a  tout  perdu  en  perdant  son  cher  Curiace  : 
rien  ne  peut  plus  rattacher  à  la  vie.  Elle  s^éva- 
nouit  une  seconde  fois  ;  Publim  la  fait  porter  dans 
sa  maison ,  et  Ty  suit. 

Il  en  sort  au  commencement  du  troisième  acte» 
pour  aller  vers  la  porte  Capèoe  au-devant  de  son 
fils»  dont  le  son  des  trompettes  et  des  clairons 
annonce  au  loin  Tarrivëe  triomphante.  Un  esclave 
chargé  des  armes  et  des  dépouilles,  des  trois  Cu- 
riaces,  vient  par  ordre  de  leur  vainqueur  suspen- 
dre ces  trophées  à  la  porte  du  temple  de  Minerve. 
JjSl  malheureuse  Cœlia  reparait»  appuyée  sur  sa 
liourrice  :  elle  continue  de  rejeter  toute  cànsola- 
lion.  Le  bruit  lointain  du  triomphe  de  son  frère 
frappe  ses  oreilles  :  le  peuple  commence  à  remplir 
la  placç  publique  ;  deux  Romains  s^entretiennent 
â<e  la  gloire  que  vient  d^acquérir  Horace,  et  rap- 
pellent des  circonstances  qui  aigrissent  encore  le 
désespoir  de  sa  sœur.  Elle  lève  )es  yeux  sur  le  tro- 
phée.autour  duqviel  la  foule  se  rassemble.  Elle  re- 
connaît le  vêtement  de  son  époux  »  qu'elle  avait 
tissude  sa  main.  Elle  s'approche,et  baise  ces  tristes 
dépouilles.  L'aflluence  et  le  bruit  augmentent. 
Horace  arrive  enfin,  précédé  d^instruments  mili- 
taires ,  e(  eatouré  d^une  multitude  innombrable. 
Cœlia  n'interrompt  point  de$  plaintes  qui  blés- 
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sent  1  Oreille  supâilie  eu'  jeune  vainqueur  ;  elle 
«^avance  ^u-devaat  de  lui ,  les  cheveux  ép^rs ,  et 
lui  reproche  la  mort  de  sod  amant  :  il  veut  la  rap^ 
peler  à  elle-même:  elle  s^obstine  dans  sa  douleur 
et  dans  ses  regrets.  La  colère  emporte  Horace  ;  il 
menace  sa  sœur ,  la  poursuit  hors  du  théâtre  »  et 
la  perce  de  son  épée.  Il  revient  en  disant  comme 
dans  Tite-Ldve  :  a  Ainsi  périsse  toute  Romaine  qui 
pleurera  un  ennemi!  »  et  va  tranquillement  chez 
lui  se  dépouiller  de  ses  armes.  Le  peuple  »  témoin 
de  cette  action^  n^ose  ni  la  blâmer  ni  la  défendre. 
Le  vieil  Horace  commence  à  prendre  la  défense 
de  son  fils;  mais  le  meurtrier  de  Ccelia  est  déi^ 
cite  devant  le  roi.  La  loi  commande;  Iç  vainqueur 
obéit.  On  le  condiût  au  Forum.  Le  peuple  a*j; 
porte  en  foule* 

Du  troisième  au  quatrième  acte  t.  le  jeune  Ho* 
race  a  comparu  devant  le  tribunal  du  roi.  TuHet 
après  ^voir  entendu  racçusatiôn  ^  a  nommé  »  sqi* 
Tant  la  loi ^  des  duumvirs  chargés  de  prononcer 
si  Taccusé  est  en  effet  coupable  de  meurtre*  S'ils 
le  condamnent ,  Horace  jpeut  en  appeler  au  peuple 
assemblé;  si  le  peuple  confirme  la  sentence  »  le 
meurtrier  doit  être  conduit  ^  la  tête  cp»iverte ,  à 
Tarbre  destiné  aux  exécutions,  et  y  être  suspendu^ 
après  avoir  été  battu  de  verges  par  le  licteur.  Ces 
détails  d'un  supplice  honteux  affligçnt  plus  Iç 
vieil  Horace  que  ne  Tônt  fait  la  mort  de  ses  deux 
fils  et  celle  de  sa  fille.  Mais  la  loi  doit  être  obéie , 
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et  on  lai  fait  espérer  que  Tappel  au  peuple  San* 
Tera  son  fils. 

Les  duumvirs  arrivent.  Ils  doivent  juger  à 
Tendroit  même  où  le  crime  a  été  commis.  Us  té- 
moignent à  Publias  le  regret  d^étre  forcés  par  la 
loi  à  condamner  son  fils;  mais  tout  prouve  qu^il 
est  coupable  ;  ils  ne  peuvent  donc  Tabsoudre ,  à 
moins  que  son  père  ne  jure  quMI  est  innocent. 
Publiùs  ne  pouvant  faire  ce  serment ,  les  duum- 
virs condamnent  Horace  aux  peines  portées  par 
la  loi.  i<  Lalpi!  interrompt  Publius^  il  n^  en  a 
plus  à,  Rome. — ^La  douleur  vous  trouble,  répon- 
dent les  duumvirs,  et  vous  perdez  la  raison.  — 
Vous'l*avez  perdue  vous-mêmes,  reprend-il,  si 
vous  croyez  (JUe la  loi  existe  encore.  Ni  roi,  nî 
décret',  nî  ^énat ,  ni  liberté ,  il  n*a  plus  rien  existé 
dans  Rome,  du  moment  où  mon  fils  s*est  présenté 
au  combat  ;  dès-lors  tout  a  dépendu  de  son  épée , 
de  sa  valeur.  S'il  s'était  montré  moins  grand  au- 
jourd'hui,  sénat,  liberté,roi,décret,Albe  avait 
tout  en  sa  puissance.  11  faut  donc  au  moins  que 
pendant  ce  jour,  devenu  glorieux ,  mémorable  et 
sacré,  par  la  vertu  de  ce  jeune  héroç,  ce  soit  lui 
seul  qui  soit  le  maître  de  punir  et  de  pardonner  ; 
demain  la  patrie ,  la  cité  reprendra  sou  empire  ^ 
et  la  loi  tout  son  pouvoir.  » 

Ce  raisonnement  n'est  pas  très  juste,  mais  le 
mouvanent  est  plein  d'éloquence  et  de  chaleur. 
Malgré  tout  ce  qu'ajoute  le  vieil  Horace ,  et  mal- 
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gré  la  docfleur  où  il  est  plongé ,  les  daamvirs  per«- 
sistent  dans  leur  sentence.  Pendant  tout  ce  temps,  » 
le  jeune  Horace  est  resté  en  sil^ice  devant  ses^ 
juges.  Le  licteur  s^avance  pour  le  saisir.  11  pro« 
nonce  alors  simplement  ces  mots  :  Ten  Of pelle 
au  peuple.  Dès  ce  moment ,  la  magistrature  des 
duumvirs  a  cessé.  On  reconduit  Horace  devant» 
le  roi  pour  le  prier  de  convoquer  le. peuple.  Les 
duumvirs,  redevenus  simples  citoyens,  témoi- 
gnent à  leur  .ami  Publias  tout  rintéret  que  la  sé- 
vérité de  leurs  foQCtions  les  avait  forcés  de  con-; 
tenir.  Ils  ont  de  nombreux  amis ,  et  vont  em*' 
ployer  tout  leur  crédit  pour  que  le  plébiscite  qui 
va  étDe  porté  sauve  ce  fils ,  qui  a  sauvé  la  pati*ie« 

Le.  peuple ,  convoqué  par  le  roi ,  s^assemble*. 
sut*  la  place  au  cinquième  acte.  Le  vieil  Horace  - 
plaide  la  cause  de  son  fils.  Des  personnages*  du> 
peuple  réfutent  ses  défenses.  PuMius  désespé^t 
rant  de  persuader  les  juges  9  essaie  de  les  tou-*: 
cher;  il  demande  la  grâce  de  moarir  à  la  placé, 
de  son  fils,  qu'il  serre  dans  ses  bras,  et  quUl  bai- 
gne de  ses  larmes.  Le  jeune  Horace  se  refuse  k 
ce  sacrifice.  Il  n^a  rien  à  craindre  de  la  mort, 
puisqu'il  a  sauvé  son  pays,  et  qu'il  mourra  cou- 
vert de  gloire.  Le  peuple  attendri  par  ce  spec- 
tacle prononce  qu'il  accoraiÉiiyjj^  au  coupable  ; 
le  j)ère  et  le  fils  se  réjouissent  de  cit  arrêt  ;  mais  oxh 
ajoute,  au  nom  du  peuple,  que  le  crime  est  trop 
évident  pour  qu'il  puisse  faire  grâce  entière ,  qu'il 
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ne  peut  donc  que  commuer  la  peme^  et  €|tt^il 
condamne  Horace  à  passer  sous  le  joug ,  la  tête 
couverte  d*un  voUé.  Horace  rejette  arec  indi- 
gnation cette  prétQodue  grâce.  Le  licteur  s*a- 
Tance  ;  Horace  6e  jette  sur  lui ,  le  maltraite  ; 
il  veut  )  dit  il ,  forcer  le  peuple  à  le  condamner 
comme  homicide  »  au  lieu  de  ne  lin  accorder 
que  la  vie  en  lui  ôtant  llionneur.  Tout  à  coup 
des  éclairs  «brillent,  le  tonnerre  gronde,  une 
voix  céleste  se  fiiit  entendre  :  c*est  la  voix  de  Ju- 
piter  même.  Elle  ordonne  au  peuple  d^apaiser  sa 
colère,  à  Horace  d^obéir  k  Tarrét  du  peuple.  Sou 
Honneur,  loin  d'en  être  souillé,  recevra  un  nou- 
vel éclata  puisqu'il  aura,  par  ce  seul  acte,  expie 
son  crime  ^conservé  à  la  loi  toute  sa  force,  ho- 
noré le  roi,  consolé  le  sénats  relevé  la  dignité 
du  peuple  et  rendu  la  vie  à  son  père.  L'obstina- 
tion d'Horace  est  vaincue  par  cet  oracle  ;  il  se 
soumet  à  la  peine  ordonnée,  et  le  peuple  est  sa- 
tisfait. 

On  voit  que  cet  oracle  aérien  est  presque  la 
seule  addition  que  le  poète  ait  faite  à  l'histoire. 
Il  l'a  imaginé  pour  conserver  jusqu^ii  la  fin  le  ca- 
ractère indonité  qu'il  donne  au  jeune  Horace. 
Dans  le  récit  de  Tite  IJve,  c'est  le  père  lui-même 
qui  exige  de  saÉjBJIiu'après  avoir  fait  des  sacri- 
fices eupîâloires ,  il  se  combe  sous  une  poutre,  la 
tête  voilée^  comme  s'il  passait  sons  le  joug.  L'Are- 
tin  n'a  voulu  m  supprimer  ce  trait  historique ,  m 
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feire  plier  son  héros  sous  une  ttttre  paissancé  que 
celle  du  maître  des  dieux.  . 

Je  me  garderai  bien  de  faire  ici  un  paraHèle 
entre  son  pian  et  celui  de  Corneille.  Tout  te  mou« 
veroent  et  tout  le  spectapcle  que  le  poète  italien 
a  mis  dans  sa  pièce  ne  peuvent  équivaloir  aux 
beautés  de  sentiment  dont  la  pièce  française  est 
remplie.  Pour  nous  r  qui  cherchons  toujours  au 
théâtre  le  développement  des  passions  et  la  pein' 
tui^e  des  mouvements  du  cœur  humain,  la  pré« 
sence  seule  de  Tun  des  Curiaces  donne  à  celle 
des  deux  pièces  où  il  parait  un  avantage  immense , 
et  la  scène  entre  lui  et  le  jeune  Horace,  au  second 
acte,  et  celle  qui  suit  immédiatement  entre  Cu- 
rface  et  Camille,  laissent  bien  loin  au-dessou» 
d'elles  la  tragédie  entière  deTArétin!  L*art  avec 
lequel  Corneille  a  suspendu  et  coupé  le  récit  du 
combat ,  à  la  fin  d'un  acte ,  et  fait  jaillir  de  Ter- 
reur naturelle  d'une  femme,  le  pins  beau  mou- 
vement peut-être  qui  soit  sur  la  scène  tragique , 
et  le  sublime  qi^U  mourût^  cet  art  et  ce  trait 
de  génie  interdisent  et  rendent  imposstt>1e  toute 
comparaison.  Mais  si  cette  supériorité  est  si  grande 
dans  les  trois  premiers  actes  de  VHorace  firan- 
çais,  malgré  quelque  langueur  que  Tinterven- 
tion  du  rôle  de  Sabine  y  produit  nécessairement, 
on  ne  peut  nier  que  dans  les  deux  derniers,  à  ne 
parler  que  du  plan ,  la  tragédie  italienne  ne  rem- 
porte à  son  tour* 
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Ces  daarn  virs  »  juges  inflexibles  d'Horace  »  maît 
ensuite  amis  et  concitoyens  officieux  de  sa  famille^ 
cette  assemblée  du  peuple  entier  où  est  plaidée  et 
jugée  la  cause  d'Horace ,  ont  bien  plus  de  mouve- 
ment, d'intérêt  çt  de  grandeur  que  l'audience 
mesquine  que  le  roi.  vient  donner  chez  le  vieil 
Horace ,  contre  tous  les  usages  romains ,  et  uni- 
quement ,  de  l'aveu  de  Çornçille  lui-même  i  pour 
•e  pas  manquer  à  l'unité  de  lieu  (i).  Quant  aux 
dernières. circonstances  de  la  tragédie  italienne , 
telles  que  la  commutation  de  peine  9  la  révolte 
d'Horaœ  contre  l'idée  de  passer  sous  le  joug ,  et 
le  Deus  In  machina  qui  intervient  pour  le  forcer 
d'obéir,  il  serait  aisé  d'y  porter  remède ,  en  sup- 
primant ces  circonstances  mêmes.  Quoique  la 
restriction  mise  à  la  grâce  que  le  peuple  accorde 
^oit  dans  l'histoire ,  elle  n'est  pas  pour  cela  néces- 
sairement dans  la  tragédie  qui  en  est  tirée  j  et  le 
peuple  pourrait  faire  dans  la  pièce  de  l'Arétin  ce 
que  le  roi  seul  fait  bien  dans  celle  de  Corneille. 
Mais  si  quelque  main  hardie  ossàt  tirer  de  ce  dé- 
noûment  l'idée  d'un  nouveau  cinquième  acte 
pour  la  tragédie  française ,  hàtons^nous  d'ajouter 
qij^e ,  mettant  même  à  part  le  respect  du  ^u  nom  de 
Corneille,  et  la  crainte  de  commettre  ce  qu'on 
pourrait  nommer  un  sacrilège,  ce  changement 
ne  saurait  être  heureux;  il  ne  remédierait  qu'à 


(i)  Examen  de  la  tragédie  à'Eorac$, 
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une  partie  du  mal ,  et  ce  uoweau  cinquième  acte 
formerait  avec  les  premiers  une  autre  disparate 
que  celle  du  style. 

i,  La  principale  cause  qui  fait  regarder  le  der« 
nier  acte  de  notre  Horace  comme  postiche  et 
comme  contenant  une  seconde  action ,  c*est  que 
dans  les  premiers  actes  Tintérét  n^est  pas  tellement 
concentré  sur  le  héros  qui  doit  sauver^  patrie, 
qu'il  ne  se  partage  entre  les  personnages  secon*. 
daires  que  Corneille  y  a  introduits.  La  véritable 
action  de  sa  pièce  est  non  seulement  le  combal 
des  Horaces  et  des  Curiaces ,  et  Rome  sauvée  par, 
ce  combat,  mais  le  trouble  que  porte  dans  cha- 
cune des  deux  familles  la  passion  de  la  sœur  des 
Horaces  pour  Tun  des  trois  Albains,  qui  était  né- 
cessaire au  sujet,  et  celle.de  la  sœur  des  Curiaces 
pour  Tainé  des  trois  Roipains ,  qui  ne  Tétait  pas 
autant  à  beaucojup  prè3<  C'est  l'agitation  causée^ 
par  ces  intérêts  de  cœur,  dans  les  trois  premiers 
actes,  qui  fait  que  la  piètre,  parait  réellement  finie 
par  la  triple  vii^loire  d'Horace*  Aussi  Voltaire 
«-t-il  vu ,  noit  une  doublé ,  mais  une  triple  action 
dans  cette  tragédie.  Il  y  a  même  trouvé  trois  tra- 
gédies absolument  ^istiocteSj  la  victoire  d'Ho*. 
.  race,  le  meurtre  de  Camille  et  le  procès  d'Ho- 
race (i).  Enfin  l'aventure  des  Horaces,  desCa- 

(i)  CommeDtaire  sur  la  scène  I  du  cinquième  acte.  On  aurait  pit 
deGer  Voltaire  lui-tnéme  de  faire  du  seul  procès  d'Horace  une  tra- 
gédie. 
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riace»  et  dt  CftiteiH6*  est,  «elon  lui,  plm  propre 
pour  rfai^tobe  que  pouà:  te  théâtre  (r)* 

Il  serait  fâcheux  que  CorneiUe  en  eût  jugé 
ainsi  ^  Car  il  se  serait  privé  Ôk  Vixtï  de  ses  plua 
beauiL  titres  de  gloire;  .mais  H  ne  paraît  pas  cér- 
taia  que  cette  aventare,  ou  ce  fait,  envisagé  sîm* 
plement  conune  le  présente  I^htstdire»  n'éffre  pas 
nn  sujetMtiéâtraly  et  que  raclton  ^  nécessairement 
divisée  en  trois  parties ,  offre  pour  cela  une  triple 
action  et  le  sujet  de  trois  tragédies  au  lieu  d*une. 
Peut-être,  pour  y  rétablir  Tunité,  suffirait -il 
qu*Horace,  qui  est  le  vraî  prolagoAiste  »  ou  lè- 
personnage  principal ,  fôt  toujours  présent  à  Tes- 
prit  du  spectateur  ;  son  combat  qui  sauve  ftonie» 
ïe  meurtre  de  sa  sOèur  qui  trouble  la  )oie  publi- 
que et  souille  même  sa  victoh*e ,  raccusâtion  qui 
le  met  en  danger  de  ht  vie»  et  le  jugement  dm 
peuple  qui  Tabsouf ,  feraient  alors  un  tout  iodivî- 
sible  et  ui>  ensemble  parfait.  C*est  ce  qtt*il  pàratl 
que  TArélin  s^étàit  proposé,  et  î*on  ne  peut  nier 
qu'à  quelques  défauts  près,  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  ^e  corriger,  3  n'y  ait  réussi  d*une  ma- 
mère  étonnante ,  d'après  l'idée  que  Fon  a  commu- 
nément de  lut  (2).  Sa  pièce  en  général  est  large- 

(i)  Comin.  sur  la  scène  I  du  quatriëme  acte. 

(2)  C'est ,  comme  t'observe  un  critique  italien ,  une  faufe  con- 
traire à  cette  idée  ^miitë,  que  PArétin  paratt  avoir  eue  y  qfue  de- 
voir intitulé  sa  pièce  Orazia.  La  sosur  d'Horace  est  tuée  avant  la 
fin  du  troisième  acte  j  et4ès-  lors  Tinterct  se  porte  sur  son  frèrç  et 
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fneot  conçue j  et  quoique  soumise  k  la  règle  des 
unîté9,  elle  parait  offrir  le  premier  exemple  des 
tra^é^ies  Utstoriquesà  grand  spectacle  et  k  graMs 
mpuvement^^  dout  Shakespeare ,  qui  ne  parut  que 
cinquante  ^ns  après(i)9pas^  pour  rioveoleurt 
et  qu'il  mêla  de  grossièretés  H  de  Uceuces  de  tout 
^enre ,  qcToa  lie  trouve  poi«i  dans  cette  tragédie 
d'Horace* 

Il  est  k  présumer  que  Hutention  de  TArétiu , 
eu  mettaxit  avec  tant  de  fidélité  sur  le  théâtre  tm 
Ijrand  fait  historique»  et  en  le  traitant  de  cette 
manière  9  fut  de  âiire  la  critique  de  la  plupart  des 
tragédies  de  son  temps*  Cette  intention  perce  évi- 
demment dans  un  trait  de  son  prologue,  h  Éooa* 
ten  avec  attention ,  dit  la  Renommée  aux  specta- 
teuFS«  et  vous  jugerez  ensuite  lesqn^s  méritent 
plus  de  gloire^  ou  des  discipl|^  de  la  nature  »  ou 
des  élèves  de  Tart  (2).  »  Peut-être  son  orgueil  lui 

fOQ  meartrier.  Pendant  toute  Faction  aitme ,  il  sf  partage  entre  ce$ 
4eiix  p^«paiiages  ;  le  titre  i'Orazio  suffirait  peut-être  pour  y  ré- 
tablir YixaiXé.  {Napoli-SignorelU ,  ub,  supr. ,  t.III^p.  i25.) 

(1)  Shakespeare  9  né  en  i5t>47  ^  donna  sa  première  tragédie 
(  Roméo  et  JklieUe  )  qu'en  1 597 ,  selon  Pope  ^  et  selon  d'autres  en 
iSgâ.  Les  trois  pièces  du  roi  Henri  VI ,  données  auparavant,  ne 
80Dt  point  de  ce  poète;  il  retoucha  seulement  les  deux  dernières. 
(  Voyez  Maloiie  ,  ^ttempi  to  ascertain  the  order  in  which  ihe 
plays  of  Shakespeare  were  written ,  London ,  1 7 78.  ) 

(a)  Accio  ckiaro  s*intenda  se  più  meriano  in  se  Iode  di  gloriti 
de  la  natura  i  discepoU,  o¥ero  çli  scelari  de  Varie. 
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avait -il  fait  espérer  qu'il  ferait  une  révolution 
dans  Tart  dramatique;  mais  sa  tragédie,  qui  ne 
fixe  point  jouée ,  fut  peu  remarquée  de  son  vivant; 
et  devenue  très  rare,  elle  est  à  peine  connue  au- 
jourd'hui, quoiqu'elle  offre  des  particularités  qui 
la  rendent  digne  de  Têtre. 

Quant  au  style,  il  est  quelquefois  plus  fort, 
plus  grave,  et  même  plus  pur  qu'on  ne  croit  de- 
voir s'y  attendre  j  mais  plus  souvent  encore  on  y 
retrouve  tous  les  défauts  des  poésies  de  cet  auteur , 
la  dureté,  la  bizarrerie,  la  trivialité,  l'enflure. 
Par  exemple,  la  multitude  qui  prie  autour  des 
lautels ,  pUe  devant  les  dieux  les  genoux  de  Vame 
et  fixé  sur  la  terre  ceux  du  corps  (i).  Quand  le 
jeune  Horace  maltraite  le  Licteur  qui  veut  le  sai- 
sir, et  quand  il  le  prend  aux  cheveux,  on  lui  re- 
proche de  mettre  des  mains  de  la  Victoire  dans 
les  cheveux  de  ta  Justice  ^  etc.  (2)» 

Pour  dernier  trait  de  singularité ,  tandis  que 
tous  les  autres  poètes  tragiques  employaient  un 
chœur  toujours  présent  sur  la  scène,  à  la  manière 
des  Grecs ,  et  que  dans  cette  imitation  des  anciens 
ils  blessaient  souvent  la  vraisemblance,  comme  il 

Il  11  >    I        I         II  I  ■  1  II    I  1 1 1  ^  ^ 

(i)         Con  le  ginocckia  de  Vanima  umili y 
E  con  quelle  del  corpo  in  terra  fisse, 

(n)  Trascurata  insolentia 

Ze  mani  ti  fa  por  de  la  Fittoria 
Nei  crin  de  la  Giustizia. 
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faut  convenir  que  Font  même  Paît  quelquefois 
leurs  modèles ,  F Arétin ,  qui  fait  agir  le  peuple 
romain  et  le  rend  pi'ésent  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  pièce,  au  lieu  de  composer  le  chœur  de 
ce  peuple  même,  en  fait  paraître  un  de  Vertus , 
qui  chante  froidement ,  à  la  fin  de  chaque  acte  t 
quelque  moralité  sur  la  partie  de  Taction  que  Ton 
vient  de  voir*  Cette  invention  n'est  pas  heureuse  ; 
et  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  distinguer  de  ses 
contemporains ,  dans  cette  partie  de  l'art  tel  qu^il 
était  alors ,  pour  faire  beaucoup  plus  mal  qu'eni« 
L'examen  rapide  que  nous  avons  fait  de  la  plu* 
part  des  tragédies  qui  eurent  alors ,  et  qui  ont 
conservé  quelque  renommée ,  nous  met  en  état 
d'apprécier,  et  le  mérite  des  auteurs^  et  les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  à  l'art ,  en  suivant ,  comme 
ils  le  firent,  les  pas  des  tragiques  grecs.  Ils  les 
suivirent  trop  servilement  sans  doute;  mais  C€ 
défaut  même  a  eu  d^heureux  effets  ;  il  en  a  eu 
principalement  sur  nous ,  et  par  nous  sur  le  reste 
de  l'Europe.  C'est  à  l'exemple  des  Italiens  qui^ 
Jodèle  et  Gamier ,  sur  la  fin  de  ce  même  siècle , 
osèrent ,  dans  leur  vieux  langage ,  mettre  sur  la 
scène  des  sujets,  ou  tirés  du  théâtre  grec ,  ou  trai* 
tés,  autant  qu'ils  le  purent,  à  la  manière  des 
Grecs.  Leurs  pièces ,  qu'on  ne  peut  plus  lire , 
passèrent  de  leur  temps  pour  des  chefs-d'œuvre. 
On  les  mit  au-dessus  de  ce  que  la  Grèce  avait  prp^ 
duit  de  plus  beau.  C'était  un  très  faux  jugement  ; 
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wai^  il  imposa  au  public  ;  il  k  familîarisia  ayée 
ces  imiiaiioQs  deB  grancls  n^odèlcs,  et  lui  donaa 
des  idé^  de  simplicité  et  de  r^ularilé  doot  les 
poètes  de  .l'Age  suivant  u'osèrent  Sjécarter  en- 
tièpemeat. 

Maires  et  les  poètes  de  sou  temps  empruntèrent 
des  Espagnols  ce  goût  romaI>esqq^  qui  respire 
dans  leurs  piècas  ;  mais  le  succès  des  deux  poètes 
qui  les  avaient  précédés»  les  contint  en  quelque 
sorte  dans  les  limites  de  runilé  et  de  la  yraisenir 
hlance.  ])jIoiBS  simples  cpifeux ,  ils  s^efiSorcèrent 
du  mpiist^  d^étre  r^uliers  ;  et  de  k  combinaison 
de  oa  reste  de  goûi  antique,  que  ncNis  avions  re- 
çu d'Italie  «  avec  le  romanesque  qui  dominait  eu 
Espagne,  ils  formèreni;  la  première . ébauche  de 
cet  art  dji^amatique  moderne ,  dont  le  grand  Cor- 
neille  s^empara  peu  de  temps  après ,  qu*il  éleva 
de  eet  état  d'enfance  à  la  dignité  d'un  art  qui  a 
une  théorie  et  des  modèles  »  qu^tl  s'appropria  si 
hicn  par  la  puissance  de  son  génie ,  qu'il  en  est  ^ 
à  bon  droit  ^  r^ardé  comme  le  créateur. 

Ce  bel  art,  encore  embelli  par  Racine  et  agrandi 
|xar  Voltaire»  ad<^pté  maintenant  en  Italie,  en  Es- 
pagne» en  Angleterre  même,  a  vaincu  les  préju- 
gés najtioaaiiix  et  triomphé  des  habitudes  et  des 
j[tmtines.  11  conserve  dans  chaque  pays  des  nuanc- 
ées qui  y  sont  piK>pre6$  mais  le  fonds  en  est  par* 
tout  Le  même:  ce  sont  les  règles  que  le  génie ^ 
éolaicéjpar  la  n^ame  ^  atast  dictées  aux  ^ciens  ^ 
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fnodifiées  par  la  différence  des  temps ,  par  les 
progrès  de  la  civilisation ,  le  jeu  des  passions  et 
les  convenances  modernes.  C^est  en  un  mot  ce 
que  nous  pouvons ,  sans  trop  d'orgueil ,  appeler 
le  système  tragique  français  (t). 


(i)  Ce  n'est  ici  le  lieu  d'expliquer,  ni  en  quoi  consiste  positive* 
ment  ce  système ,  ni  comment  il  se  forma  des  inspirations  du  génie 
de  Corneille,  des  leçons  de  son  expérience  et  des  ressources  qu'il 
trouva  dans  son  esprit,  pour  e'tablir  en  tb<^orie  ce  qu'il  avait  si  heu- 
reusement pratiqué  ;  ni  les  altérations  que  ce  système  a  subies  de- 
puis Corneille,  ni  les  perfectionnements  qu'il  a  reçus  et  qu'il  pour- 
rait  recevoir  encore.  Je  n'ignore  point  les  reproches  que  l'on  fait  k 
quelques  parties  de  ce  système  tragique;  j'ai  laissé  voir  précédem- 
ment que  je  ne  m'aveugle  pas  sur  ses  défauts ,  et  principalement 
sur  cette  complication  de  ressorts  qui  nous  rend  insipide  ce  qui  est 
simple.  Voyez  ci-dessus,  p.  4^.  Je  me  tiens ,  autant  que  je  le  puis , 
paiement  en  garde  contre  les  preWés  nationaux  et  contre  les  pré- 
ventions étrangères.  Nous  sommes ,  en  général ,  trop  peu  curieux  de 
savoir  ce  que  les  autres  peuples  éclaira  de  l'Europe  pensent  de 
notre  littérature.  Il  parut  en  Italie^  dans  le  dernier  siècle ,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Paragone  délia  poesia  tragica  (ïltalia  coTnjuella 
di  Francia^  Zurich,  sans  nom  d'auteur,  175a  9  in- 1 12  ou  petit 
in-S". ,  réimprimé  à  Venise,  1770,  în-8*>.,  avec  le  nom  de  Fau- 
teur, PiVfro  de* Conti  di  Caleppîo  da  Bergamo {né  en  1693 , 
mort  en  1 76a).  Cet  auteur  n'est  entièrement  exempt  ni  de  pr^ugés 
ni  d'erreurs  ;  mais  il  procède  avec  beaucoup  de  méthode ,  et,  à  ce- 
qu'ii  paratt ,  de  bonne  foi  ^  il  établit  des  principes  très  sains  sur 
toutes  les  parties  de  l'art  de  la  tragédie  ;  il  les  applique  ensuite  aux 
pièces  les  plus  connues  du  théâtre  Français  el  du  théâtre  Italien , 
et  tantôt  if  donne  l'avantage  aux  tragédies  de  son  pays ,  tantôt  à 
celles  du  nôtre.  Par  exemple  ;  il  nous  reproche  le  peu  de  dignité 
VI,  10 


J 
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Mais  ce  système  eut-il  jamais  été  le  nôtre  si 
ritalie  avait  9  comme  T Angleterre  et  comme  TEs- 
pagne  «  commencé  par  un  théâtre  national^  tota* 
lement  indépendant  des  anciens ,  et  rempli  de 
toutes  les  bizarreries  et  de  toutes  les  extrava- 
gances, finit  s  de  rignorance  des  temps  et  de  la 
grossièreté  des  mœurs  ?  C'est  ce  dont  il  est  per« 
mis  de  douter;  car  alors  »  c'eût  été  ce  genre  libre» 


jue  montrent  souTent^  selon  lui ,  nos  principaux  personnages;  et 
ces  passions  d'amour  que  nous  donnons  aux  héros  qui  en  étaient 
les  moins  susceptibles,  et  dansjes  positions  où  ils  devaient  et  pou- 
vaient le  moins  s'y  livrer  ;  et  la  complication  d'événements  dans 
laquelle  nous  nous  plaisons,  et  que  nous  mettons  trop  souvent  à  la 
place  du  pathétique  des  anciens.  Sur  tous  ces  points ,  iPpréfère  le 
théâtre  d'Italie  à  celui  de  France;  mab  il  avoue  notre  supériorité 
dans  la  conduite  de  l'intrigue ,  dans  les  expositions ,  dans  Fart  d'ins* 
truire  le  spectateur  de  ce  qui  a  précédé  l'action  et  des  parties  de 
cette  action  qui  ne  doivent  point  se  passer  sous  ses  yeux;  enfin,  dans 
les  moyens  qui  préparent ,  suspendent  et  amènent  le  dénoûment* 
Il  y  a  un  chapitre  entier  sur  le  style.  L'auteur  censure  d'abord  celui 
des  tragédies  italiennes  ;  mais  ensuite  il  critique,  dans  les  tragédies 
françabes,  les  pensées ,  i  concetd;  dans  Pierre  Corneille  en  par* 
ticulier ,  les  vices  de  pensée  et  d'expression  ;  dans  les  poètes  fran* 
Çais  en  général,  l'abus  des  tropes  et  des  autres  figures  du  discours 
qui  s'écartent  du  naturel,  les  périphrases  inutiles,  les  épilhètes  su» 
perfiues,  etc.  Quoique  toutes  ces  critiques  ne  soient  peut-être  pas» 
paiement  justes,  il  serait  utile  aux  Français  de  les  connaître;  ils  y 
verraient  combien  de  vices  de  style  frappent  les  étrangers ,  dans 
ceux  mêmes  de  nos  goëtes  tragiques  qui  nous  paraissent  les  plus  . 
parfaits  ;  ils  y  apprendraient  aussi  à  juger  avec  une  extrême  réserva  - 
tout  ce  qui  a  rapport  au  style,  dans  les  poètes  étrangers. 


x 
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îrregulier  et  fantasque ,  que  François  !•'.  eût  ame^ 
né  en  France  lorsqu'il  y  rapporta  d'Italie  le  goût 
des  lettres  et  des  arts.  Notre  vieille  histoire  et  nos 
TÎeux  romans  9  traités  de  cette  manière  commode, 
fassent  devenus  le  fonds  de  notre  théâtre  ;  et  dans 
cette  supposition  si  vraisemblable ,  qui  sait  quand 
nous  serions  revenus ,  ou  si  nous  aurions  jamais 
pu  revenir  aux  anciens  ?  Qui  çùt  donc  pu  y  rame- 
ner l'Europe  entière  ?  Qui  eût  désabusé  chaque 
nation  d'un  genre  qui  lui  eût  été  propre ,  que  cha*' 
cune  aurait  mis  son  génie  à  embellira  sa  manière, 
et  son  orgueil  à  conserver  ?  Qui  eût  enfin  pu  dé- 
brouiller ce  cahos  dramatique  universel ,  et  en 
tirer  l'ordre  et  la  lumière  ? 

Sans  renoncer  à  la  gloire  qui  nous  appartient, 
sans  admirer  outre  mesure  les  poètes  italiens  qui 
nous  ont  devancés  dans  la  carrière ,  et  que  nous 
avons  surpassés,  sans  même  nous  dissimuler  les 
défauts  de  leur  ancien  théâtre ,  c'est  là  du  moins 
un  grand  mérite  que  jious  devons  reconnaître  en 
eux.  Ce  serait  faire  rétrograder  l'art  que  de  les 
prendre  aujourd'hui  pour  modèles;  mais  nous 
ne  devons  jamais  oublier  combien  il  a  été  utile 
k  l'art  même  qu'ils  nous  en  aient  servi  autrefois. 


xo 
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CHAPITRE  XXII. 

JDe  la  Comédie  italienne  au  seizième  siècle. 
La  Calandria  du  cardinal  Bihhiena  ;  les' 
cinq  comédies  de  VArioste  ;   la    Mandra- 
GOLA  de  Machiavel. 

Xj  a  Comédie  et  la  Tragédie  grecques  eiireût  la 
même  origine ,  le  choeur  des  fêtes  de  Bacchus  ; 
mais  tandis  que  rathéniea  Thespis  mettait  aa 
milieu  d^un  de  ces  chœurs,  dont  le  caractère 
était  grave  et  religieux,  un,  puis  deux,  et  enfin 
trois  personnages  qui  y  ^représentaient  une  ac- 
tion noble ,  intéressante  >  imposante,  capable  d^ex- 
citer  la  terreur  et  la  pitié ,  d'autres  poètes  intro- 
duisirent dans  des  choeurs  jojeux  et  bruyants 
•des  interlocuteurs  qui  amusaient  le  peuple  par 
l^urs bouffouneries  (i).  Ceux-ci  furent  bientôt. 


•**> 


( i)  Je  ne  dis  rien  du  poète  philosophe  Épicharme  de  Syracuse  j 
qui  avait  donné  auparavant ,  en  Sicile ,  une  première  idée  jde  la 
comédie,  ni  de  sou  disciple  Maguès,  qui  la  rendit  moins  grave  et 
la  transporta  dans  Athènes ,  ni  des  poètes  comiques  qu'il  y  trouva 
dès  lors  établis ,  et  qui  avaient  déjà  donné  à  la  comédie  naissante 
le  caractère  satirique  et  mordant  qu'elle  conserva  pendant  tout  ce 
premier  âge;  ces  détails  sont  partout ,  comme  ceux  qui  regardent 
l'origine  de  la  tragédie ,  et  ne  doivent  point,  pour  les  mêmes  rai- 
sons ,  être  répétés  ici. 
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dans  la  main  des  magistrats,  des  instruments  sa* 
tiriques  dont  ils  se  servaient  pour  reprendre  les 
vices  des  principaux  citoyens ,  et  pour  arrêter 
Fagrandissemient  de  ceux  dont  ils  pouvaient  re* 
douter  le  crédit.  La  comédie ,  dans  ce  premier 
âge,  ne  fut  point  une  imitation  générale  des 
mœurs  ;  on  n^  re]iréseata  i^oint,  sous  un  nom  in-  t 
venté  et  sous  un  masque  de  fantaisie.^  un  avare  ^  : 
un  débauché, un  intrigant^  un  ambitieux  ;  elle 
fut  la  représentation  particulière  de  Tavarice  de 
tel  Athénien  vivant,  des  moeurs  corrompues  de 
tel  autre,  des  intrigues  et  des  menées  d'ambition 
d'un  troisième ,  qu'on  y  fit  agir  et  parler  sous  leur 
propre  nom  et  sous  des  rhasques  ressemblant  aux 
ti^aits  de  leur  visage. 

Telle  fut  l'ancienne  comédie  d'Eupolis  ,^  de 
Cratinus ,  d'Aristophane.  Nous  ne  la  connaissons 
point  par  deâ  définitions  obscures  ou  des  des^ 
criptions  suspectes.  De  plus  de  cinquante  coraé* 
dies  qu'avait  composées  le  troisième  et  le  plus  fa- 
meux de  ces  poètes,  il  nous  en  est  resté  onze.  On 
y  voit  le  bien  et  le  mal  qui  pouvaient  résulter  de 
CCS  compositions  singulières,  on  sont  percés  des 
mêmes  traits  les  vices  et  les  vertus,  un  misérable 
tel  que  Cléon ,  et  un  sage  tel  que  Socrate  ;  où  la 
persécution  contrJB  plus  grand  et  le  meilleur 
des  hommes  semble  être  préparée  par  une  plai- 
santerie sans  frein ,  et  commencer  par  le  ridicule 
pour  finir  par  la  ciguë. 
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Quand  le  gonvernement  d* Athènes  ,  de  démo* 
cratîque  qa*il  était,  fut  devenu  oligarchique,  si 
la  licence  du  théâtre  n^eùt  attaqué  que  les  hom- 
mes vertueux  et  les  sages»  on  lui  eût  sans  doute 
laissé  une  liberté  entière  ;  mais  elle  blessa  des 
hommes  puissants,  et  elle  fut  réprihiée.  Il  fut 
défendu  de  représenter  et  même  de  nommer  sur 
la  scène  aucun  citoyen  vivant  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  comédie  moyenne.  La  malignité  y 
avait  encore  des  ressources;  sans  nommer  les 
personnages,  on  les  désignait  si  clairement  que  ni 
le  public  ni  eux-mêmes  ne  pouvaient  s'y  mé- 
prendre ,  et  le  chœur  surtout  lançait  des  traits  si 
vifs  et  si  bien  dirigés  que  la  moyenne  comédie  se 
rapprochait  de  très  près  de  Tancienne.  L'autorité 
supi^rima  le  chœur,  proscrivit  les  allusions  di-* 
rectes;etla  comédie  qu'on  appela  nouvelle  fut 
réduite  à  être  ce  que  doit  être  en  effet  la  comé- 
die ,  une  représentation  de  la  vie  commune  y  des 
vices  en  général,  des  faiblesses  humaines  et  à!^% 
ridicules  de  chacun  des  états  dont  la  société  se 
compose.  Ménandre  fut  le  plus  parfait  des  poètes 
de  ce  dernier  â^.  Il  avait  fait  cent  huit  comé- 
dies ;  pas  une  seule  ne  s'est  conservée  ;  nous  ne 
connaissons  ce  poète  philosophe  (i)  que  par  les 


traductions  que  Térence  n^j^pi  laissées  de  quatre 


osopi 


(t)  II  était  dbciple  de  Théopliraste. 


»        — 
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de  ses  pièces  (i)  ;  et  ce  Térence,  qai  nous  parait  ^ 
et  qui  est  en  effet  si  admirable  »  Jules  César 
croyait  le  louer  assez  en  rappelant  un  demi* 
Ménandre  (2). 

Le  mérite  de  Fimitation  et  souvent  même  de 
la  traduction  littérale  des  poètes  grecs  fut,  dans 
la  comédie  plus  encore  que  dans  la  tragédie,  pres- 
que le  seul  auquel  aspirèrent  les  poètes  latins. 
lÀvius  Andronicus^  Ennius^  Nœvius^  jiccius^ 
qui  avaient  transporté  Tune  à  Rome,  y  naturali- 
sèrent aussi  Tautre  (3)  ;  Cœcilius  s^éleva  au-des- 
sus d*eux  \  Plante  les  surpassa  tous  ;  il  ne  nous  est 
resté  que  des  fragments  tronqués  de  leurs  pièces, 
et  nous  avons  dix-neuf  des  siennes  presque  en* 
tières.  Plusieurs  sont  tirées  du  grec,  quelques- 
unes,  dit-on»  lui  appartenaient  en  propre;  mais 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  lieu  de  la 
scène,  les  nomsi,  les  mœurs,  les  aventures ,  tout 
est  grec.  Tout  Test  encore  davantage  dans  les  six 
comédies  qui  nous  restent  de  Térence,  puisqu'el- 
les n'étaient  que  des  traductions  de  Ménandre  et 


(  I  )  V Eunuque  ^  VBeautonUmorumenos ,  Yffeçyre  et  les  j^del- 
fhes. 

(a)     Tu  quoquCy  tu  in  swnmiSy  o  dimidiate  Menander, 
PoTteriSy  etc. 

(3)  GommcDt ,  ^ar  quels  degrés,  et  jusqu'à  quel  point  la  comédie 
s'eleva-t-eild  entre  leurs  mains  ?  Becherches  déjà  faites  sans  résul- 
tats utiles ,  et  qui  ae  deraietit  point  trouyer  place  d^ns  ce  rapide 
aperçu. 


1 
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d*Apollodore«  II  n*y  eut  donc  point  réellement 
de  coniëdie,  comme  il  n*y  eut  point  de  ti^âgédie 
latine* 

II  n^y  en  eut  pas  du  moins  à  qui  Ton  puisse  vé- 
ritablement donner  ce  titre.  IHi  les  farces  satiri- 
ques anciennement  apportées  &  Rome  par  des 
histrions  d^Étrurie^  et  qui  avaient  précédé  les 
traductions  de  pièces  grecques,  ni  les  atellanes 
venues  du  pays  des  Osqnes  (i),  et  qui  offraient 
un  mélange  de  comique  et  de  sérieux ,  n^étaient 
de  véritables  comédies;  d^ailleurs  il  n^en  est  rien 
parvenu  jusqu^à  nous  ;  les  érudits  ont  pn  et  peu- 
vent encore  disserter  fort  à  leur  aise  sur  ce  qu'el- 
les étaient  ou  n'étaient  pas.  Quant  atix  comé- 
dies qu'on  appelait  togatœ^  parce  que  les  ac« 
teurs  y  étaient  vêtus  de  toges  k  la  romaine ,  pat 
opposition  avec  les  palUatœ^  ddnt  les  acteur^ 
portaient  le  pallium  ou  manteau  grec,  le  temps 
n'en  a  épargné  aucune ,  et  rien  ne  peut  nous  ap^ 
prendre  si  les  mœurs  et  les  usages  dé  Rome  y 
étaient  effectivement  représentés,  ou  si  ce  n'é- 
taient point«encore  des  pièces  grecques  jouées  en 
habit  romaio. 

Les  mimes  et  les  pantomimes  passèrent  aussi' 
de  la  Grèce  à  Rome,  et  n'y  acquirent  pas  moins 
de  faveur.  Les  premiers  étaient  nés  du  chœur  de 

(i)  D*At€ltu,  ville  autrefois  considérable  de  ce  pays,  et  qui 
n'est  plus  qu'un  petit  village,  nommé  Sanf  irpino ,  i  un  toillô 
SAversa ,  entre  Gapoue  et  Naples, 
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la  tragédie  et  de  la  comédie.  Ce  chœur ,  qui  ex- 
primait par  des  chantsf  des  danses  et  des  gesti- 
culations les  parties  de  ces  compositions  drama- 
tiques qui  lui  étaient  confiées^  fiait  par  s'en  sépa- 
rer^ et  forma,  sous  le  nom  de  mimes ^  un  specta- 
cle indépendant.  Les  gestes,  la  danse  et  le  chant 
y  accompagnaient  une  sorte  de  drames  extrême- 
ment irréguliers ,  tantôt  sérieux  et  tantôt  comi* 
ques.  Ces  derniers  descendaient  aux  plus  basses 
bouffonneries.  Les  personnages  en  étaient  cou- 
veits  d'iiabits  grotesques  et  de  masques  ridicules , 
et  nous  allons  bientôt  voir ,  dans  les  vicissitudes 
A^  ce  spectacle ,  un  trait  singulier  de  la  destinée 
des  arts  et  des  inventions  hftmaines* 
-  Les  pantomimes  Ini  durent  leur  origine.  Ils  se 
détachèt^ent  des  mimes ,  comme  ceux-ci  s'étaient 
détachés  du  chœur  de  la  tragédie  et  de  la  comé^ 
die.  La  gesticulation  et  la  danse  étaient  leur  seul 
langage.  Le  plaisir  des  yeux  est  sans  doute  moins 
vif  que  ceux  de  Fesprit  et  de  Tame,  pour  quicon- 
que peut  goûter  également  les  uns  et  les  autres  ; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  beaucoupplus 
d'hommes  sont  susceptibles  du  premier  de  ces 
plaisirs  que  des  seconds  9  en  voyant  que  partout 
où  la  pantomime  s'est  montrée  en  concun^ence 
avec  la  tragédie  et  la  comédie ,  elle  a  toujours  at- 
tiré les  applaudissements  et  la  foule ,  et  fait  re- 
garder froidement,  ou  même  désérier  les  autres 
spectacles» 
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Jamais  acteur  n^avait  excité  aatant  d*ivresse 
que  les  deux  fameux  paUomimes  ,  Pilade  et  Ba- 
tby  lie  9  en  excitèrent  à  Rome  sous  Auguste,  a  Cet 
habile  politique,  dit  le  Quadrio  (i)  ,  pour  amolr- 
lir  par  des  speclacles  et  des  divertissements  Tame 
de  ceux  qui  soupiraient  après  la  liberté  perdue  t 
et  pour  se  montrer  en  même  temps  populaire  et 
aflEable»  en  jouissant  des  mêmes  plaisirs  que  le 
peuple  9  voyant  le  goût  extraordinaire  que  les  Ro- 
mains avaient  pour  la  pantomime ,  crut  devoir 
encourager  cet  art  de  tout  son  pouvoir.»  Il  se 
servit  pour  cet  objet  de  Pilade  d' Aleitandrie ,  qui 
excellait  dans  les  sujets  tragiques  9  et  du  cilicien 
Bathylle,  favori  très  ftispect  du  voluptueux  Mé- 
cène ,  et  pantomime  inimitable  dans  le  comique 
et  le  bouffon.  Tous  deux  firent  école»  et  eurent 
bientôt  des  élèves  qui  rivalisèrent  avec  eux.  Leur 
faste  et  leur  crédit  s^augmentèrent, au  point  que» 
selon  le  témoignage  de  Sénèque  (2) ,  leur  maison 
ne  désemplissait  pas  de  chevaliers  et  même  de 
sénateurs 9  qui  allaient  leur  faire  la  cour.  Gonflés 
d^orgueil ,  comme  il  arrive  toujours  à  gens  de  cette 
espèce ,  ils  forcèrent  enfin  Auguste  lui-même  à 
sévir  contre  eux;  il  exila  de  Rome  et  de  Tltalie 
entière  son  cher  Pilade ,  et  fit  fouetter  publique- 


(i)  Storia  e  ragione  d'ogni poesia y  UY ^  p.  a56. 
(3)  Natural.  Quœst.  ^  L  VU  1  <^  32. 
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ment,  dans  la  cour  de  son  palaîs,Hylas,  élève 
et  rival  de  ce  danseur. 

Tibère,  étourdi  du  bruit  que  les  pantomimes 
faisaient  à  Rome,  où  le  peuple  se  divisait  pour 
eux  en  factions  contraires  et  troublait  la  tran- 
quillité publique ,  ou  plutôt  la  sienne ,  les  bannit , 
par  un  décret,  de  Rome  et  de  Tltalie;  mais  le 
peuple  se  révolta  contre  ce  décret,  soutint  son 
spectacle  favori,  et  Tempepcur  fut  obligé  de  se 
réduire  à  défendre  à  tout  sénateur  d'entrer  désor- 
mais dans  la  maison  d'un  pantomime.  Chassés 
plusieurs  fois  sous  les  empereurs,  par  des  raisons 
politiques ,  ils  le  furent  aussi  par  respect  pour  les 
moeurs,  qu'outrageaient  souvent  l'obscénité  de 
leurs  gestes  et  leurs  représentations  lascives.  Ils  re- 
paraissaient cependant  toujours  ;  ils  eurent  même 
l'art  de  se  maintenir  quelque  temps  après  l'irrup- 
tion des  barbares.  Cassiodore  nous  apprend  que 
sous  Théodorîc  ils  avaient  encore  quelque  vogue 
à  Rome  (i)  ;  et  ils  subsistèrent  vraisemblablement 
à  Constanlinople(2)  jusqu'au  moment  où  tous  les 
arts  y  tombèrent  sous  le  glaive  des  Turcs ,  avec 
l'empire  d'Orient. 

Les  mimes  eurent  une  fortune  moins  brillante; 
mais  ils  durèrent  plus  long-temps*,  ou  plutôt ,  et 
■  Il  ■  ' 

(i)  Epist  var,y  1. 1 ,  ep.  lo. 

(a)  On  en  trouve  la  preuve;  dans  plusieurs  épigrammes  de  T^a- 
thoîogie. 


*( 
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c'est  là  cette  singularité  bien  remarquable  que 
j'ai  annoncée  ,  ils  ne  cessèrent  point  d'exister,  et 
ils  durent  encore.  Les  sales  et  grossièrep  bouffon- 
neries auxquelles  ils  se  livrèrent  les  firent  promp- 
tement  tomber  dans  le  mépris.  Dans  leurs  jeux  ^ 
ils  se  donuaienttdes  coups,  des  soufflets;  ils  en  re- 
cevaient même  souvent  des  particuliers  qui  les 
payaient,  pour  faire  rire  à  la  fin  des  repas  ou  dana 
les  fêtes.  Quelques  uns  mettaient  tout  leur  esprit 
à  contrefaire  les  imbécilles  et  les  stupides.  Leur» 
babits  étaient  misérables,  et  cousus  de  mille  pe- 
tites pièces  de  diverses  couleurs.  Us  se  noircis- 
saient le  visage  avec  de  la  suie:  leur  cbaussure 
était  toute  plate(i),  ou  même  ils  avaient  les  pieds 
nus ,  circonstance  avilissante  dans  un  temps  où 
les  acteurs  tragiques'  chaussaient  le  cothurne ,'  et 
les  comiques  le  brodequin. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  tous  ainsi.  Quelques- 
uns  conservèrent  assez  long-temps  le  caractère 
sérieux  et  décent  qu'ils  avaient  eti  d'abord  ;  mais 
sous  les  empereurs,  ils  furent  à  peu  près  tous  de 

m 

niveau  et  auglsi  dvilis  les  uns  que  les  autres.  Leurs 
pièces,  qui  étaient  dès  l'origine  librement  écrites 
en  viers,  le  furent  ensuite  en  prose,  et  même  ne 
furent  plus  écrites ,  mais  improvisées.  Leur  chef 
ou  archimime  en  faisait  le  plan  ou  le  canevas  ^ 
l'écrivait  et  en  distribuait  les  rôles.  A  la  représeq- 


i«>- 


(i)  Doù  leur  viiil  le  litre  de  planipedes» 
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latîoQ ,  c^élait  à  qui  des  acteurs  mettrait  dans  le^ 
dialogue  plus  de  plaisanteries ,  dans  sou  jeu  plus 
de  grimaces ,  de  gestes  et  de  postures  capables 
d^exciter  le  rire:  du  reste ,  chacun  jouait  sou  rôle 
à  sa  fantaisie,  sans  autre  attention  que  de  se  con- 
former au  plan  général  dressé  par  le  chef^  et 
sans  autre  étude  préparatoire  que  la  lecture  du 
canevas. 

Moins  ce  genre  de  speetacle  avait  de  mérite 
littéraire,  plus  il  lui  fut  aisé  de  se  maintenir 
dans  la  décadence  de  la  langue  cet  de  toutes  les 
parties  de  la  littérature  latine.  En  se  conformaut 
au  goût  du  peuple  à  mesure  que  ce  goût  se  cor- 
rompait ,  les  mimes  survécurent  à  la  tragédie ,  à 
la  comédie ,  à  tous  les  autres  arts«  Au  sixième 
siècle,  sous  Théodoric,  ils  existaient  à  Rome  aussi 
bien  que  les  pantomimes.  Us  y  restèrent  après  lui* 
Ricceboni^  d^ns  sou  Histoire  du  théâtre  ita* 
lien(i) y  établit  avec  vraisemblance  qu^ils  se  con- 
servèrent en  Italie  jusqu'au  temps  de  S.  Thomas , 
c'est-à-dire  au  treizième  siècle ,  et  que  c'est  d'eux 
que  ce  grand  docteur  veut  parler  quand  il  exa- 
mine si  l'on  peut  exercer  sans  péché  l'art  des  his- 
trions (  2  )•  Ces  histrions  ou  mimes  étaient  saas 
doute  chrétiens;  toute  l'Italie  l'était  alors,  et  il 
est  à  croire  que  leurs  pièces  et  leur  jeu  s'étaient 


■*H» 


(i)  Paris,  i7!i8,  g^.i^-8^,  c.  III,  p.  21. 
(a)  Jffistrioiiatus  ars.  Yoy.ibid,,  p.  23  etsuiv. 
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beaucoup  épurés,  puisque  le  docteur  angéliijuet 
moins  rigide  que  la  plupart  des  pères  de  l'Église  » 
décide  que  Ton  peut  exercer  cet  art  eu  sûreté  de 
conscience. 

Le  Quadrio^  qui  ne  cite  point  Riccoboni^  adopte 
son  opinion ,  emploie  toutes  ses  preuves,  et  ne  fait 
que  les  développer  (i).  Il  pense  comme  lui  qu'à 
travers  tant  de  révolutions  et  tant.de  siècles,  les 
mimes  se  sont  perpétués  en  Italie,  avec  leurs  piè- 
ces improvisées  et  non  écrites ,  et  leurs  costumes 
bizarres ,  dont  Fun  est  visiblement  celui  d'Arle- 
quin; sa  chaussure  plate  est  la  leur,  et  son  masque 
noir  a  remplacé  la  suie  dont  les  anciens  mimes  se 
barbouillaient  le  visage.  Les  autres  personnages 
mimiques ,  le  Scapin ,  qui  est  aussi  un  Bergamas- 
que ,  le  docteur  Bolonois,  le  Pantalon  vénitien, 
furent  introduits  à  différentes  époques,  à  mesure 
que  les  divers  dialectes  italiens  se  formaient ,  se 
distinguaient  les  uns  des  autres,  et  que  chacun 
des  petits  états  qui  les  parlaient  prenait  des  ha« 
bitudes ,  des  moeurs  et  des  ridicules  particuliers. 
Ces  mimes ,  contenus  quelque  temps  dans  les  bor- 
nes d'une  certaine  décence ,  n'en  gardaient  pas 
moins  leur  débit  grotesque ,  leurs  attitudes  bouf- 
fonneâ  et  leurs  gestes  souvent  obscènes.  Quand 
les  Mystères  et  les  Représentations  sacrées  prirent 
cours,  ils  les  jouaient  à  leur  manière  et  dans  les 


(i)  Ub.  supr,  y  t.  y,  p*  206  et  suir. 
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^lîses  mêmes.  Les  prêtres  se  mêlaient  avec  eux, 
farçaient  avec  eux  et  comme  eux.  Vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle ,  un  saint  archevêque  de 
Florence  (i),  scandalisé  des  bouffonneries ,  des 
paroles  et  des  gestes  dont  ces  représentations 
étaient  accompagnées,  et  des  masques  que  por- 
taient les  acteurs ,  ne  voulut  plus  permettre  qu^on 
les  donnât  dans  les  églises,  et  défendit  aux  prê- 
tres d'y  jouer ,  quelque  part  que  ce  fût  (2). 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle ,  et  au  commen- 
cement du  seizième ,  à  la  renaissance  de  la  comé- 
die régulière  en  Italie ,  .les  mimes  continuèrent 
d*exercerdeur  art ,  et  le  gardèrent  dans  toute  son 
originalité  primitive ,  en  rivalité  avec  le  spectacle 
nouveau.  Tandis  que  des  réunions  d*hommes  ins- 
truits et  bien  élevés  amusaient  des  spectateurs 
choisis,  par  ces  imitations  de  la  comédie  des  an- 
ciens, les  mimes,  toujours  en  possession  des  ap- 
plaudissements du  peuple,  se  maintenaient  sur 
les  places  et  sur  les  théâtres  publics.  Cette  riva- 
lité tourna  même  à  leur  profit.  Us  apprirent  à  met- 
tre dans  leurs  scènes  improvisées  plus  de  liaison 

.  (i)  S,  Antonio I  nommé  archevêque  de  Florence  en  i446* 
(ti)  Le  Quadrio  traduit  ainsi  en  italien  (  t  V,  p.  207 }  le  texte 
latin  de  ce  bon  archevéqae ,  tiré  de  sa  Somme  théoîogiquef  part.lll, 
tit.  8 ,  ch.  4  :  Perché  le  rappresentazioni ,  che  sifarin  oggi  di 
eose  spirituaUj  sono  con  moite  buffbnerie  mescolate,  con  detti 
o  saiti  îrrisorii ,  e  con  masckere ,  perdb  non  si  debbono  èssefmr 
mUê  chicse  ;nida  eherid  in  aUun  modo. 
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qt  plus  d'art;  une  intrigue  mieux  conduite  dani 
leurs  canevas  et  dans  leurs  plans.  Le  chef  d'uue 
de  ces  troupes  errantes  »  le  fameux  Flaminio 
Scala^  emprunta  de  la  comédie  régulière  tout  ce 
qui  lïe  dénaturait  pas  la  sienne.  Il  rétablit  l'usage 
d^écrîre  le  plan  des  pièces  et  le  sujet  des  scènes; 
et  il  est  le  premier  qui  les  ait  fait  imprimer.  11 
mit  dans  ses  inrentions  beaucoup  de  fécondité , 
d'esprit  et  même  de  génie.  Secondé  par  des  ac- 
teurs pleins  de  feu,  de  naturel  et  excellents  im- 
profv^isateurs,  il  laissa  loin  demère  lui  toutes  ies 
autres  compagnies  et  tous  les  autres  auteurs  mi* 
miques  ;  mais  la  corruption  des  mœurs  publiques  ^ 
qui  était  excessive  dans  ce  siècle,  Fentraina,  lui 
et  ses  acteurs,  au-delà  de  toutes  les  bornes.  Le 
dialogue  de  leurs  pièces,  toujours  piquantes  et 
ingénieuses,  devint  un  tissu  d'obscénités  les  plus 
grossières  et  de  licences  de  tout  genre.  L'autorité 
fut  obligée  d'intervenir ,  pour  en  arrêter  le  cours. 
Le  célèbre  archevêque  de  Milan ,  Charles  Borro- 
mée,  porta  contre  eux  un  décret  sévère;  mais  ce 
qu'il  fit  ensuite  prouve  qull  ne  voulait  que  répri- 
mer les  excès.  Il  était  trop  éclairé  pour  vouloir 
fmpper  l'art  lui-même  en  corrigeant  les  abus  ;  et 
sa  conduite  en  cette  circonstance  est  la  condam- 
nation la  plus  évidente  de  ces  indiscrets  zélateurs, 
qui  proscrivent,  sans  distinction,  les  farces  des 
tréteaux  et  les  plus  nobjes  spectacles. 
Le  gouverneur  de  Milan  ayant  fait  venir  une 
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ûe  ces  troupes  de  mimes,  ils  se  livrèrent,  dès  ](ï 
première  représentation ,  à  leur  licence  accoutu- 
mée. Le  gouverneur,  averti  du  décret  de  Tarche- 
Yeque,  les  congédia  sur-le-champ.  Ce  fut  à  l'ar- 
chevêque lui-même  qu'ils  eurent  recours.  11  les 
reçut  avec  bonté ,  les  écouta  et  leur  permit  de 
rouvrir  leur  spectacle,  mais  à  condition  qu'il  sau- 
rait toujours  quelle  pièce  ils  devraient  représen- 
ter ,  et  que  les  canevas  en  seraient  examinés  pai^ 
un  censeur  qu'il  chargerait  de  cet  emploi.  Long« 
temps  après ,  il  existait  encore  à  Milan  de  ce^ 
canevas  apostilles  par  S.  Charles  Borromée  lui- 
même  (i)  ;  et  l'on  voit  dans  la  bibliothèque  Am- 
broisienne  une  pièce  qui  prouve  que  ce  savant  et 
saint  prélat  désignait  au  gouvernement  ceux  t^ 
qui  devait  être  confiée  cette  censure  (2). 

Ainsi,  pendant  tout  le  seizième  siècle  et  an 
commencement  du  dix-septième,  le  théâtre  ita- 
lien fut  partagé  en  deux  classes  de  représenta- 
tions comiques ,  dont  les  unes  avaient  pour  ac- 
teurs des  comédiens  mercenaires  et  masqués,  qui 
en  improvisaient  les  scènes  ;  les  autres  étaient  des 

(i)  Voyez  Biccohoniy  ffist  du  th  iial.,  c.  VI,  p.  58,  59. 

(2)  «  Mon  aimi{jéngelo  Costantini)  a  cherciié  dans lâT  biblio- 
thcqpic  ambroisienne ,  et  p^rmi  les  manuscrits  ^  il  en  a  trouve'  un  qui 
rapporte  que  S.  Charles  Borromée  avait  obtenu  du  gouvernement 
que  les  canevas  des  comédies ,  avant  d'être  représentés  sur  la 
scène,  seraient  examinés  par  le  {M^cvot  de  S.  Barnaba.  »  {Bicço- 
boni,  loc,  cj7.,  p,  60 ;  le  Qiiadrio,  ûb,  supr.y  p.  209.) 
VI.  H 
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pièces  régulières ,  soit  eu  vers  »  soit  en  prose  « 
jouées  par  des  académiciens'el.des  amateurs.  Dans 
le  courant  du  dix  septième  siècle,  temps  de  gloire^ 
pour  la  France  et  de  décadence  pour  Tltalie,  la 
comédie  mitçique  recommença  à  prendre  le  desn 
çu^  ;  les  poètes  préférèrent  cette  manière  expédi- 
tive  d'écrire  de  simples  canevas;  ils  s'atUichè^ 
reut  à  des  troupes  ambulantes  quHIs  alimentaient 
de  1^'urs  plans*  Q^ejatôt  les  drames  espagnol^ ,  le 
Samson^  le  Conbidado  di  Pietra^  quo-uous  ap- 
pelons en  France  le  Festin  de  Pierre  ^  et  d'autres 
prétendues  tragi-comédies  devinrent  la  proie  de 
ces  sortes  de  comédiens ,  qui  les  eutiemélèreut 
de  leurs  jeux  et  de  leurs  bouffonneries.  C'est  de 
ces  productions  monstrueuses  et  d^  ces  extrava-t 
gances  que  d' Aubignac ,  St.  Evremond  et  d'autres 
critiques  français  ont  parlé  (i.)  ;  c'est  là  ce  qu'ils 
ont  pris  pourla  comédie  et  pour  la  tragédie  i(alieiv- 
nes.  Nous  avons,  vu  combien  ils  étaient  loin  de  la 
vérité  relativement  à  la  tragédie  ;  laissant  main-' 
tenant  à  part,  etJeur  faux  jugement  sur  la  comé« 
die,  etle  spectacle  mimique,  qui  fut  la  source 
de  leur  erreur,  voyons  quel  fut>  pendant  le  sei» 
zième  siècle  *  le  sort  de  la  qomédie  régulière. 

Si  r©n  veut  remonter  jusqu'à  la  première  ori- 
gine de  la  comédie  moderne  en  Italie,  qu'on  attri- 
bue, sans  trop  de  fondement,  ai^x  Troubadours 

■■■■  ■    Il  I  !■         .  I  I  .11  ,11,         11——»  I,  m 

^  I  )  Voy.  les  5  premières  pages  de  ce  vdume» 
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provençaiix(i),  on  se  trouve  engagé  dans  des  re* 
cherches  sans  fin  et  presque  sans  fruit.  Quelles 
étaient  au  douzième  siècle  ces  comédies  des  Trou- 
badours? on  rîgnore  complètement  ;  et  comme  il 
n'en^est  resté  ârucune  dans  ce  qui  s^est  conservé' 
de  leurs- poésies ,  on  est  réduit  à  se  perdre  en  con-* 
jectures.  On  les  appelait ,  non  des  comédies,  maïs 
àes /arces.;  fort  bien,  mais  qu'était-ce  précisé- 
ment que  ces  farces,  et  qu*entendait-on  par  ce 
mot  ?  on  ne  le  sait  pas  davantage.  Le  premier  poète 
italien  qui  se  servit  du  mot  comédie^  est  le  Dante> 
et  Ton  sait  à  combien  de  dissertations  a  donné 
lieu  ce  nom  singulier  dont  il  fit  cboix ,  pour  son 
poème  de  TEnfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  (2). 
Boccace  intitula  aussi  comédie  son  Admets^  es- 
pèce de  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers;  mais 
quelque  sens  précis  que  ces  deux  grands  hommes 
aient  voulu  donner  à  ce  mot,  on  ne  le  voit  plus, 
depuis  le  quatorzième  siècle ,  employé  dans  la 
même  acception. 

(  I  )  On  raconte  que  Gaucelm  Faidîf ,  force'  par  la  nécessite'  à 
descendre  du  rang  de  troubadour  à  celui  de  jongleur  ou  giugb'arep 
crva  plus  de  vingt  ans  avec  sa  femme ,  Guillelniine  de  Soliers ,  en 
re'citant  des  comédies  et  des  tragédies  ;  qu'après  l'avoir  perdue ,  ii 
se  retira  chez  Boniface  ^  marquis  de  Montfcrrat ,  et  que  là ,  enlr« 
autres  comédies ,  il  en  publia  une  Intitulée  \'lferegia  dels  Preyres , 
que  le  marquis  .fit  représenter  dans  ses  terres,  (Voy.  NostradamuSy 
Hisl,  dés  Poètes  provençaux.  )  Mais  il  n'est  nullement  sûr  qu'oii 
entendit  alors  par  le  mot  comédie^  ce  qu'on  entend  aujourd'hui. 

(a)  Voy.  ci-dessus  ;  *•!??•  4^5, 
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L^ardeui*  que  Ton  eut  dans  le  quinzième  pour 
rétude  de  la  langue  et  des  auteurs  grecs,  ne  se 
porta  pas  moins  sur  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
comédies,  que  sur  les  autres  parties  de  la  littéra- 
ture grecque.  On  étudia^  autrement  et  mieux 
qu^on  n^avait  fait^  les  auteurs  latins  ;  et  le«  comé- 
dies de  Plante  et  de  Térence  devinrent. des  mo* 
dèles  qu*on  , s'efforça  d'imiter.  A  Rome ,  à  Flo- 
rence,  à  Ferrare ,  on  représenta  plusieurs  de  leurs 
pièces  9  soit  en  latin  même ,  soit  traduites  en  lan- 
gue vulgaire.  Bientôt  on  essaya  d  ourdir  et' de 
dialoguer  comme  eux  des  intrigues  nouvelles,  et 
de  mettre  sur  la  scène  deft  caractères  et  des  aven- 
tures modernes,  assaisonnées  de  tout  le  sel  de  la 
comédie  antique* 

L'académie  des  Rozzi  de  Sienne  donna  le  pre- 
mier signal  de  cette  nouveauté.  Ces  académiciens 
employaient  souvent  dans  leurs  pièces  le  langage 
populaire ,  les  proverbes,  les  jeux  de  mots  licen- 
cieux usités  parmi  le  peuple  siennois.  Leurs  re« 
présentations  eurent  un  succès  prodigieux.  Ce 
succès  fit  du  bruit  en  Italie.  Nous  les  avons  vus 
#  précédemment  appelés  à  Rome  par  Léon  X  (i), 
amusant  par  leurs  représentations  gaies  et  licen- 
cieuses ce  bpn  pape  et  ses  cardinaux.  Nous  avons 
TU  en  même  temps  (2)  ce  qu^était  ce  sacré  col-  • 

■  III  II        I    I     !■  I  I  < I  I  — .»— ■  »■—■— W— *— — ^«ii^W 

(i)T.  IV,p.  ai  €t:i3. 
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lege,  qui  ressemblait  tiantà  nne  cour  profane,  mais 
à  une  cour  aimable  et  magôifiqiie  ;  UDM  y  arona 
distingué  le  cattliaal  Biiéêena  ^  nouHîiêattt  dans 
le  souverain  pontife  le  goût  de  èeè  jo^rettl  spec« 
tacles  9  faisant  représenter  devant  lui  sa  «oniédie 
de  la  Calandria^  supérieure  ^  du  cètë  d«3  l'art ,  à 
ces  premiers  essais  des  aéadétnietens  éé  Sienne» 
et  non  hioins  libre  ijnànt  auft  mdeurs.  C'est  à 
lui  qu'on  attribue  la  (gloire  d'avôii-  cUtttpiosé  le 
premier  une  comédie  italienne  «  k  Tihiilation  et 
selon  les  règles  des  ancten^^  Les  dent  jpremières 
comédies  de  l'Arioste  (f  )  et  la  Mandragore  de 
Machiavel,  peuvent  bien  atoir  été  faîtes,  teà 
unes  à  Ferrare,  l^AMre  à  l^lorencé,  ayant  que  la 
Calandria  le  fût  à  ffrbiH0  ou  à  IUmM  ;  imis  cela 
est  fort  incertain ,  et  damé  dSiie  inëfettitndie  on  ne 
risque  rien ,  4tir  un  fàtt  dé  cdte  iiatiire  ^  à  suivre 
la  tradition  la  pl«s  conumàne^ 

BemâfrO»  Divhio  êCÊ!k  né  d«  parents  obscurs> 
le  4  août  t4^i^  à  Bibbkfrm  dftns  Vé  OasMtin  ;  et 
c'est  éi  lÎMi  de  sa  nàiMaàce  qti^il  ^  iMih  non^, 
quand  il  lUkit  qu'il  en  eftt  nn  daiKilfetttétMl^.  S>a 

frère  (2) ,  qui  était  ttàdeé  éetft^fclMite  et  baillent* 
IciiiigilÉJittJile  fit  entrât-  d^lifrtièflfe'âMKNHf fîiai- 
fMl ,  %t  «Wiicbto  piMk^nilf^éHMlA  ntt  ifêMtè  de 


{\)La  Cassaria  et  i  Supposki, 
VI. 
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contribua  depuis  à  faire  davenir  pape.  Dans  les 
oroge^  qui  s'élevèrent  contre  les  Médicis ,  il  leur 
montra  une  fidélité  àr  toute  épreuve.  Il  accon^pa- 
gna  le  jeardihal  Jean  d'ans  son  exil ,  dans  tous  ses. 
Wyeig^^  et  le  suivit  aussi  à  Rome  quand  il  fut 
|i^i:i7^is  au  cardinal  d'y  reparaître  ,  après  la  mort 
d'Alexandre  VI.  Le  Bibbiena  sût  se  rendre  agréa^ 
ble  à' Jules  11.  Employé  par  ce  pontife,  en  même 
temps  que  par  le  cardinal  de  Médicis,  dans  des 
affairées  importantes^et  4j[fricile$ ,  il  satisfit  à  tout 
avec  autant  de  dext^^  ité  -que  de  bonbeur. 

Au  milieu  de  ces  graves  occupations ,  les  agré- 
ments çle' son  esprit^  la  facilité  de  son  caractère» 
et  §oa  goût  pour  le  plaisir,  lui  procuraient  des  disr 
tr^çtipns  agréables,  et  il  savait  très  bieA  allier* 
comme  le  dit  naïvement  Tiraboscbi ,  le  travail  et 
l'aniQqr  (i)  ;  on  en  trouve  etx  effet  la  pretive  dans 
plusieurs  lettres  da  Bembo  (2).  Il  est  assez  eu- 
rleux  d!y  voir  comment  ces  deux  futurs  cardinaux 
traitaient  leurs  affaires  de  cœur,  se  recommaa- 
;^iei^t  surtout  le  secret,  et  de  peur  d'accident,  ne 
.pnrlaiept  que  $aus  des  noms  supposés  de  leurs  ga- 
Jai4|eries  et  de  eçUes  de»  autres. 

L;  ponclave  qui  se  tint  après  la  i^iort  de  Jules  II 
ofifrit  au:  Bibbiena  l'occasion  de  déployer,  soa 
'Itck^^se  et  toutes. les  ressources  de  son  esprit.  Le 

(  I  )  Seppe  accopiare  aile  fauche  gli  amori,  (  Stor,  délia  LeU 
«7a/.,t.VlI,part.ni,p.  Î43.) 
(a)  LeU  del  Bembo ,  vol.  III ,  1. 1 ,  ann.  1 5o5— 1 5o8. 
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cardinal  ïean  avait  pour  appui  ses  qualités  person- 
Délies,  ]a  puissance  et  lès  richesses  de  sa  famille  ; 
mais  il  avait  contre  lui  son  âge,  qui  n'était  que 
de  trente -six  ans.  Le  Bibhienà\  ^n  secrétaire 
inriuie,  enfermé  avec  lui  au  conclave,  trouva, 
dit  on ,  le  moyen  de  détruire  cette  objection;  il 
avoua  en  confidence  à  chacun  des  conclavîstes 
que  son  patron  avait  une  maladie  secrète  qui  ne 
hii  laissait  que  peu  <le  tetfips  à  vivre  (r).  Quoi 
qn*il  en  soit  de  ce  bruit ,  r.do^té  par  quelques  tiis* 
torîens  et  rejeté  par  d*autres ,  et  quels  que»  fussent 
les  services  que  le  Bibbiena\\x\  avait  rendus» 


i 
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(t)  J'ai  rcnvojé,  comme  je  le  devais,  à  l'histoil^e  politique,  ce 
qui  regarde  cette  élection  (  voyez  t.  ÏV ,  p.  i  o ,  note  4  )  >  et  j'ai  cite', 
Oontie  le  temoigiiiige  de  plusieurs  historiens ,  celm  de  Gnidiardin,  ' 
dliégué  par  Fabroni,  Je  ne  dois  cependant  pas  dissinuiler^uc  i'e'- 
vêque  Paul  Jovc ,  auteur  contemporain ,  qui  devait  sa  fortune  k 
Léon  X  et  qui  a  écrit  son  Lisloire ,  rejette ,  par  une  autre  raison  , 
Fintervention  du  Bibhîena.  L'accident ,  tel  qu'il  le  rapporte ,  n'en 
avait  pas  besoin.  Fuere  qid  exisiimarent  veî  6b  iâ  senîùres  ad 
ferenda  suffragiafacilms  aocessisse  y  tjuod  pridîe  dlsrupto  eô 
abscessu  qui  sedem  occufatat ,  tmtofsiore  ex  profuentè  sanie 
toium  comitium  implepissety  utianquam  à  mariera  lobe  infec^ 
tus^  non  dm  supervieturus  essevd  medicormn  testimonio  cre- 
deretur.(Fita  Leonis  X,  L  IlL  )  Je  dois  ajouter  que  Tiraboschi , 
écrivain  aussi  réservé  qae  judicieox ,  mds  s'expliquer  sur  le  moyen 
dont  Bihhiena  se  servit  ^^  positiv«nient  que  dans  ce  conclave  il 
êbnCribua  puissamment  k  Félectioii  de  Léon  X ,  paiticuUërement  ^ 
faisant  croire  que  son  patron ,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  trente- 
six  ans,  n'avait  pourtant  pas  kng-temps  à  vivre,  t.  Vlf^  toc* du 
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Léon  X  ne  fut  point  ingrat;  il  le  fit  d'abord  tré- 
sorier ,  et  peu  de  temps  après  cardinal  (i). 

L'exaltation  du  Bihhiena  et  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  du  pape^  le  mirent  en  élat  de  sa- 
tisfaire ses  goûts  splendides  et  généreux.  Les 
lettres  qu'il  avait  toujours  chéries  et  cultivées , 
les  beaux  arts  qu'il  aimait  passionnément  n'eu- 
rent point  de  plus  zélé  protecteur*  11  joignit  à 
son  admiration  pour  le  grand  Raphaël  une  ami- 
tié particulière  >  et  il  lui  aiiraît  donné  sa  nièce  en 
mariage  si  la  mort  prématurée  de  ce  pi^niier  des 
peintres  n'eût  rompu  son  projet.  Le  nouveau 
cardinal  ne  négligea  point,  pour  soutenir  son 
crédit,  de  contribuer  aux  amusements^  du  pon- 
tife par  sou  talent  pour  la  raillerie,  et  plus  en- 
core par  son  génie  pour  la  poésie  comique,  et 
par  son  propre  goût  pour  les  spectacles  (2).  Sa 
Calandria  avait  été  jouée  plusieurs  années  àupa- 
l^avant ,  à  la  cour  du  duc  d'Urbîn ,  avec  une  grande 
magnificence.  On  doit  penser  que  la  représenta- 
tion de  cette  pièce  à  Rome,  en  présence  du  pape, 
ne  fut  pas  moins  magnifique  ;  ce  fut  dans  une 
fête  donnée  au  palais  du  Vatican  à  Isabelle  d'Esté, 

princesse  de  Mautoue  (3).  Balthazar  Péruzzi^ 

^1  _  I      ■  -  ......  ..^.  —  ■^. .    1. — — — . ■  -  ■  _  ^^^ 

(  I  )  Le  a3  septembre  1 5 1 5. 

(3)  Voyez  «i-dessus ,  t.  IV,  p.  1^  et  a3-    . 

(5)  Xiraboschi  ^'tablit  foit  bien  ,  1  ^\  (^Apostoh  Zeno  s'est 
trompé.^  en  disalat  que  ia  Calandria  avait  été'  d'abord  représentée 
à  Ilo;ne^  ensuite,  à  Mantoue  ;  pui$  de  .reche£à  Rome  devant  la  mar-  • 
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peintre  et  architecte  célèbre, eu  fit  les  décora- 
tions, et  c^était,  seloa  Yasari ,  ce  qu^il  avait  fait 
encore  de  plus  grand  et  de  plus  beau  (i). 

Léon  X  n'en  continuait  pas  moins,  d'employer 
le  Bibbiena  dans  les. affaires  les  plus  sérieuses. 
Dans  la  guerre  avec  le  duc  d'Urbin ,  il  le  créa  lé- 
gat et  commandant  en  chef  des  armes  pontifia 
cales;  et  le  cardinal  termina  cette  affaire  seloa 
les  intentions  du  pape ,  c'est-à-dire ,  que  le  mal<- 
heureux  duc,  attaqué  sous  les  prétextes  les  plus 
frivoles ,  fut  déclaré  déchu  de  ses  états ,  et  que 
son  duché ,  au  lieu  d'être  réuni  aux  états  de 
l'Église,  tant  de  fois  accinis  par  de  semblables 
moyens,  fut  donné  par  le  pape  à  son  neveu  Lau* 
rent  de  Médicis  (2)  qui  n'en  devait- pas   jouir 

long-temps  (3).  Le  Bibbiena  fut  ensuite  envoyé 

'■      I  ■  I  » ^.  ■  — ■ ,^  ..  ■ .  .1  »      ■     — 

quise  de  Mnntoue,  et  définitivement  à  Urbin;  'i°.  qu'elle  le  fut  d'a- 
bord à  Urbin  avant  i5o8y  au  moment  où  elle  e'tait  à  peine  acbe- 
vce,  ce  qu'il  prouve  par  une  lettre  d«  Baltbazar  CastigUone ,  datée 
de  cette  cour  (  Castigl.  Letlere ,  1. 1 ,  p.  1 56 ,  etc.  )  ;  S®,  que  ce  fut 
la  seconde  représentation  qui  fut  donnée  à  Rome  devant  la  prin* 
cesse  de  Mantoue,  au  temps  et  en  présence  de  Léon  X^  etc.  (  VK 
supr.y  p.  144  ^t  i4^.  ) 

(1)  Quando  si  récita  al  detto  papa  Leone  la  Calandra  corn» 
média  del  cardinale  di  Bibbiena ,  fece  Baldas^are  Vappa^ 
rato  e  la  prospettiva ,  che  nonfu  manco  bella^  anzlpià  assai 
che  quella  che  aveva  altra  voliafatto.  FiU  de^  Fittoriyl  III  j 
Fita  di  Baldassare  Peruzzi, 

(2)  Muratori ,  Annal,  éiltal.  ;  ann.  1 5 1 6.     . 

(5)  n  mourut  en  i  S  iS ,  des  suites  de  s^  deliaucbes  (  Voyci  cî^ 
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lëgat  en -France  (i)  pour  engager  le  roi  dans 
cette  croisade  contre  les  Turcs ^  t\m  n'eut  d'antre 
issue  que  de  fournir  »  par  la  contribatioii  pieuse 
de  tous  les  princes  chrétiens ,  de  nonveanx  fonds 
aux  prodigalités  du  pontife. 
'  Le  cardinal  JBibbiena  revint  en  Italie  vers  la 
fin  de  i5i9;  et  lorsqu'il  espérait  encore  un  nouvel 
accroissement  de  fortune  et  de  nanveaux  bon* 
neurs^  il  fut  enlevé  par  une  mort  imprérue  (2). 
Quelques  historiens  ont  préteodn  qu'une  ambi* 
tion  démetorée  lai  avait  fait  oublier  les  bienfaits 

m 

de  Léon  X^  qu'il  avait  conspiré  contre  lui ^  et  que 
Léon  en  étant  instruit,  l'avait  fait  empoisonner 
secrètement.  Paul  Jote  rapporte  seulement  que 
le  Biblnena  aspirait  au  pontificat,  dans  le  cas  où 
Léon  viendrait  à  mourir,. qu'il  avait  même  à  cet 
égard  la  parole  de  François  I**. ,  et  que  le  pape 
l'ayan  tsu ,  se  mît  publiquement  dans  une  si  grande 
colère,  queBibbiena^  peu  de  temps  après,  surpris 
par  un  mal  subit,  et, voyant  que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  ne  le  soulageaient  point ,  crut  qu'on 
1  avait  empoisonné  (3).,  Un  autre  auteur  {4)  ra- 
conte que  le  corps  ayant  été  ouvert,'  on  trouva 


ta*i 


desMSyt.  IV,  p.  44t  note  )>  mais  le  duc  Franfoû  -  Marte  ne  re« 
couvra  son  duehé  qu'en  1  S^a ,  après  la  mort  de  Léen  X, 

(i).î;n.i5i8-  . 

(2)  9  novembre  i  Sao» 

(5)  Éloge  de  Bemardo  dm  Bibbiemu 

(4)  Paris  de  Grassis,  Diarium^  dté|Kur  Hossman,  dans  sa 

« 

Mova  çoUectio  Script ,  vol.  I ,  p.  44 1  * 
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clés  traces  depoîson  dans  les  entrailles.  Tiraboschi 
n'adopte  point  cette  opinion  (i),  mais,  fondé  sur 
cette  seule  considération  morale,  que  «î  le  S.  Père 
Vêtait  défait  du  Bibbiena  par  cette  voie  secrète, 
il  eut  défendu  qu'on  Touvril:  après  sa  mort.  Cela 
est  vrai;  mais  il  est  malheureux  qu^un  eisprit  si 
Juste  n'ait  pu  trouva'  d^autre  raison  pour  douter 
de  ce  dénoùment  tragique.  Disons  même  qu^on 
lie  reconrtaîtpoint  cette  justesse  dans  l'opinion 
qu'il  dit  étrd||p^sienne.  Il  cix>it  que  \e  Bibbiena  n^ 
fut  coupable  que  du  désir  ambitieux  et  peu  i$aj;e 
de  cetle  dignité  suprême ,  et  que  le  poison  dont  il 
mourut  ne  fut  autre  chose  que  le  regret  d'avoir 
encouru  la  disgrâce  et  l'indignation  dupontife  (2) . 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  projet  qu'eut  Bibbiena  de 
parvenir  à  la  f hiare  ne  parait  du  moins  pas  dou* 
teux,  et  cela  manqua  seul  à  son  heureuse  étoile. 

La  Calandria  est  à  peu  prèè  tout  ce  qui  nous 
reste  de  son  auteur  (3).  Celte  comédie  prend  soti 
titre  du  nom  de  Calemdro^  personnage  ridicule 
êe  la  pièce.  Je  ne  puis  donner  ici  qu'une  légère 
idée  du  sujet,  de  l'intrigue  et  de  quelques  situa- 
tion comiques.  La  différence  des  tetrips  e^t  telle. 


■  ■■        ■■ 


(i)  Ubi  supràyf»  i44« 

(î)  Ibidem, 

(5)  Le  cbanoipe  SandirU  cite  de  plus  des  Lettres ,  des  Rimé 
et  d'autres  opuscules ,  dont  il  donne  le  Catalogue  dans  son  ouvrage 
intitalë  il  Bibbiena  y  ossia  ilmimstro  distatOf  etc.^  publié  à  Li- 
vournecu  1768. 
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les  progrès  de  la  sociabilité,  des  lumières,  et  de 
celte  immorale  philosophie,  oat  tellement  dépravé 
les  mœurs,  que  je  puis  à  peine  aujourd'hui ,  dans 
un  cercle  de gjens  du  n^onde  (i) ,  laisser  entrevoir 
certaines  choses  qui  ^  récitées  en  toutes  lettres , 
et  qui  plus  est ,  mises  en  action  par  le  jeu  de  la 
scène,  faisaient  alors  pâmer  de  rire  un  pape  et 
tons  ses  cardinaux. 

Lidio  et  Santilla ,  deux  jumeaux  de  différent 
sexe,  se  ressemblent  si  parfaite JHlt ,  qu*on  ne 
peut  les  distinguer  Tun  de  lautre.  Ils  étaient  nés 
k  Modon ,  ville  de  Morée ,  qui  a  été  saccagée  par 
les  Turos.  Lidio  s'est  échappé  avec  un  seul  do- 
mestique; il  est  passé  en  Italie,  a  fait  ses  études 
à  Bologne,  et  ayant  appris  que  sa  soeur,  qu'il  avait 
crue  morte,  vivait  encore ,  il  est  venu  à  Rome  pour 
commencer  à  la  chercher.  Il  y  devient  amoureux 
d'une  femme  nommée  Fulvie,  dont  l'imbécille 
Cqlandro  est  le  mari.  Le  valet  de  Lidio  s'intro- 
duit* auprès  du  bon  homme,  entre  à  son  service, 
lie  l'intrigue  enti'e  Lidio  et  Fulvie,  déguisp  en 
fille  son  jeune  maître,  sous  le  nom  de  Santilla 
sa  sœur,  lui  donne  accès  dans  la  maison ,  et  déjà 

» 

depuis  quelques  mois ,  les  choses  vont  à  la  satis- 
faction commune,  aux  dépens  et  presque  sous 
les  yeux  de  Calandro ,  qui  ne  se  doute  de  rien. 
11  s'en  doute  si  peu,  qu'il  lui  prend  tout  à  coup 


(i)  ArAthénée  de  Paris  ^  en  i8o6. 
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fantaisie  d^étre  amoureux  fou  de  cette  jeune  San* 
tilla^  qui  vient  si  souvent  voir  Fui  vie,  c'est-à-dire* 
de  Lidio^  qu'il  prend  pour  une  jolie  fille  ;  en  un 
mot ,  d'élre  amoureux  de  l'amant  de  sa  femme. 

Cependant,  la  véritable  SantilUi  est  vivante. 
Lors  de  la  destruction  de  sS  ville  natale ,  sa  nour-- 
rice  et  un  fidèle  domestique  l'ont  déguisée  en 
homme ,  sous  le  nom  de  son  frère ,  que  l'on 
croit  tué  par  les  Turcs.  Us  se  sont  embarqués 
aveq  elle  ;  ils  ont  été  pris  sur  mer,  faits  esclaves  et 
rachetés  tous  trois  par  un  riche  marchand  Flo- 
rentin ,  nommé  Perillo ,  qui  est  venu  s'établir 
avec  eux  à  Rome,  tout  près  de  la  maison  de  Ca* 
landro.  Perillo  est  si  content  du  faux  Lidio ,  son 
jeune  commis,  qu'il  veut  lui  donner  sa  fille  en 
mariage*  Le  véritable  Lidio  n'a  point  paru  depuis 
plusieurs  jours  chez  Fulvie,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  découvrit  enfin  leurs  amours.  Fulvie  est  impa- 
tiente^ elle  aime  avec  ardeur;  elle  craint  qu'il  ne 
se  soit  refroidi  pour  elle ,  et  veut  absolument  le 
voir.  Un  fourbe  de  magicien  se  charge  de  le  lui 
ramener,  habillé  en  femme ,  comme  à  l'ordinaire* 
11  trouve  le  faux  Lidio  ou  Santilla  vêtue  en 
homme,  comme  elle  l'est  toujours, et  fort  em- 
barrassée de  l'empressement  de  Perillo  à  faire- 
d  elle  son  gendre.  Le  magicien  la  prenant  pour 
son  frère,  lui  fait  la  commission  de  Fulvie.  San- 
tilla trouve  plaisant  de  courir  cette  aventure; 
mais  i^  faut  des  habits  de  fçnime;  sa  nourrice  lui 
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en  fournira ,  et  la  voilà  décidée  à  se  rendre  eà 
bonn^  fortune  chez  une  femme ,  eC  sous  les  habit» 
de  son  sexe.  D'un  autre  oôté,  Fùlvie  ne  voyant 
point  venir  celui  qa^elle  aime 9  perd  patience,  se 
déguise  en  hemme,  pour  Talier  chercher  sans 
être  reconnue  9  et  s'en  W  le  trouver  à  sa  maison. 

Pendant  ce  temps-là  »  Calandro ,  décidémenr 
épris  de  Lidio  qu'il  prend  pour  Santilla  9  se  con* 
fie  à  FesseniOj  son  valet ,  qui  est  celui  de  Lidio 
même.  Fessenw  lui  promet  de  le  faire  fouir  de 
ses  amours.  Il:  faudra*  seulement ,  par  discrétion  ^ 
qu'il  se  fasse  porter  dans^un  eof&é  bien  fermé. 
—Mais  si  le  coffre  est  trop  petit? —  Qu'importe? 
on  vous  y  mettra  par  morceaux.  ^^-^  Comment,  par 
morceaux  ! — Oui»  sans  doute  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
facile  ;  c'est  ainsi  qu'on  voyage  sur  mér.  Croyez- 
TouS  que  sans  cela  tant  de  monde  pourrait  tenir 
dans  un  vaisseau?  On  coupe  les  bras  »  les  jambes , 
tous  les  mentbres  des^  passagers  ;  on  les  met  en 
magasin.  Arrivés  au  port,  chacun  reprend  ses 
membres,  les  replace  et  s'en  va  à  ses  affaires; 
tout  cela'  par  le  moyen*  d'un  seul  mot.  «^  Et  ce 
mot ,  quel  est- il  ?  — AmhracacuUac.  11  n'y  a  qu'à 
le  bien  prononcer;  pas* un  membre  ne^  nt^nque 
à  se  remettre  en  place. 

La  leçon  sur  là  prononciation  du  mot  Ambra* 
cacullac  forme  un  jeu  de  théâtre*  Calandro  ren- 
verse ce  motbaix>que  et  le  retourne  dans  tous  les 
gens.  FessenÎQ  ^  eu  le  faiaaut  épeler,  lui  secoua 


^«^  -^jf. 
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rudemeai  le  bras  a  chaqiie  syllabe;  à  la  fia  »  €4;^ 
landro  jette  un  cri*  Tout  est  perdu ,  loi  dit  Fesse^ 
nio;.en  criant  ainsi  »  vous  aves  rompu  Tenchante- 
ment.  Calandro  regrette  de  ne  s-étre  pas  laissé 
disloquer  le  bras.  Comment  faire  posir  réparer  sa 
faute  ?  La  réponse  de  Fessefiio  est  d'une  simplicité 
Traiment  comiquCé  Je  prendrai ,  dit-il;,  un  coffre 
si  grand ,  que  vous  y.  entrerez  tout  ender. 

Calandro ,  dans  une  autre  scàne ,  élève  une 
autre  difficulté.  Faudrait- il  qu'il  reste  dans  ce 
coffre  9  éveillé  ou,  endormi  ? — Ni  l'un  ni  l-autre  ; 
à  cheval,on.  est  éveillé  ;  dans  les  rues  »  on  marche; 
à  table 9  on  mange;  sur  les  bancs v on  est  assis; 
dans  les  lits  >  on  dort;  dans  les  coffros,  on  meurt. 
—  Comment ,  on  meurt  !  —  Oui ,  on  meurt,  vous 
dis- je.  —  Peste!  cela  ne  vaut  rien. — Etes -vous» 
mort  quelquefois  ?  —  Non  pas ,  que  je  sache.  — 
Comment  savez- vous  donc  que  cela  ne  vaut  rien , 
si  vous  n'êtes  jamaisiraort?— ^Et  loi^  t'est-il  arrivé 
de  mourir  ? — Moi  !  un  millier  de  fois  dans  nia^ 
vie.  -^  Est-  ce  un  grand  mal  ?  —  Comme  de  dor-. 
mir. — Il  faudra  donc  que  je  meure?— Oui,  quand 
vous  serez  dans  le  coffre.  —Et  comment  fait-on 
pour  mourir  ? -^  C'est  une  bagatelle;  on  ferme 
les  yeux ,  on  plie  les  bras >,  on  croise  les  mains,  on 
se  tient  coi^  on  ne  voit,  on  n'entend*  rien  de  ce 
qui  s^fait  ou  se-dit  autonr  de  vous.  — J'entends; 
mais  le  difficile ,  c'est  de  revivre  ensuite.  -^Oui  ^ 
c'est  en  effet  un  dès  plus  grands  et  des  plus  beaux 
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secrets  du  monde ,  et  qui  D*est  presque  su  de  per- 
sonne. Je  vous  le  dirai  cependant,  si  vous  voulez 
me  jurer  de  n'en  parler  à  qui  que  ce  soit.  —  Eh 
bien!  je  te  jure  de  ne  le  jamais  dire  à  perf^onne; 
si  tu  veux ,  je  ne  me  le  dirai  pas  à  moi-même.  — 
Àh!  je  TOUS  permets  de  vous  le  dire;  mais  seu* 
lemeût  à  une  oreille,  et  non  pas  à  Tautre/ — 
Voyons ,  voyons,  — ^Vous  savez ,  mon  cher  maître, 
qu'il  n'y  a  d'autre  différence  entre  ua  vivant  et 
un  mort ,  sinon  que  l'un  peut  se  mouvoir  et  l'autre 
non.  Voici  donc  tout  ce  qu'il  faut  faire  :  le  visage 
tourné  vers  le  ciel,  on  crache  en  l'air;  on  fait 
ensuite  une  secousse  de  tout  le  corps  ;  on  ouvre 
les  yeux,  on  remue  les  membres;  alors  la  mort 
s'en  va ,  et  l'on  revient  à  la  vie.  Soyez  bien  sûr 
qu'en  s'y  prenant  ainsi ,  on  ne  reste*jamais  toùt- 
àfait  mort. 

Calandro  trouve  très  commode  de  mourir  et 
de  revivre  a  volonté;  mais  pour  être  plus  sur 
de  son  fait,  il  veut  s'essayer  à  l'un  et  à  l'autre. 
Il  fait  une  répétition  plaisante,  sous  la  direction 
de  Fessenio.  Enfin  ^  il  s'agit  d'en  venir  à  l'exécu- 
tion  ;  tout  est  préparé  ;  Lidio  est  préveau.  On 
tient  prête  une  courtisane  qui  doit  se  glisser  à  la 
place  de  Lidio  ,  sous  Je  nom  de  Santilla  ,  et  que 
l'on  a  payée  pour  recevoir  les  caresses  de  Ca- 
landro.et  pour  se  bien  moquer  de  lui.  Il  etf;  en- 
fermé dans  son  coffre ,  et  porté  sur  les  épaules 
d'un  porte-faix.  Des  commis  de  là  douane  l'ar- 
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çjêteQi;»^QiMin(I^nt  c^qui  eêi  dedans.  Scène  comî- 
qui3^<ei^re/^$  commis.»  le  porte^faix*",  la  courti* 
saoe»  et  Fessîmkf  qui  se  mof^eA^x  tons;  Pouc 
e^i  Ûqh^4^î1  avou#que^  qui  est  Jà»  dans  le  coffre  » 
oVst  tm  HA^rt*  Ijleia  ooi^mis  yeuïent  le  yoir*f  ou 
descead  le.c)9£fjr.e;  on  i'pavre;  oa  trouve  Calan^ 
dro  s^s^mouven^nt^ — {)t  pourquoi,  dit  un  corn*- 
«sis ,  pçfrter^e  mort  daw  un  coffre  ?  -^  C'est  qu'il 
est  mofft.  de  la  peste.  -^J9e  la  fieste  l  et  moi  qui 
Val  Içucl^  !  ^-^  Tant  pi^  pour  toi.  —  Et  où  le  por** 
tezcvoui^.?  —  N^s  allons  le  jeter  »  coffre  et  tout^ 
daoa  la  rivière.  —7  Holà^!  holà  !  s'écrie  Calandro^ 
en  se  le^^ant  et  sorfan#du  coffre  »  me  itoyer  !  me 
^ter  dans  la  rivière  !.ah  !  cocpins!  je  ne  stds  pas 
mort.  A  ce  cri ,  à  cette  ^parition  »  le  porte-faix  ^ 
les  sbîires  »  la  ccyrlps^ne  >  tout  s'enfuît.  Galan* 
drof^  iQ^  d'abord  eqi  eolèfe,  et  veut  battre  Fes- 
senîo ,  qui  ra|>aise,.4Si^  liii  jurant  que.  ce  qu'il  ea 
a  ^it  ]j^'ét£|it  tfif  pour  l'empêcher  d'étrë  confisqua 
^  la  dottane»|!rrJAfn^  qu^Hc  était,  demande  Ca^ 
laudra,^  pettefêmjnequf^^'ai  vue  si^eofuir  à  toutes 
)iu«i^^  ?  —  C'est  W  Mort  qfui  était  avec  vous 
4an$  le  cpf  frg.  —  Ai»e  moi»?  — -  Oui ,  avec  vous* 
--^  Oh  Loh  !  èependanjt  je  ne  l'ai  pas  vue. — Je  le 
crois  bien.  YoujS  ne  voy  eis  pas  non  plus  le  sommeil 
quand  vous  dormez ,  ni  la  soif  quand  vous  buvez , 
ni  la  faim  quand  vous  mangez  ;  et ,  si  vous  voulez 
être  de  boimjS.  foi ,  mayiteaant  même  que  vous  * 
vivez  t  vous  ne  voyez  pas  la  vie  ;  elle  est  pourtant 
VI.  la 
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avec  vous.  —  Cei^ainement  non ,  je  ne  la  vois  {>a)U 
' —  Eh  bien  ,  c*est  iout^de  même }  qùfind  on^pafurt  $ 
on  ne  voit  pas  la  mort*  «  > 

r  Caùmdro  trouve  cela  tl^t  claii*;  mais^ce  qui 
TembaiTasse^  c^est  de  savoir- comment  »  ti^#(anl 
plus  dans  son  coffre^  il  pomTa  se  rtodr^  che2 
Santitla  qui  l'attend.  —  Qela  est  aisé»  r<^ud 
Fessenio ,  si  vous'  voules  vocyi  donner  un  peu  de 
peine*  En  deux  mots,  c'est  vous  qui  sere2  le  porte- 
faix. Vous  êtes  si  mal  vétu^  et  pOUr  avgir  d|ë  d^ofI 
quelque  temps  >  Vous  êtes  si  cIkiii^  à^  visage 
qu'on  ne  vous  reconnaîtra  pas.  Je  me  présenterai 
comme  le  menuisier  qui  aCaiit  le  coffre  ^  et  qui  le 
fait  apporter  kSanêilla;  elle  est  int^Iigente,  et 
comprendra  tout  au  preiiiier  mot^  ce  sera  comme 
si  vous  vous  étiez  apporté  xp^^'^ème  dans  le  cof- 
fre» et  je  vous  laisserai  là  mener  à  bien  vos  pe-^ 
tites  affisiires.  Cette  idée  lui  parait  excelleqtte^^ 
Fessenio  Taide  à  se  charger  du  cpffre,  et  ils  s^é^a 
vont.  Mais  voici  bien  une  autre  sçè»»^  La  fiemme 
de  CalandrOj  la  tendra  et  passionnée  Fui  vie» 
était  en  habit  d'homme  chet  Udioson  am^t. 
quand  son  mari  y  arrive ,  croyant  être  chez  San-- 
iUla,  Instruite  par  IMUo^  elle  feint  d'être  venue» 
ainsi  déguisée»,  pour  surprendre  son  vieux  infi- 
dèle; elle  lui  fait  des  reproches  épouvantables» 
le  ramène  chez  lui  comme  un  prisonnier»  et  l'en- 
ferme. ^ 

Le  moment  vient  où  la  véritable  Santilla  est 


^'       I 
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convenue  de  se  rendre  chez  Fulvie.  Elle  a  quitté 
ses  habits  d*honime  et  repris  ceux  de  son  sexe. 
d'est  ainsi  que  Lidio,  son  frère,  s*y  rendait  toua 
les  jours.  Ptdvie  la  prend  d'abord  pour  lui  ;  mais 
i'erreur  ne  peut  pas  durer  long- temps,  et  il  faut 
que  l'illusion  se  dissipe^  Ici  commence  un  nou- 
vel miro^/io  moins  explicable  que  le  reste.  Ge  qui 
fait  le  mécompte  de  Fulvie  est  attribué  au  magi- 
icien  ;  Fulvie  s'adresse  à  lui  pour  rétablir  les  choses 
^omme  elles  étaient  auparavant.  Sancilla  reprend 
ses  habits  d'homme.  Les  quiproquo  se  multiplient. 
Les  erreurs  de  personnes  sont  prises  pour  des 
changements  de  sexe.  Le  magicien  toujours  invo- 
qué ne  sait  auquel  entendre,  et  l'esprit  follet  qu'il 
feint  d'employer  est  à  tout  moment  en  défaut.  Le 
frèt*eetla  siDéur  se  rencontrent  et  se  reconnah* 
sent  enfin.  Tout  s'explique.  Sancilla  engage  son 
frère  à  épouser  la  fille  de  Perillo  qu'il  voulait  ïui 
donner,  à  elle ,  la  prenant  pour  LAdiô.  Fulvie  ti- 
rée^àforce  de  ruses,  d'uû  mauvais  pas  où  cIIq 
s'était  engagée  avec  le  véritable  Lidio ,  consent  à 
ce  mariage;  elle  a  un  fils  nommé  Flaminio ,  que 
Santiila  veut  bien  accepter  pour  mari.  Oq  se  pré- 
pare à  célébrer  les  deux  noces  en  même  temps  ; 
et  à  l'exception  du  vieux  Calàndto ,  le^  ridicule 
héros  de  la  pièce,  tout  le  monde  est  conte-it. 

Yoilà,  du  moins  à  peu  près,  ce  que  d'est  que 
qette  fameuse  Calandria ,  si  souvent  nommée  et 
citée  par  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  renais* 

12.. 
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^lafllice  de  la  comédie  en  Europe,  mais  dont  aacnn 
d'eux  ne  s'est  donné  la  peine  de  nous  faire  cou- 
Daitre  le  sujet ,  le  plan  et  Tintrigue.  On  Tappelle 
tantôl  la  Calandria ,  et  tantôt  la  Calandra.  Car 
landria  doit  ^tre  son  véritable  tibre ,  puisqu'elle 
contient  tes  aventures  et  les  hauts  faits  de  Calant 
dro.  EHé^fut  impiâmée  peu  de  temps  après  la  mort 
du  Bibbiena  (i).  Des  éditions  multipliées  en  ré- 
pandirent }e  succès  dans  toute  Tltalie;  ce  ne  fui 
point  un  succès  éphémère,  et'la  Calandria  esl  en- 
core anjoiFi^d'hni  Tune  des  pièces  de  cet  ancien 
théâtre  que  Jes  Florentins,  amis  de  la  pureté  de 
leur  langue ,  estiment  le  plus. 

Enfre  les  occasions  solennelles  ou  elle  fut  re- 
présentée ,  on  ne  doit  pas  oublier  Tentrée  bnil«> 
hinte  du  roi  Henri  II  et  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis  à  Lyon ,  en  iâ48  (2).  Les  Florentins  qui 
avaient  des  maisons  de  conunerce  dans  cette  ville 
j  firent  venir  à  leurs  frais  des  comédiens  d^Italie» 
pour  joUer  ^a  Calandria  dcfvaht  cette  cour  ma* 

#— *■    Il      «  I     I         »  ■— —  I  — M^—  M  M  I    I    I  I  M^— — i 

:  (0  Sténa^  fSai ,  sons  le  thi»  de  ta  Calandria ,  et  ensuite, 
VenOûa^  i5a»i  in-8^.,  M^  le  titre  de  la  Calandra  j  ainsi 
que  les  suivantes ,  Feneùa  ^  1 5a3 ,.  in- 1 2  ^  Roma ,  1 5^4  9  în- 1 3 
(  c'est  la  première  édition  selon  Fonianini  dans  sa  Bibliothèque  ; 
mais  It  savant  Aposiolo  Zeno  y  dans  ses  not^ ,  cite  les  trois  pré- 
cédentes); Firenze^  Giunti,  i558,  in-8<>.j  Feneda,  Giolitç, 
i563^  in-r'!2,  etc. 

(a)  lie  %^  septembre.  Henri  II  revenait  du  PiéaoDt;  h  reiat 
était  vettve  au-devant  de  Ini  avec  toute  la  couTf 


«t  m         .la         .     _       »»._.    .*,«.,^ 
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gâifique ,  qui  s'en  amusa  beftuco|<]p .,  et  oe  *s^iïn 
scandalisa  pas  (i)«  ,  > 

Za  Calandria  ressemble,  gamine  on  Fa  pu 
voir,  aux  :  comédies  de  Piaule  ;  ses^A^^chmes 
en  ont  sans  doute  donné  Tidée ,  el  ToiM^perçoii 
dans  quelques  endroits  dés  tmitattens  seasibles'i 
mais  des  Méoechmes  de  différent  sexe  sont  en* 
cbreplus  piquants  que  le&«i^ns,  et  domient  lîe« 
k  des  scènes  plus  graveleuses ,  mais  plus  vives. 
Elle  est  écrite  en  prose  ;  Fauteur  en  dit  pour  il^w 
son., .  daos  son  prologue ,  que  lesjiommef  parlât 
en  prose  et  non  en  ver^*  Aristophane ,  Plante  tft 
Térence  pouvaient  av^ir  la  même  excuse ,  et  jlb 
ont  fait  leurs  pièces  en  vers.  Les  meilleurs  poètes 
modernes  ,^t  les  Français  comme  les  autres  ^  ont^ 
il  est  vrai,  souvent  eibployé  la  prose  dans  leurs 
comédies,  et  il  s  ont  bien  &it,  quand  elle  est  bonne  $ 
mais  quand  ils  ont  eu  le  talent  et  le  n^mps  de  lei 
écrire  en  bons  vers  comiques,  tels  que  ceux  da 
Tartuffe ,  dyi  Misanthrope  ,des  Femmes  sas^an^ 
tes  ^ùVi^  Joueur^  des  Méîiechmes^  ànLégataire^^ 
ou  ericore  du  Menteur ^  des  Plaideurs^  du  Mé- 

— — —  '     ■  m  ■  I  I      t  %  I  II    I         «   I  »«  »i  I      I  t  I      ■■  1 1       I    I  ,    I     >     ■■  ■      M  11  I     I  »■  .    «I  I.  ■<  m 

(i)  Ikantôrae  parle  d'une  toiçt-coinëdie  italieaiiie  joué^  dans  ces 
mêmes  fêtes  par  des  comédiens  d'Italie ,  que  lit  venir  à  ^es  fiais  Ip 
cardinal  de  Ferrare ,  qui  de'pensa ,  pour  c^e  représentation ,  plus 
de  deux  mille  écus ,  et  il  ne  dit  rien  de  hk  Calis^ndria,  (  Voyez  Fies 
des  flammes  illustres ,  t.  lî ,  ^  de  Henri  II.  )  1'  «st  bon  d'obser- 
ver qu'il  n*y  avait  poiiit  alèrs,  même  en  Italie,  de  tragi-comédie 
proprement  dite. 
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chanc^  de  la  Métromanie  et  de  tant  d'autres»  \Yè 
ont  fait  encorç  mieux.  ( 

Le  dialogue'de  la  Caîandna  est  généralement 
très  chaud  et  très  animé.  Le  style  est  excellent  » 
plein  d'une  élégance  facile  et  de  ces  tournures 
vraimient  toscanes,  qui  ressemblent  à  Talticisme 
des  Grecs  et  à  Furbanilé  romaine;  mais  %vof 
souvent  gâté  par  des'  équivoques  »  dçs  jeux  de 
mots  plus  que  libres  et  des  crudités  que  le  bon 
goàt  réprouve^  et  qui  ne  peuvent  être  justifiées 
par  l'exemple  de  Plante ,  que  l'auteur  avait  évi- 
demment pris  pour  modèle.  Quadt  aux  mœurs  i 
cUes  y  sont  aussi  mauvaises  pour  le  fonds  que 
pour  la  forme ,  et  l'on  ne  peut  com|)rendre  que 
eette  comédie  ait  eu  réellement  pour  spectateurs 
les  souverains  et  l'élite  d'une  cour  aussi  polie  qu^ 
celle  d'Urbin  »  et  aussi  sainte  que  dut  toujours 
l'être  celle  de  Rome  (i),  qu'en  se  rappelant  l'ex- 
cessive licence  de  ces  temps  que  connaîtraient 
fort  mal  ceux  qui  en  voudraient  sérieusement 
préférer  les  mœurs  aux  niœurs  très  dépravées  du 
nôtre. 

Nous  avons  commencé,  comme  nous  Je  de- 
vions, la  revue  du  tkéâtre  comique  italien  par 
cette  joyeuse  Galandria  ^  ouxrsLge  d'un  cardinal 

m  1 1'     I     I   I  I  I  .1  II   w  ».  I  I  I 

(  i)  Outre  les  rçpréaentatioDS  d'flrbin  et  de  B^me ,  on  en  cite  en  t. 
fore  une  à  Mantoue  en  >  5'ii ,  pour  celte  jp^me  princesse  Isal»çU<?. 
d'Ë&te^  )ui  avait  ^e]k  ru  celle  de  bomc^ 


■  1.1  ■«    «Il         >      .        W«^^ni^^nK«^^^V^BiPiWBBWHW^OT^iVV^BBIHVIHMP«q( 


tX^TALIE.  rkKT.  lU  ch/ip.  XXiil.    i83 

qui  lui  doit  toute  sa  renomn^ce  Huérairc.  Mouii 
lious  arrêterons  mainteuant  sur  les  cinq  comé« 
die$  d*uB  poète  ^ont  elles  ne  sont  ni  le^  seuls,  uî 
k(S|>re«MW$  titres  à  la  gloire  ^  mais  qui  obéit,  eo 
lef^etquisiaat  dèssa  prenyère  jeunesse,  à  ce  gjé^ 
we  poétise  dont  la  nature  Tavait  si  richemeot 
doué.  11  eo  fitf  daas  Tàge  mur^  Tamusement  d'une 
cour  spirituelle  ^  et  brillante*  Elles  eurent  alors 
«ne  grande  réputations. elles  la  conservent  en* 
cçre  en  Italie  ;  mais  ^n  France  elles  m^ont  janiais 
été.  copnu^s  que  dç  90m ,  ou  plutôt  on  y  sait  seu* 
lement  i}ue  TArioste  a  fait  4^  comédies.  Il  est 
surprenant  que  c^a  sei4  ^^^  P^^  excité  plus  de 
curiosité^  et  qi^e  les  critiques,  qui  ont,  prononcé 
d'une  ma^nière  si  trancbante  aur  la  comédie  ita* 
}ieone  n'aien|;  pas  eu^  le  désir  de  Voir  ^comment 
l'auteur  d'un  (M)ëfiije  où ,  panni.  de  si  grandes  et; 
de  si  belles  chosçs ,  il  y  eu  a  de  si  comiques  »  avait 
pu  traiter  la  comédie* 

L' Artiste  n'avait  pë$  encore  Qfiî  ses  études  :  il 
expliquait  Plante  et  Térence  sous  son  jxiaitre  Gré- 
goire de  Spolète,  lorsqu'il  fit  en  prose  ses  deux 
premières  comédies  ^  la  Cassarla  et  î  SupposUL 

C'était  ei^  (494^^-9^  (')^  ^^  ri^^  donc  pas  don- 
Xexiik  que  la  première  idée  d  écrire  en  italien  de^ 
comédies  régulières  ^Viniitation  de  ces  deuxpoè* 
les  latins  lui  appartient,  la  Calandria  n'ayant 


-i-<i*- 


(1)  Voyez  ci  dessus,  t.  lY,  p.  5.48- 
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été  composée  que  dans  les  six  ôti  huit  pil-emières 
aânées  du  sdzième  siècle.  La  Cassaria\e%i  ton^à- 
fait  dans  le  genire  dé  Plaute ,  quoique  Tidée  d# 
plusieurs  scènes  soit  tirée  de  Térence;  et  ce  qui 
prouve  évidemment  le^oùt  de  préÇerence  que  le 
jeune  Arioste  avait  pour  le  preniîcr ,  c'est  que 
les  scènes  mêmes  qu*i]  a  empruntées  du  second , 
sont  écrites  dans  le  stjle  de  Plante  phis  que  dani 
celui  de  Térence. 

On  croit  communément  que  ce  ne  fut  qu^envi- 
iH>n  trente  ans  après ,  lorsque!  revint  à  Ferrarede 
sa  pénible  missionde  la  Garfaghana{i)^c^^^y^nl 
trouvé  toute  la  cour  oqeiipée  de  comédies  et  de 
spectacles,  il. retoucha  ces  deuc  anciennes  pièces, 
qu^il  avait  oubliées  depuis  long-lemps  ;  mais  nous 
▼errons  bientôt  (2)  la  preuve  que  ce  fut  qninze  ou 
seize  ans  plus  tôt ,  et  que  la  représentation  de  la 
Cassaria  et  des*  «ft//?/?o.f/^' -pnécéda  de  quelques 
années  la  publication  du  Roland  furieux.  Quoi 
qu'A  en  soit  <  peistont  alors  que  la  comédie  «  comme 
la  tragédie  y  et  conune  tous  les  autres  genres  dé 
poésie,  doit  être  en  vers,  il  récrivit  les  siennes 
en  endécasjllabes ,  ou  vers  de  onze  syllabes,  non 
rimes  ,  et  de  cette  mesure  qu*ou  nomme  verst 
^druccioUy  par  lesquels  il  crut  pouvoir  imitée  lés 
▼ers  ïambes  des J^atias*  Il  commença  parla  Cas-^ 


i>       ip  I  n 


(i)  Vh.  svft, ,  p.  36i  et  56x 

(2)  Ed  parlant  du  Ifegromante  y  à  la  fia. 
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shrmy  am^lfÊàomx&êk  partie  i\vCfûSK  càîslk'ftillè 
nœud  de  Tintriguc.  Lé*  duC  en  fut  si  ùdnteot  qu'tt 
fit  construire  un  théâtre  magaidque  «  exprès^iii^ 
la  représenter.  Connaissant  Ite  goAt  de  TArlostfc 
pour  tôt»  Jès  arts ,  il  lui  en  éonfia  mêm^  leè  éls- 
sîns,  et  voulut  ({ù'il  en  dirigeât  les  travaux. 

L*intrjgne  de  cette  couiëdie  esfpeiicompliqtiérf, 
mais  vive  et  bien  conduite.  CAsobule,  négociant 
riche  et  avare,  est  parti,  le  mlatîn'înéme,  deSyba- 
ris  pour  Tiie  de  Prohida ,  et  à  laissé  séos  la  gardé 
d'un  domestkpie  fidèle  sa  maison ,  pleine  de  mat<- 
chandises  di^  toute  espèce.  Erophilë  Ion  ft(s,  jeune 
dissipateur^  habite  cette  niaison.  Il  est  amoure'uK' 
d'une  jeune  esclave  que  veut  vendre  Lùcramo  ^' 
un  de  ces  marchands  nommée  en  latin  ïjenone^, 
en  italien  Rufjftani,  et  qu'on  ne  sait  comment  nom- 
mer honnêtement  en  français.  Erophile  ne  sait 
où  prendre  de  Patgent  pour  abheter  sa  chère  Eti- 
lalie.  Li^cramo  a  une  autre  esclave  nommée  Co* 
risca^  aimée  de  Caridoro ,  flh  du  juge  dé ^bans, 
intime  ami  d'Erophrle ,  et  aussi  embarrass^qileîui 
pour  l'avoir.  Fb//7mofvalet  d'Erophile,  fin  renai*d 
comme  sdo  nom  Fîndique ,  et  trèiresseitiblaut  au 
Dave  de  VAftdrif^tne  ^  leilr  la  déjà  proposé  plu- 
sieurs moyens  qu'ife  ont  re jetés.  Le  départ  de 
Crisobule  lui  donne  l'idée  d'un  autre  projet. 

Dans  la  chambre  du  vieillard,  est  déposée 'une 
caisse  remplie  du  fil  d  or  le  plus  fin,  appartenant 
à  des  marchands  florentins  auî  la  lui  ont  confiée', 
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ea  alteodant  l^''}ugeB|^iit*d'aa  proMP  qu^ils  oùlt 
fnfre  eux.  £Ue  est. estimée  plus  de  deux  mïHe 
dneats.  Il n*y  a  qa'àja  donner  en  gSLgeèiLuerama 
ptar  les  eent  ou  cent  cinquante  ducats  quHl  veui 
yeiidte^Ettlaiie.  Maïs  comment  «^emparée  de  cette 
caisse?  HeareusemeiM,  Nebbia^  ce  fidèle  domesr 
iiqme.xlu  pèipe,  k  qui  i4  a  confié  sea  clefs,  est  un 
Tieil  imbéciUe;  on  lui  escamotera  facilement  la 
qttf  lie-la  chambre.  Folpino  coonait  on  étranger  » 
homnie  ipttlligent .  et  sûr^  pr^t  k  se  rembarqu/er 
pour  son  pays  :  on  le  conduira  dans  cette  cbam- 
bre  ;  ou  y  prendra  un  habit  complet  deCrisobule  ; 
<m  en  habillera  l'étranger ,  qui  fera  ^  sous  ce  dé^ 
guisemaat,  porter  la  canisse  chez  Iç  marchand 
d^esclaves^  » 

Mais  c*est  se  mettre  dans  de  mauvaises  affaires; 
Crisobule  reviandra  ;  les  florentins  redemande- 
ront leur  caisse  \  point  d'argent  pour  la  retirer  ; 
4Mnment  faire  ?  Volpino  a  répftnse  ii  tout.  Dès 
que  la  caisse  sera  iàxe^Lucramo^  et  qu'il  vous 
aura  livré  la  jeune  esclave,  votts  irez  porter  plainte 
chez  le  juge;  vous  direz  qu'on  a  volé  cbez  votre 
père  une  caisse^di  grande  conséquence;  que  vou$ 
soupçonnez  de  tce  ifoI  un  coquin. dç  marchand 
d'esclaves,  votre  voisin.  Le  métier  qu*il  fait  rend 
tpuixîroyablç.  Yotre  ami  Caridora  vqps  appuiera 
auprès  du  juge  son  père.  On  fera  utiç  descente 
che?  Lucrany:) ^\oxï  y  trouvera  la  caisse.  11  voudra 
expliquer  comment  et  pourquoi  elle  y  est.  Point 
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de  vraisemblaoce  qu^on  lui  ait  remis  pour  cei:|t 
oinquaiïte  écus  un  effet  qui  eft  vaut  deux  mille  ^; 
'^n  prison.  Caridoro  s^eotendra  facilement  avec 
rofficier  de  justice  .pour  que  »  dans  tout  c^  tracas, 
l^auire  esclave  sa  maîtresse  lui  soit  livrée,  en  at- 
tendant le  jugement  du  procès.  Ce  jugement  de* 
viendra  ce  qu'il  pourra.  Ou  Liicrama  sera  pendu» 
et  il  n'aura  que  ce  qu'il  a  mérité  cent  fois,  ou  il 
sera  mis  hors  de  prison ,  trop  heureux  d*en  étrse 
quitte  et  de  laisser  Corisca  entre  les  mains  de 
Caridoro ,  pour  les  bons  offices  que  celui*ci  Ukik^ 
dra  de  lui^endre  auprès  de  son  père* 

Cet  honnête  projet  e^t  avidement  adopté  ^l'exé- 
cution suitf  Tout  va  bien  jusqu'ali  moment  où 
Trappola  (  c'est  1^  nom  dç  l'étranger  )  ^  après 
pvoir  livré  la  caisse  à  Lucramq ,  emmène  Eula- 
lie,  pour  la  remettre  a  Erophile.  Alors,  il  rencon- 
tre quatre  ou  cinq  domestiques  de  la  maison,  ea 
bonne  humeur  et  décidés  à  complaire  désormais 
à  Erophile ,  même  aux  dépend  et  contre  le$  ordres 
de  son  père.  Ils  reconna&sœt  Ëulalie  qu'ils  sa-r 
vent  être  sa  maîtresse.  Us  croient  que  l'étranger 
vient  de  l'acheler  pour  son  compte  :  ils  veulent 
faire  leur  coiir  à  leur  jeune  maître,  tombent  sur 
Trappola^  1^  battent,  lui  arrachent  l'esclave,  et 
dans  la  crainte  de  compromettre  Erophile  en  la 
faisant  entrer  dans  la  maison,  ils  vont  la  conduire 
çhej^  un  jeune  homme  de  ses  amis.  L'idée  de  cette 
^çènq  e$t  netive  et  originale.  Erophile  y  perd  sat 
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matlresse  par  les  moyens  mêmes  qui  devaient  la 
remettre  entre  ses  mains  ;  Texéeution  en  est  vive  » 
pleîhe*de  mouvement,  de  gaité ,  de  chaleur;  c^est 
de  la  véritable  comédie. 

Trappola  vient  avouer  sa  mésaventure  à  Ero- 
phile.  I(  ne  connaît  aucun  des  ravisseurs  et  ne  peut 
donner  aucun  indice.  Erophile  est  désespéré ,  ne 
songe  plus  qu'à  retrouver  son  Eulalie ,  laisse  là 
la  caisse  et  tout  ce  qui  en  peut  arriver.  Volpina 
très  inquiet,  lui  soutient  eu  vain  que  c'est  là  l'es- 
sentiel, son  maître  lui  échappe ,  et  le  laisse  se  tirer 
comme  il  voudra  de  ce  mauvais  pas.  Pour  Tache-^ 
ver,Srisobu]e,  que  le  mauvais  temps  a  empêché 
d'aller  à  Prâciddje$t  revenu  à  Sybaris  et  veut 
rentrer  chez'  lui  :  scène  à  péfi  près  semblable  à 
celle  de  la  Mostéllana  de  Plante ,  que  Regnard 
a  si  plaisamment  imitée  dans7e  Retour  imprévu. 
Mais  il  n'est  ici  question  ni  de  révenants  ni  d^es- 
prits.  Volpino  feiut  de  ne  pas  voir  Crisobule.  11 
crie  en  courant  sur  le  théâtre:  Quel  accident! 
quel  'malheur  !  fils  imprudent!  négligent  Nebbia  ! 
laisser  tout  un  jour  la  porte  ouverte,  quand  il  y  a 
tant  de  richesses  dans  une  maison  !  Comment  ré- 
parer  cette  perte?  où  retrouver  ce  qui  est  perdu? 
11  se  laisse  appeler  long-temps  par  Crisobule.  En- 
suite, il  est  long -temps  encore,  tout  essoufflé; 
tout  hors  d'haleine,  à  lui  répondre  par  mots  en- 
trecoupés. Jtu  de  théâtre ,  imité  des  anciens  poètes 
Comiques,  dont  les  nôtrts  et  Molière  lui-même 
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(i)  Jo  so  herûssimo 

Uusanze^  di  cosUt^  cbe  ci  gwemano ,  etc.  (Act.  IV,  se.  a*.) 

Il  «nt^d  paiwlà  le^  adimnistrateurs ,  les  Aia^strats,  les  juges. 
Cette  pièce  étant  jouée  i  la  cour,  cela  ne  pouvait  pas  signifier  autre 
chose. 
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ont  sDUveùt  fait  usage  avec  succès.  Enfin ,  il  lui  I* 

avoue  que  Nebbia  a  laissé  sa  chambre  ouverte  » 

qu^uue  certaine  caisse  appartenant  à  des  Floren« 

tins  a  été  volée ,  qu'après  avoir  couru  toute  la 

ville  pour  la  chercher ,  il  croit  avoir  découvert  \ 

qu'elle  a  été  portée  chez  Lucramo^  ce  marchand 

d'esclaves^  leur  voisin.  Si  yousm^en  croyez^  ajoute- 

t'il,  vous  irez  tout  de  suite  l'accuser  devant  le 

îuge  :  demandez  tju'on  descende  chez  lui  9  vous  j 

trouverez  votre  caisse  j  j'en  suis  certain. 

Crisobule^  revenu  de  sa  première  surprise  9  a 
une  autre  idée.  U  envoie  avertir  aon  ami  Critoa 
de  venir  sur-lç-champ  avec  90tx  frère  et  sou  gen* 
dre,  pour  lui  servir  de  témoins.  Ils  entreront  chez 
Lucramo^  reconnaîtront  la  caisse^  la  feront  em- 
porter sans  autre  forme.  «Je  reprends,  dit -il  ^ 
moa  bien  01^  je  le  trouve.  Si  je  m'allais  plaindra 
chez  le  juge»  ce  serait  à  ne  point  finir.  Ou  il  me 
ferait  répondre  qu'il  est  prêt  à  se  mettre  à  table,  ou 
Von  nous  dirait  qu'il  est  enfermé  chez  lui  pour  def 
affaires  importantes.  Je  connais  très  bien  l'usage 
de  ceux  q^i  nous  gouvernent  (x);  quand  ils  sont 
seuls  à  ne  rien  faire ,  où  qu'ils  perdent  leur  te«ip9 
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a  joaer  aitx  échecs  «  aux  dés ,  aut  cartes  ou  h  A'aw 
très  jeux  9  c'est  alors  qu'ils  font  semblant  cVétré 
le  plus  occupés.  Ils  placent  à  leur  porte  un  domes- 
tiquie  qui  fait  entrer  les  joueurs  et  les  gens  de 
})laisir,  et  qui  re{)ottôse  les  honnêtes  citoyens.  -^ 
Mais  ^  insiste  Volpino ,  si  vous  faisiez  dire  au  jugé 
que  c'est  pour  une  affaire  importante,  je  suis  sûi* 
qu'il  vous  donnerait  audience.  — ^  Et  cotoment  lé 
lui  ferais-je  dire?  ne  sais-tù  pas  de  quelle  sorte  les 
huissiers  répondent?  i^Monseigneiir  n'est  pas  vi- 
sible. —  Dites-lui,  de  grade,  que  je  suis  là. 
-—  J'ai  ordre  dé  n'annoncer  personne.»  — '-  Ce  trait 
parait  tomber  directement  sur  un  juge,  un  minis-* 
tre,  ou  quelque  autre  officier  public  de  Ferrarè. 
11  prouve  qu*il  y  a  long-temps  que  les  choses  vont 
ainsi;,  qu'en  certaines  occasiônison  fait  et  l'on  dit 
toujours  les  mêmes  choses,  et  que  ce  qu'on  ap- 
pelle faiénsonge  d'antichambre  n'est  rien  moins 
que  nouveau.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
Jque  cela  se  trouve  tout  entier,  et  presque  eu 
hiémes  termes,  dans  la  pièce  en  prose  (i) ,  telle 
que  l'Arioste  l'avait  faite  étant  encore  écolier^ 
plus  de  quinze  ans  auparavant. 

Les  témoins  arrivent.  Crisobule  entre  avec  eux 
chez  Lucramo.  Ils  en  sortent  avec  la  caisse.  Le 
misérable  a  beau  crier;  la  caiSis  est  reportée  dans 
la  maison  dS  Crisobule  \  mais  en  y  rentrant  avec 


(i)  Act.  IV,  se.  2. 
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«a  Misse. qu*y  Irouve-t-il?  Tr^ppclay  ce  iiiQQie 
étranger  qui  Tavait  transporiëe  aoparaTaDl^  11 
attendait  qu'Erophile  revinUivec  èt%  nouvelles  de 
sa  maîtresse»  et  tout  occupé  d^aolre  chose  «  il  a*a 
pas  encore  quitté  les  habits  de  Crispbuie  qu'il 
avait  pris  pour  cette  expédition.  Le  vieillard  le 
pousse  hors  de  sa  maison ,  et  vent  savoir  ce  que 
signifie  cette  mascarade.  Volpino  survient  eu 
ce  moment.  Il  est  d  aberd  pétrifié  de  cette  rea-^ 
eoptre»  Crisobule  continue  de  pousser  et  de  ques- 
tionner TrappoÏA^  qui  ne  sait  que  répondre.  Ce 
coquin,  ditCrisobule,  est  muet  oii  feiat  de  rétre» 
Volpino  saisit  cette  idée»  Que^aites-vous»  lui 
dit-il ,  avec  ce  muet?  —  Je  Tai  .trouvé  ^  comme  tu 
le  vois^  vêtu  de  çies  habits*  —  Qui  diable  a  pu 
lui  donner  vos  habits  et  le  faire  entrer  chez  vous  ? 
-^  Je  ne  pois  tirer  de  lui  une  parole*— Eh  !  com- 
ment Yoùsrépofidrait41,  s'il  est  muet  ?•--«-  Est-il  ea 
effet  muet? — ^Bon!  ne  le  connaîsseiL-vous  pas? — » 
Jetterai  jamais  vu.  -^  Vous  ne  connaisses  paa 
le  muet  qui  reste  à  la  taverne  du  Singe? — Quelle 
taverne,  quel  muet^  quel  singe  reux-tu  que  je 
connaisse,  bourreau?  me  prends-tu  pour  un  pi- 
lier de  taveçoes?  —  Je  vois  qu'il  est  réellement 
couvert  de  vos  habits.  —  De  quoi  diantre  veux4u 
donc  que  je  sois  en  colère  ?  —  Je  vois  même  qu'il 
a  mis  votre  chapeau  sur  sa  tête.  —  11  a  tout 
mis,  depuis  la  chemise  jusqu'aux  pantoufles.  — « 
î^ardieuy  oui^  c'est  bi^  là  le  tour  le  plus  étrange 
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du  mande,  h^i  afèz-voas  demandé  qui'  Itti  a 
donné  VQ8  hahîls?  ^^Je  ne  le  lui  ai  que  trop  de- 
tsandé;  mais  poâs^'U.est  muet,  cojnuietit  reux*. 
ta  qu'il  me  répeuide?  — 'Faites*!^  vous  répondre 
pur  signa V  -**  Je  iie  sais  pas  entendre  ceux  qui 
iie parlent potinu ---^  Oh!  si  biea  moi.  —  Inler^ 
roge-Ie  àime\  puisque  tu  Tenteods»  ^^  Je  Ten- 
lends  à  mtvYeiile,  et  aussi  bien  que  j'enleadraîs 
tout  ai|tre  que  hiii  Yoyon$.r 

J{olpina  faisant  dés  ^estjes  ooihiquës  acr  pré* 
.tendu  nmet*  lui  demande  c[ui  lui  a  donné  ces 
Imbits  ^  qui  l'a  fait  se  travestir  ainsi  ?-  Trmppùla  ré- 
pondp^  des  signes  ;  Cri^ohôle ,  qui  ri ^  comprend 
rien,  adfmire  quei^on  puiiss^  causer  ainsi  arec  les 
nia^T^s  çonilue  ateo  la  kn^ie.  Ui^lerrogatoire 
doiftinu^;^.  J^o^imQ  traduit  [les  signes  du  muet , 
et  Ton  reconnaît  Nekbia  an  aîgoâlêment  qu-il 
donne*  Mftis  pourquoi,  repreiid  Crisobule^  a441 
fjEiit  oe  ^pa^eflAÎaseiiftCttl?  —  C^e&^t  qtie  le  vol  de  -Kb 
caisse  dont  il  jest  oiuise  lui  wra  tourné  la  tête;  û 
aura  voulu  s^enfuir  déguisé  ;  il  aura  pris  )er  ha- 
bits du  muet;^iliui  aura  donné  les  vôtres;  il 
aura. .  • .  Volpiuo  s^embrouîlle  à  la  fin  dans  ses 
explications  comiques; Crisobule  sott|iei&nn^  quel- 
que tromperie.  Il  appelle  ;  fait  arrêter  Trappo^. 
la^]^  fait* lier  avec  de  bonnes  cordes,  les  mains 
derrière  le  ^s  ,  et  veut  le  conduire  chez  le 
juge.  Trappola  aime  mieux  avouer  toute  Taf- 
faire.  Volpino  décontenancé  ne  peut  nier  le^ 
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fisiit.  Crisobule  en  colère  le  fait  lier  des  mémeal 
cordes  que  Ton  ôte  à  Trappola^  précisémeat 
eorame Simon  A^lusV Andrienne  fait  lier  le  co* 
quiu  de  Oave.  On  entraîne  J^olpino  dans  la  mai- 
6oa,  où  son  maiire  lui  promet  un  châtiment 
exemplaire. 

,  Quelques  moments  après,  Cnsobule  rëncon* 
tre  son  fils  ;  il  lui  fait  les  remontrances  les  plus  sé« 
vères  ;  c'est  le  Chrêmes  de  Tcrence  qui  gronde 
sur  an  ton  plus  élevé  que  celui  de  la  comédie  (r), 
oq  bien  c'est  Simon  qui  gourmande  ^n  fils  Pamr" 
pfaile,  pu  plutôt  on  sait  que  TArioste  copia  cette 
scèoe  d'après  un  original  mieilleur  encore.  Grena- 
de ,  semonce  par  son  père  lorsqu*il  en  était  là  de* 
la  composition  de  s^  pièce  »  il  étudia,  dessina ,  fixa 
dans  son  esprit  ce  modèle  vivant  (2) ,  et  put  dire 
en  le. quittant  :  Ma  scène  est  faite. 

Il  reste  à  Volpino  un  appui ,  un  camarade  de 
fourberies^  son  digne  élève,  qui  Ta  secondé  dans' 
toute  cette  trame ,  et  qui  la  reprend  seul  quand 
wn  maître  ou  son  chef  est  bors  de  combat  ;  c'est* 
Fulcio^  yalet  de  Canidoro^  de  cet  ami  d'Éro* 
phile,  fils  du  juge  de  Sybaris.  Il  ressemble  fort  au* 

•  .* 

(i)         Interdàm  et  vocem  comœdia  tolUt  ; 

Iraiusque  Chrêmes  tumido  delitigat  ore. 

(Horac.^  Artpoet) 

(a)  Voyez  ci-dc«siw ,  t  IV,  p»  548. 

Ti.  i^ 
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Syrus  de  Y Héautontimorumenos  de  Térencej 
il  délibère  comme  lai  sur  ce  qu'il  doit  faire  (i)». 
ei  tire  de  Targeot  de  Crisobule  à  peu  près  commer 
Syrus  en  tire  da  bonhomaie  Chrêmes  (ji)\  mais 
il  se  sert  d'an  autre  moyen  ;  il  lui  fait  peur  de» 
suites  d'un  procès  que  le  marchand  d'esclaves  lui 
a  déjà  intenté  devant  le  juge.  -—  L'étranger  qui 
avait  feiit  apporter  la  caisse  était  vêtu  de  vos  ha- 
bits; on  Ta  revu  depuis  chez  vous;  on  sait  qu'il  y 
est  encore  9  c'est  donc  par  votre  ordre  que  tout 
Sr'est  fait  pour  voler  à  Lucramo  son  esclave.  Un 
père  de  famille  capable  de  soutenir  le  libertinage 
de  son  fils  »  de  lui  prêter  uo  tel  appui  y  de  lui  sug« 
gérer  de  telles  escroqueries  !  Quelle  hoote  !  quet 
«candale!  Pour  l'éviter,  de  quoi  s'agit-il?  de  payer 
à  Liucraino  le  prix  de  son  enclave.  Deux  cents 
écus  !  c'est  une  si  petite  somme  pour  un  homme 
aussi  riche  que  vous  !  -^  Le  vieil^  avare  fait  le 
pauvre^sedéSendy  crie  qu'on  l'écorchcy  et  con* 
^nt  à  la  fin  qu'on  fasse  des  propositions  pour 
Ijii,  Mais  qui  pourra  les  faire  ?  son  fils  est  un 
étourdi  ;  tous  ses  serviteurs  sont  des  betes;  il  n'^ 
a  que  ce  maraud  de  VoLpinà  qui  ait  de  l'esprit. 
Si  cela  est,  reprend  i*«/çîa,  s'il  n'y  a  que  lui  qui 

(  1  )  ffeautontim. ,  act.  IV,  se.  i  • 

Xt)  Ibid. ,  se  4.  Cést  de  Chrêmes  que  Syms  tire  cet  argent ,  et 
non  de  Ménedème,  comme  TodI  écrit  ^  par  inadvertance ,  les  édi-r 
leurs  du  Teairo  antico  itaUano,  ù  ï,  Ragionamcnto ,  p«  xliu» 
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puisse  tous  tirer  de  peine  »  à  votre  place,  je  vaLa* 
crais  mon  ressentiment ,  et  je  me  servirais  de 
Iqi.  Crisobule^  après  bien  des  façons,  se  laisse > 
persuader,  entre  chez  lui>  délivre  J^olpino^  et 
lui  confie  la  somme*  Volpino  sort  pour  allée 
conclure  avec  Lucramo.  Cette  somme  suffira 
pour  acheter  les  deux  esclaves  ;  Caridoro  ea 
rendra  un  jour  la  moitié  à  Érophile,  et  eu  atten- 
dant ,  ils  jouiront  tous  deux  de  leurs  amours. 

Ainsi  se  dénoue  cette  pièce,  animée,  pour 
ainsi  dire ,  de  l'esprit  de  Plaute  comme  la  Calan^ 
dria.  Elle  est  moins  indécente  dans  Texpression  ^ 
mais  non  pas,  au  fonds,  moins  immorale.  Si  Toa 
n'y  voit  ni  le  libertinage  d'une  femme  mariée  » 
ni  les  autres  licences  que  s'est  données  le  car* 
dinal  Bibbiena^  elle  a,  comme  en  compensation ^ 
l'escroquerie  et  le  vol.  Escroquerie  et  mauvaises 
mœurs,  tel  est  au  reste  le  fonds  le  plus  com- 
mun de  ce  qu'on  nomme  comédie  d'intrigue* 
Cela  élait  ainsi  chez  les  Latins,  et  à  la  renais- 
sance de  la  comédie  on  crut,  d'après  l'état  des 
moçurs ,  que  cela  devait  être  encore  ainsi* 

Dans  les  Suppositi,  sa  seconde  comédie  ^ 
TArioste  imita  principalement  les  Capùifs  de 
Plaute  et  VEunuque  de  Térence.  Il  ne  prit 
guère  de  ce  dernier  que  l'idée  de  faire  entrer  uu 
amant  comme  domestique  dans  la  maison  da 
père  de  sa^  maîtresse ,  mais  sans  lui  donner  le 
même  caractère ,  ou  le  même  défaut  de  carac- 
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tère  qui  foamit  à  Téreace  le  titre  de  sa  pièce.  Vt 
emprunta  de  Fiante  la  plus  forte  partie  de  son 
intrigue,  qui  consiste  à  faire  passer  un  maître  et 
son  valet  Tun  pour  Tautre  ;  mais  dans  les  Captifs, 
ils  sont  tous  deux  esclayes  ,  et  le  serviteur  se 
prête  à  cette  ruse  parce  qu^elle  sert  à  délivrer  soi» 
inaitre;  dans  les  Suppositij  tandis  qa^Érostrate 
est  domestique  chez  Damonio^  et  jouit  à  son 
aise  des  faveurs  de  la  jeune  Polineste,  Dulippo^ 
son  valet,  qui  était  venu  avec  lui  de  Sicile  quand 
son  père  l'y  envoya  pour  faire  ses  études  à  Tuni- 
Tersité  de  Ferrare,  est  étudiant  à  sa  place  et  sousr 
ton  nom.  Le  nœud  des  Captifs  est  très  simple; 
celui  des  Suppositi,  sans  être  fort  compliqué» 
Test  un  peu  davantage.  Dans  Plante ,  un  homme 
du  pays  des  deux  esclaves ,  et  qui  les'connait  tous 
deux^  survient,  et  malgré  toutes  les  finesses  du 
valet  qui  passe  pour  le  mattre,  il  découvre  la 
fourberie  à  celui  qui  les  avait  achetés  ]  le  père 
du  véritable  maître  ne  vient  ensuite  que  pour 
produire  un  heureux  dénoûment.  L'Arioste  a 
plus  fortement  tissu  son  intrigue  :  voici  à  peu 
près  quel  en  est  le  fil  ;  j^en  écarterai  seulement 
i;in  parasite  nommé  Pasiphilej  qui  fait  Tofficieux,^ 
tantôt  auprès  de  Tun  des  principaux  personnages, 
tantôt  auprès  de  Tautre ,  selon  les  intérêts  de  sa 
gourmandise;  mais  qui  sert  peu  à  la  conduite  de 
la  pièce,  et  n'y  fournit  pas  les  détails  les  plu^ 
plaisants  ni  du  meilleur  goût. 
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Erostrate  sert,  sous  le  nom  de  Dulippo^\^ 
père  de  Polinesle.  Ce  père  veut  la  donner  en  ma* 
riage  à  un  vieux  docteur,  parce  qu'il  est  riche« 
Le  véritable  DuUppo ,  rusé  valet  qui  étudie  en 
droit  sous  le  nom  d^Erostrate,  demande  la  maia 
de  Polineste  pour  favoriser  les  amours  de  son 
maître  et  faire  éconduire  le  docteur  ;  mais  il 
manqué  de  moyens  pour  prouver  à  Damonio 
qu'il  est  réellement  Erostrate,  et  que  son  pré« 
tendu  père  consent  à  lui  donner  trois  mille  dur 
cats  en  mariage. 

Par  bonheur,  il  rencontre  un  Siennois>  homme 
simple ,  à  qui  il  persuade  qu'il  est  venu  très  im- 
prudemment à  Ferrare ,  qu'il  y  a  du  danger  ppur 
lui ,  que  le  duc  a  donné  ordre  d'arrêter  tous  les 
Siennois^  pour  une  affaire  qu'il  prend  dans  sa  tête 
et  dont  il  lui  fait  tous  les  détails.  Ou  la  fausseté 
même  de  ces  détails  les  rendait  comiques  pour  le 
duc  et  sa  cour ,  spectateurs  de  la  pièce  »  oul'affaire 
était  réelle ,  et  la  scène  dut  leur  paraître  plus  co* 
mique  et  plus  piquante  encore.  Le  Siennois  est 
très  effrayé.  Voici ,  reprend  DuUppo ,  ce  que  je 
veux  bien  faire  pour  vous.  Je  suis  Sicilien ,  mon 
nom  est  Erostrate  ;  mon  père  Philogono  est  uu 
riche  marchand  de  Catane  :  passez  pour  lui ,  vene^ 
loger  chez  moi ,  je  vous  rendrai  tous  les  respects 
qu'un  fils  rend  à  son  père;  de  votre  côté,  vous 
^erez  pour  moi  ce  qu'un  père  fait  pour  son  fils. 
Dans  quelques  jours ,  vous  vous  éclipserez  sans 
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bruit  et  sans  avoir  été  reconnu  de  personne.  Le 
bonhomme  ne  sait  comment  remercier  Dulippo 
de  ce  service.  Il  s'installe  chez  lui,  sous  le  nom  de 
Philogono  le  Sicilien.  Dulippo  compte  Tameiier 
à  jouer  véritablement  le  rôle  de  son  père  auprès 
de  Damonio ,  et  même  à  lui  faire^  signer  la  pro- 
imesse  des  3,ooo  ducats.  Sur  ces  entrefaites ,  une 
Servante  indiscrète  surprend  le  secret  du  véritable 
Erostrate  ou  du  îanx Dulippo  et  de  Pol ineste,  les 
dénonce  au  père,  qui  fait  arrêter,  garolter  et 
renfermer  le  coupable  dans  un  souterrain ,  en  at- 
tendant qu'il  ait  pu  prendre  un  parti  sur  cette  fâ- 
cheuse affaire ,  et  se  venger  sans  perdre  Thon- 
neiir  de  sa  fille. 

Ce  n*est  pas  tout ,  le  véritable  Philogono  ar* 
rive  de  Sicile.  Dulippo ,  qui  passé  pour  son  fils 
Erostrate,  se  trouve  dans  le  plus  grand  embarras. 
Philogono  se  fait  indiquer  la  maison  de  son  fils. 
Il  frappe;  un  domestique  lui  dit  qu'il  ne  peut  le 
laisser  entrer,  qu'Erostrate  n'y  est  pas,  qu'il  n'y 
a  point  d'appartements  à  donner  dans  la  maison , 
parce  qu'ils  sont  occupés  par  le  père  de  son  jeune 
maître.  —  Par  son  père ,  dites-vous  ?  —  Oui ,  par 
ïe  riche  Philogono  de  Catane.  Philogono  n'y 
comprend  rien  :  il  se  fait  répéter  la  même  chose 
de  différentes  manières  :  il  demande  enfin  qu'on 
le  fasse  parler  à  ce  père  d^Erostrate.  Le  Siénnois 
paraît,  et  lui  soutient  qu'il  se  nomme  Philogono^ 
riche  marchand  de  Catane  en  Sicile  j  etc.  Le  vé- 
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riUble  Philogono  le  traite  enfia  d*iinposteur  eC 
de  fourbe  :  le  Siennois  rentre  dans  la  maison  et 
lé  laisse  tempêter  dans  la  rue. 

Philogono  est  accompagné  de  Lizio^  son  vale^, 
et  d'un  habitant  de  Ferrare  qui  hti  a  sem  de 
guide.  ïfous  voilà  Uen!  dit  Liùo;  aussi  je  n'ai 
jamais  aimé  ce  nom  de  Ferrare  ;  il  annonce  quel* 
qoe  chose  de  fâcheux;  il  ne  nous  a  pas  trompés. 

—  Tu  as  tort  ♦  reprend  le  Ferrarois,  de  mal  parler 
de  noire  patrie.  Qu'a  cette  ville  à  faire  dans  tout 
ceci  ?  Ne  vois-tu  pas  au  langage  et  à  Taccent  de 
cet  homme-là  9  que  ce  n'est  pas  un  Fen^arois  ? 

—  C'est  votre  faute  à  tous,  réplique  lÂzio  (  et 
i^e  dialogue  devient  ^remarquable  dans  une  co- 
médie jouée  où  celle-ci  l'était  )  ;  mais  c'est  sur-» 
tout  la  faute  de  vos  (i)  magistrats,  qui  souffrent 
dans  leur  ville  de  semblables  coquinéries.  — EsU 
ce  que  nos  magistrats  connaissent  ces  choses-là? 
•Crois-tu  qu'ils  puissent  tout  savoir? —  Au  con* 
traire ,  je  croîs  qu'ils  savent  très  peu  de  chose , 
encore  est-ee  contre  leur  gré.  Ils  ne  veulent 
prendre  garde  qu'à  ce  qui' leur  rapporte  quelque 
profit  :  ils  devraient  pourtant  avoir  les  oreilles 
plus  ouvertes  que  les  portes  des  cabaréis  ne  le 
sont  ledimànohe*  —  Notez  encore  que  ce  passage 


{y')  À  II  vostri  retlori  ;  et  il  y  a  dans  la  pièce  en  prose  :  Gli  of- 
Jtcîali  vostri;  ce  qui  fait  voir  qu'il  u'esl  question  que  des  maîj;islrat9 
ou  of&cter s  publics.  Voyez  act.  1 V^  se.  6. 
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est  littéralemeDl  dans  la  pièce  en  prose ,  écrite 
quand  l'Arioste  n^avait  que  vingt  ans. 

Une  autre  tirade  contre  les  procès,  les  avocats 
et  les  juges  s'y  trouve  aussi.  Le  faux  Erostrate 
Dulippo ,  ne  pouvant  se  tenir  caché  plus  long^ 
temps, ^e  montre  enfin  ;  il  soutient  à  Philogono 
^u'il  est  son  fils  Erostrale,  Philogono  le  nie  en 
vain; il  a  beau  reconnaître  Dulippo^  qu'il  avait 
élevé  dans  sa  maison ,  et  donné  pour  domestiqœ 
à  sou  fils;  il  a  beau  s'emporter  contre  lui ,  se  mettre 
ensuite  à  déplorer  la  perte  de,  son  fils,  que  ce 
perfide  Dulippo ^^nra.  tué,  dépouillé  et  sc^us  le 
nom  duquel  il  ose  encore  se  montrer  à  Ferrare  ; 
JDulippo  ne  s'en  émeut  poînt ,  persiste  à  l'appeleir 
^sou  père ,  et  lui  reproche  de  renier  un  si  bon  fils^ 
;Le  Ferrarois,  qui  est  présent,  atteste  que  ce  jeune 
homme  a  toujours  été  regardé  comme  Erostrate 
à  Ferrare ,  et  qu'au  besoin  toute  la  ville  l'attes^ 
tera.  Philogpno  perd  patience  ;  il  vmit  porter 
plainte,  il  veut  plaider.  —  Les  juges  et  les  avo^- 
cats  viennent  alors  en  scène;  Sans  doute ,  ils  sont 
presque  tous  corrompus;  mais  enfin  n'y  ena-t^il 
pas  un  d^honnéte ,  pas  un  homme  de  loi  à  qui 
l'on  puisse  confier  une  bonne  cause  ?  Le  Ferra* 
rois  lui  en  propose  un,  fort  galant, homme ,  et 
qui  s'intéressera  doublement  pour  lui.  C'est  ce 
inéme  docteur  qui  est  le  rival  d'Erostrate.  Philo* 
gono  ne  peut  comprendre  que  ce  pr^lenda 
Erostrate  t  qu'il  reconnaît  toujours  pour  le  valôt 
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de  son  fiis^  ose  demander  en  mariage  one  fille 
bien  née  ;  mais  enfin  il  accepte  ^  et  ils  vont  efa^r* 
cher  le  docteur. 

Ce  qui  parait  devoir  nouer  de  plus  en  plus 
rintrigiie,  la  dénoue«Il  se  trouve  que  ce  docteur^ 
'Ce  professeur  de  Tuniversité  de  Ferrare»  a  eu 
autrefois  un  fils  qui  lui  a  été  enlevé  à  Olrante 
.par  les  Turcs;  que  Philogono  Ta  a<;heté  enoorf 
enfant.  Ta  élevé.  Ta  placé  auprès  de  aon  filt 
Erostrate;  que  c'est  enfin  ce  DuUppo ,  qui>  soui 
Iq  nom  d'Erostrate,  finit  ses  études  à  Ferrare» 
tandis  qu*Erostrate  lui-même  sert  chez  DarjtoniQ 
sous  le  nom  de  DuUppo,  Tout,  dans  la  faute 
d^Erostrate ,  est  mis  sur  le  compte  de  Tamouii 
tout ,  dans  celle  de  Dulippo ,  est  attribué  à  son 
attachement  pour  son  maître.  Le  docteur  y  en- 
chanté de  retrouver  sonfils ,  renonce  à.  un  second 
mariage;  Philogono  demande  pour  le  sien  la  fille 
de  Damgnio ,  qui  ne  balance  point  à  Faccord^r. 
.On  tire  Erostrate  de  sa  prison  ;  il  reçoit  le  pardon 
de  son  père ,  et  obtient  pour  femme  celle  sur  qui , 
depuis  long-temps ,  il  avait  tqus  les  droits  d'un 
époux* 

On  ne  peut  jpger  qu'imparfaitement ,  sur  une 
si  sèche  analyse ,  ^n  mérite  de  ce$  deux  jçlies 
pièces.  Les  critiques  italiens  ont  été  partagés  en* 
tre  les  deux.  Gi raidi  préfère  la  Cassaria{i)i 


mF 


(i)  Giamb,  Giraldi^  Discorsù  irUomo  al  comporre  rom* , 
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Crescimbèni  cîtc  les  SupposiU  comme  la  meil- 
lenre  (i).  Pour  choisir  en  connaissance  de  cause» 
il  faudrait  yoir  le  deTeloppenient  des  scènes >  le 
jeu  des  caractères  dans  le  cour$  du  dialogue,  la 
vivacité  de  ce  dialogue  piquant ,  ingénieux ,  tou- 
jours naturel  et  yrai.  Encore  perdrait-on  dans  une 
traduction  les  grâces  d*dn  style  libre,  facile  et 
en  quelque  sorte  fluide,  qui,  dans  les  comédies  de 
TArioste,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  épar* 
gne  toute  fatigue  au  lecteur ,  Tentraine  sans  qu^il 
"s^en  aperçoive,  et  lui  fait  pardonner  les  défauts 
qui  peuvent  s'y  trouver  quelquefois,  parce  qu'ils 
semblent  échappés  à  la  négligence  et  à  Tabandon. 
Le  défaut  qu'on  pardonneraitle  moins  aujourd'hui 
est  là  licence  des  expressions  et  le  fonds  vicieux 
de  ces  pièces;  mais  elles  étaient  alors ,  à  cet  égard, 
comme  tontes  les  autres,  et  la  comédie  étant  le 
miroit*  le  plus  fidèle  des  mœurs  publiques,  nous 
aurions  encore  là  une  bonne  ré}K>nse  aux  apolo- 
gistes outrés  du  vieux  temps  et  aux  Âpres  cen* 
Isetirs  du  nôtre. 

La  troisième  comédie,  la  Lena^  serait  loin  de 
pouvoir  affaiblir  celte  réponse.  L'agent  principal 
de  l'intrigue  est  une  femme  de  mauviaîse  vie,  qui  ne 
l'est,  à  ce  qu'elle  prétend,  que  pour  faire  vivre  à 
l'aise  son  mari ,  le  plus  fainéant,  le  plus  gourmand 
et  le  plus  lâche  coquin  de  Ferrare.  Elle  commencé 


(i)  5tor.  délia  volg.  poesia^  t.  VI ,  p.  i  o5. 
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à  n'être  plus  jeune,  et  se  prèle  à  servir,  f)our  de 
rargent,Ies  jeunes  gens  dansleursainours.C'est  ce 
qu'itidi<}ue  son  nom  qui  sert  de  litre  à  )a  comédie. 
Elle  s'appelle  Lena ,  comme  on  s'appelle  Suzanne 
ou  Marie ,  et  sur  la  liste  des  acteurs ,  ce  nom  est 
irancheraent  accompagné  du  mot  propre  qui  dé- 
signe le  métier  qu'elle  fait  dans  la  pièce  (i). 

Un  des  galants  de  Lena  a  été  le  vieux  FaziOy 
qui  s'entend  Ini*méme  si  J>ien  en  morale  qu'il  con- 
ii^  à  cette  femme  perdue  l'éducation  de  sa  fille 
Liôinia.  Lena  a  été  d'abord  sa  maîtresse  d'école: 
maintenant  elle  lui  enseigne  à  coudre ,  à  broder, 
et  tous  les  autres  ouvrages  de  femme.  Le  jeune 
Flas^io ,  amoureux  de  Licinia ,  et  aimé  d'elle ,  s'a- 
dreisse  à  Lena  pour  qu'elle  lui  procure  un  rendez- 
vous  de  nuit.  Elle  ne  demande  pas  mieux  que 
d'ajouter  cette  instruction  à  l'éducation  de  la 
jeune  personne;  mais  elle  exige  vingt-cinq  ducats 
c^xxeFlavio  n  a  point  et  qu'il  ne  peut  trouver.  Son 
valet  Gorholo  vient  à  son  secours.  11  entreprend 
à  la  fois  de  lui  procurer  ,  pour  rien  ,  ce  qu*ii 
désire ,  et  d'obtenir  de  son  père  Ilario ,  en  le 
trompant ,  les  vingt  -  cin([  ducats  dont  le  fils  a 
besoin. 

Les  mensonges  et  les  ruses  auprès  du  bon- 
bomme,  les  coquineries  et  les  traits  d'effronterie 
de  Lena  forment  le  nœud  de  la  pièce.  A  la  fin,  les 

(i)  Biijiana* 
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deux  amants  soût  surpris  ensemble  ;  mais  les  deux 
pères  s^entendent  ^  et  Fazio  donne  de  bon  cœur 
sa  fille  au  fils  Xllario  ^  ce  qui  aurait  pu  tout  aussi 
\àwl  se  faire  «ans  toute  cette  intrigue  de  mauvais 
lieu»  Elle  roule  le  plus  souvent  sur  de  petits 
moyens^  dont  les  détails  minutieux  faisaient  peut- 
être  quelquWfet  au  théâtre  ^  mais  n'en  font  aucun 
à  la  lecture,  et  en  feraient  encore  moins  dans  un 
extrait»  Outre  le  fonds  du  sujet  qui  est  plus  immo- 
ral ^  le  dialogue  est  rempli  de  fdus  d'indécentes  » 
d^'expressions  équivoques^  et  d'autres  quî  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  Tétre^  que  dans  les  deux 
comédies  précédentes.  La  Lena  ne  réussit  cepen- 
dant pas  moins  à  la  cour  ;  elle  y  fut  jouée  de 
même»  selon  Tusage  du  temps,  par  des  gentils- 
hommes  et  des  personnes  de  distinction.  Le  se- 
cond fils  du  duc  Alphonse,  le  prince  François 
d'Esté,  en  récita  même  le  prologue ,  à  la  première 
représentation  (i).  Enfin  l'un  des  critiques  que 
J'ai  cités,  le  Giraldiy  partage  le  prix  entre  la 
Cassaria  et  la  Lena,  et  les  préfère  aux  deux  au* 
très  comédies  du  même  auteur  (2). 

On  y  trouve  encore  quelques  traits  satiriques» 
que  son  succès  à  la  cour ,  le  plaisir  qu'on  y  prenait 


(i)  En  i5î28.  (  V.  Barottij  Vie  de  TArioste.  )  On  la  redonna 
Tannée  suivante  avec  un  aulre  prologue.  Dans  celui  qui  est  împrî* 
mé  en  tête  de  la  pièce  ^  on  parle  de  cette  reprise. 

(:>)  Xor.  ciu 


^^^ 
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à  ces  représentatioas  et  les  dëp/nses  que  faisait  1$ 
duc  pour  les  donner  avec  la  plus  grande  magni^ 
ficence,  rendent  dignes  d^observation.  Corbolo^ 
pour  soutirer  à  Ilario  les  vingt-cinq  ducats  qu*il 
a  promis  à  Flavio ,  lui  conte  cp^on  a  Tolé  à  ce 
jeune  homme  un  habit  tout  neuf  et  un  bonnet 
très  richement  brodé ,  qui  valait  lui  seul  plus  de 
la  mcHtié  de  cette  somme.  «Si  je  vais  me  plaindre 
au  duc ,  dit  le  père,  que  fera-t-il?  il  me  renverra 
au  podestat  \  le  podestat  me  regardera  d*abord  le» 
mains,  et  n^y  voyant  rien  pour  lui,  il  me  dira 
qu'il  a  autre  chose  à  faire  que  de  m'entendre.  Si 
je  n'ai  ni  indices  du  fait,  ni  témoins,  il  me  trai- 
tera comme  un  sot.  Et  puis,  que  crois -tu  donc 
que  sont  les  malfaiteurs,  âlnon  ceux-là  mêmes  que 
Ton  paie  pour  les  prendre  ?  Lé  podestat  est  de 
«oitié  avec  leur  chef;  et  tous  volent  à  qui  mieux 
mieux.  » 

Dans  une  autre  scène ,  Corholo  demande  à  lia* 
no  les  vingt-cinq  ducats  pour  sauver  son  fils ,  qu'il 
hii  dit  avoir  été  surpris  en  bonne  fortune  avec 
luena ,  et  que  le  mari  veut  poursuivre  en  adultère» 
«Vous  savez ,  lui  dit  Corholo ,  quelles  peines  les 
Jois  prononcent  contre  ce  crime  «  et  tout  ce  que  le 
podestat  peut  ajouter  arbitrairement  aux  lois» 
selon  la  richesse  des  accusés ,  plutôt  que  selon  la 
gravité  du  délit.  Prenez  garde  d'apprêter  à  rire, 
par  votre  douleur  et  par  vos  larmes ,  à  ces  gens  de 
€oar  qui  ont  tou JQtu:s  les  yeux  ouverts  sur  de  telles 
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affaires ,  pour  ccwir  demander  au  prince  qu'il 
lepr  fasse  présent  du  produit  dès  amendes.  11  vaut 
mieux  dépenser  à  propos  vingt-cinq  florins  que  ris- 
quer d'en  perdre  cinq  cents»  et  peut  être  mille.  » 
Si  le  duc  et  sa  famille  s'amusaient  de  ces  plaisan- 
teries 9  il  est  possible  que  tous  leurs  courtisans  et 
que  le  podestat,  ouïe  premier  magistrat  de  Fer- 
i^re,  ne  s'en  amusassent  pas  autant  qu'eux. 

L'intdgue  de  la  quatrième  comédie,  intitulée: 
ilNegromante ,  est  double  et  chaudement  con-, 
duite.  FaziOy  citoyen  de  Crémone,  a  élevé,  çom- 
nie  sa  fille,  Lavinie ,  dont  une  étrangère ,  qui  était 
■venue  loger  chez  lui ,  est  accouchée ,  et  qu'elle 
Iqi  a  laissée  en  mourant.  Massimo ,  son  vieux  et 
riche  voisin ,  a  adopté  m\  jeune  homme  nommé 
Cw^/o,  qu'il  veut  faire  son  héritier.  Cintio  et  La- 
vinie, amoureux  l'un  de  l'autre ,  se  sont  mariés 
en  secret,  du  consentement  de  Fazio.  Trois  mois 
après,  Massimo  j  à  qui  on  n'a  pas  osé  le  dire  ♦ 
conclut  le  mariage  de  Cintio  avec  Emilie,  fille 
^Ahondio^  Pan  des  plus  riches  habitants  de  Cré- 
mone. LiC  jeune  homme ,  forcé  d'obéir  à  celui  de 
qui  dépend  sa  fortune ,  épouse  Emilie ,  mais  eu 
apparence  seulement,  et  un  mois  après  le  jour  du 
mariage ,  elle  est  encore  ce  qu'elle  était  la  veille. 
Le  projet  de  Cintio  est  de  tirer  parti  de  la  mau- 
vaise réputation  que  cela  lui  donne  dans  sa  fa- 
mille ,  et  de  passer  pour  nul ,  afin  que  son  mariage 
soit  déclaré  l'être.  Massimo,  pouç  éviter  qu'oa 
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n'en  vienne  là,  s'adresse  à  une  espèce  d'aventu- 
rîer,  d'escroc  et  de  fourbe,  qui  a  une  grande 
réputation  en  astrologie ,  et  qu'on  n'appelle  pas 
autrement  que  l'aslrologue-  Il  lui  promet  vingt 
florins  si  Cintio  peut  sortir  de  cet  état  de  nul- 
lité, qui  ne  peut  êt^e  que  l'effet  d'un  maléfice. 
Cintio  ne  craint  pas,  et  pour  de  bonnes  rai- 
sons, d'être  désensorcelé,  mais  il  croit  un  peu 
à  l'aslrologie ,  comme  bien  d'autres  y  croyaient 
alors;  l'astrologue  peut  découvrir  les  motifs  de 
sa  conduite  négative  avec  une  de  ses  deux  fem- 
mes, et  de  ses  assiduités  très  actives  auprès  de  l'au- 
tre, ce  qui  le  perdrait  sans  ressource  dans  l'esprit 
du  vieux  Massimo.  Fazio  lui  conseille  de  se 
confier  lui-m^me  à  l'astrologue,  et  de  lui  promet- 
tre quarante  florins  s'il  parvient  à  faire  rompre. 
6on  mariage  avec  la  flUe  à! Ahondio. 

11  vante,  il  exagère  la  science  extraordinaire 
de  cet  homme  et  les  miracles  qu'il  fait.  Temolo^ 
valet  de  Cintio ,  contrefait  l'incrédule,  et  ne  voit 
rien  d'étonnant  dans  ces  prétendus  miracles.  «On 
dit,  reprend  son  maître,  que  quand  il  veut,  il 
rend  la  nuit  claire  et  le  jour  obscur.  —  J'en  fais 
autant ,  moi  qui  vous  parlç.  —  Comment  cela?  — • 
En  allumant  la  nuit  une  lumière,  et  fermant  la 
fenêtre  en  plein  jour.  Que  fait -il  de  plus?  On 
lui  cite  d'autres  merveilles  qui  neTétonuent  pas 
davantage.  Cintio  insiste  :  Que  diras-tu  d'un  hom- 
nae  qui  devient  invisible  quand  il  lui  plaît?  — ; 
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Invisible  !  mon  cher  maître,  ravc2-vous  jamais  vtl 
dans  cet  état? — -Imbécille!  comment  pourrais -je 
le  voir  s'il  est  invisible? -—Que  sait-il  faire  encore? 

—  Il  change  dès  qu'il  le  veut  des  hommes  et  des 
femmes  en  différents  animaux  »  volatiles  ou  qua- 
drupèdes. --^  Ce  n'est  pas  là  un  miracle ,  et  c'est 
ce  qu'on  voit  tous  les  jours.  —  Où  cela  se  voit-il  ? 

—  Ici  même,  parmi  le  peuple  de  notre  ville,— 
Disr*nous  un  peu  comment?— Ne  voyez-vous  pas 
que  dès  qu'un  homme  devient  podestat,  commis^ 
saire ,  notaire  ou  payeur  dé  gages ,  il  quitte  les 
manières  humaines  et  prend  celles  d'un  loup,  d'un 
renard,  ou  de  quelque  oiseau]de proie?  —  Cela  est 
vrai. — Et  dès  qu'un  homme  de  has  étage  devient 
conseiller  ou  secrétaire ,  et  qu'il  est  chargé  de 
Commander  aux  autres ,  n'est-îl  pas  vrai  qu^I  de* 
vient  un  âne?  —  Oui,  cela  est  très  vraî.  —  Je  ne 
dirai  rien  de  ceux  qui  sont  changés  en  bêtes  à 
cornes,  etc.  »  N'est-ce  pas  là  véritablement  le  co- 
mique d'Aristophane? 

Peddant  ce  temps,  un  autre  jeune  homme  ap- 
pelé Camille,  amoureux  de  la  pauvre  Emilie, 
^chant  comment  elle  est  traitée  par  Cintio  ;  et 
les  démarches  faites  par  Massimo  auprès  de  l'as- 
trologue ,  prontet  cinquante  florins  à  ée  fourbe,  si 
au  lieu  de  rompre  le  charme,  il  veut  le  rendre  plus 
fort,  et  déclarer  enfin  qu'il  n'y  a  autre  chose  à 
rompre  que  le  mariage.  L'astrologue  reçoit  ainsi 
une  espèce  d'enchère,  prend  de  toutes  mains  et 
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promet  à  tous.  On  Taccable  de  présevits.  Màssitno 
veut  lui  dooojert  de  plus,  deux  beaux  bassins  d*ar- 
gent  ;  Caaiille  vient  d'hériter  ^*une  riche  argenté* 
rie  dont  le  fourbe  compte  s^emparer.  Mais  il  a 
beau  gagner  du  temps  et  toujours  promettre,  il 
faut.en  venir  aux  faits. 

?our  se  tirer  d^af&ire ,  il  propose  tout  simple- 
ment à  Çintio  de  lui  faire  trouver  dès  la  nuit  pro- 
chaine, un  jeune  homme  avec  Emilie  jil  n*en  fau- 
dra pas  davantage  pour  la  répudier  et  la  chasser 
de  la  maison.  CirUio  ne  trouve  pas  cela  si  simple. 
<<Quoi!  sa  fenmie  est-elle  donc  iiifidèle? — Non, 
mais  elle  le  paraîtra  ;  cela  suffit.  --*  Mais  ce  sera 
un  scandale  et  un  déshonneur  ineffaçable  pour 
elle.  —  Et  que  vous  importe,  pourvu  qu'on  rera- 
mène de  chez  vous,  et  qu'on  ueTy  renvoie  plus? 
Ife  craignez  jamais ,  Cintio,  de  faire  du  tort  à  au- 
trui ,  s'il  tourne  à  votre  profit.  Nous  sommes  dans 
un  siècle  o]à  il  y  a  très  peu  de  gens  qui  ne  fassetil 
ainsi  dès  qu'ils  le  peuvent.  Ceux  qui  le  font  le 
plus  volontiers,  sont  les  plus  élevés  par  leur  rang , 
et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  mal  faire  que 
d^imiter  le  plus  grand  nombre.  %  Cintio  se  rend 
à  de  si  bonnes  raisœis ,  qu'il  laut  toujours  se  re- 
présenter débitées  à  Ferrare  sur  le  théâtre  de  là 
<;our  \  et  il  laisse  l'astrologue  libre  de  tout  arran^- 
ger  comme  il  voudra. 

C'est  sur  Camille  que  l'imposteur  a  des  vues 
pour  son  j»*ojet«  U  a  de  la  peine  à  l'y  amener    ^ 
VI.  14 
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ce  projet ,  lé  voiei.  <ili faudra ,  lui  dit-îl,  que  vont 
T9US  mettiez  dans  une  caisse  ;  je  la  fierai  porter 
da*ns  la  maison' dé  Màssimo,  et  mettre  auprès  du 
Kt  d^Émilie,  soas  prétexte  d'opérer  sur  efte  et  suù 
èbn  mari  ce  ^ù*ou  attend  de  moi.^Je  fëraà  eu  sorte 
que  Cintio  n'y  soit  pas.  Personne  n'osèrà'  foûôtet 
à  la  cals^ ,  ^^^  t^  &it^\  toute  pleine  d'esprits.  Emi- 
lie, qui  sera  seule  prévenue ,  vous  tirera  de  peiné; 
el  vous  vous  doimerez  âirec  elle  tout  lé  Bon  temp^ 
que  vous  voodreif.  »  Après  ({belques  objectioûs  ^ 
Gàmille  accepte  la  partie  et  va  faire  tout  prépa* 
l^er.  Ou  vciitici  un  emprunt  fait  à  la  Cdlandna  , 
et  Toa  a  reproché  avec  raisôb  à  rArioste(i)  d'a- 
voir pris  au  Bibèwna  ce  strala^me  d'un  homme 
qui  se  fait  porter,  edférnlé  dans  un  coffre,  chei 
%a  maîtresse.  Mais  si  le  mojren  est  le  Urémé,  Fis- 
«ue  en  est  fort  différente.  M^afj^wTfco  vîenè;  Tastro- 
Jogueiui  persuade  -tout  eè  qu'il  téut.  i^Là  caisse 
contient  uu  cadavre  parlant^  que  des  ésprïts  fe- 
^rbnt  agir  pendant  là  àuit|  il  n'y  a  point  de  froi- 
deur, conjugale  qui  Iteiïne  à  cet  enchantement  ; 
les, deux,  époux  ne  pourront  plus  se  passer  l'un  dé 
}'ai;ttp^,;  oiiais  prenez  ^rde^ie  qui  que  ce  soit  ne 
.toucha  II 'là  caistse  ou  n'en -c^pproche  ;  demandez  à 
fSïim  valet  Nibbio  c«  qu'il  a  vU  arï?iver  eh  pareil 
cas*  »>:  itf^i&ib ,  digue  de  son  înàître,  affirme  qtife 

•  •  #       .  • 

'  (T)VôyeSi  Tèairb  amîco  Hàlîano,  t.  ïl,  ttâgionaminiQ^ 
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tdans  une  occasion  pareille,  un  homme  entêté 
ayant  ouvert  la  caisse ,  ï\,  en  sortit  un  feu  qui  brû- 
la toute  la  maison,  si  conriplètemeut  qu^on  n'en 
a  p£^s  revu  même  les  cendres.  Des  commis ,  qui 
voulurent  fouiller  dans  une  autre  caisse  y  furent 
changés  €q  grenouilles^  et  sont  depuis  ce  temps- 
là  aux  portes  de  la  ville  à  ccHisser  après  les  gei^s 
qui  vont  ^tqi^i  viennent.  <<  Tous  voilà  bien  averti  : 
prepçzi  donc  garde  qu*il  n'arrive  quelquje  acciT 
dept ,  dopt  vous  vous  repentii:iez  toute  votre  vie. 
Que  la  cais:$e ,  quand  je  renverrai,  soit  placée  au« 
pràs  du  lit ,  que  personne  n'eu  approche,  et  que 
la  porte  soit  f çrrpée  à  double  topr-  >:► 

La  chQ$e  ainsi  co^ivenue ,  Faslirplogue  sçul 
avec  so^  valet  développe  toute  Thonnêteté  de  ses 
plans  et  de  çon  ctiractère.  Il  veut  finir .  par  un 
coup  décelât.  Quaqd  il  aura  fait  porter  la  caisse 
chez  M^ssirno ,  il  re^ter^  dans  l'appartement  de 
Camille ,  il  éloignera  tous  les  domestiquer  sou^ 
différents  prét^^-tes  ;  il  oi^vrira  les  cassettes,  les  cof- 
fres fwts ,  les  éerins ,  les  armoix^es  ;  il  en  tirera  Tor  ^ 
Jes  bijoux ,  Fargenterie ,  tout  ce  qu'a  y  trouvera 
,  de  précieui^.  Nibbio  rattendrçu  dans  la  ru^,  l'ai- 
dera à  tout  empprtçr,  et  ijs  passeront  ensemble 
dans  le  Levant.  Camille  biçn  enfermé  ^^ns  le  cof- 
fre  leur  doAuera  Je  tenips  de  s'enfuir;  il  atten- 
dra lopg-l^ei»ps  qu'op  le  délivre.  Pqur  ne  pas 
mourir  de  faini  ^ns  ^  cj^chette,  il  faud;:a  qu'en; 
fin  ij  crie  AU  seçoiirs.  On.  ouvrira,  ou  le  saisiirsit 
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tomme  vbleur  ou  comme  adultère.  Ce  sera  ilû* 
étonnement»  uq  bruit ^  une  confusion  horrible' 
dans  la  maison.  Pendant  ce  temps ,  ils  gagneront  ' 
au  pied;  et  seront  embarqués  avant  qu^on  soit  en' 
ëtat  de  les  poursuivre. 

Le  moment  vient  où  il  faut  agir.  Fazio  a  quel'- 
ques  inquiétudes  sur  Cintio;  on  lui  a  parlé  d*une 
caisse  que  Tastrologue  doit  envoyer  pour  un  sor- 
tilège favorable  à  Emilie  >  et  contraire  par  consé-* 
quent  à  Lavinie,  sa  pupile.  A  Finstant  où  il  fait 
part  de  ses  craintes  à  son  valet  Temolo^  Nib- 
hio,  valet  de  Tastrolôgue ,  paraît  suivi  d  un  porle- 
faîx  qui  porté  la  caisse.  Temolo  forme  aussilôc 
son  plan  ;  il  s^éloigne,  et  revient  en  courant  et 
en  criant  qu^on  vient  d^assassinér  cet  honnélé 
étranger,  ce  savant,  ce  vertueux  astrologue;  qu^ii 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  si  Ton  veut  lui 
sauver  la  vie.  Nibbio  effrayé  laisse  tout  là  pour 
tourir  au  secours  de  son  maître.  Le  poirle-faix 
ne  sait  où  mettre  la  caisse.  Temolo  lui  indique  la 
maison  deJ^çzio^  et  dit  k  Fazio  lui-même  de  faire 
placçr  là  caisse  dans  la  chambre  et  auprès  du  lit 
de  Lavinie.  Fazio  ne  le  comprend  pas  d'abord  » 
se  ravise  ensuite,  conduit  le  porte-faix,  revient 
avec  lui,  le  paie  et  le  renvoie.  Cintio  arrive;  Té- 
molo\m  dit  que  Lavinie  est  dans  les  plus  grandes 
inquiétudes»  et  Tengagé  à  monter  un  instant 
chez  elle  pour  ^apaiser.  Il  rentre  aussi  dans  la 
«laison  ;  il  ne  sait  pas  ce  qU^il  y  a  dans  la  caisse» 
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mais  il  va ,  dit-il  »  la  meUre  en  pièces  9  et  en  jetée 
au  feu  les  morceaux. 

Cependant  Ahondio  ^  beau-père  de  Cindo  ^  a 
en  tendu  parler  dans  la  ville  de  ce  qu*on  fait  auprès 
de  Tastrologue  pour  qu^il  désenchante  le  mari  de 
sa  fille.  C'est  le  seul  homme  sage  de  la  pièce  ;  il 
cherche  CintioelMassimo  pour  les  dissuader  de 
pousser  plus  loin  cette  ridicule  aventure.  Camille 
s*échappe  en  desordre  de  la  maison  de  Fazio ,  où 
on  Tavait  porté  lorsqu^il  croyait  Tétre  dans  celle 
de  Massimo.  Il  s*est  trouvé  chez  Lavinie  9  qui 
lui  est  indifférente,  au  lieu  d*étre  chez  Emilie  « 
qu^il  aime.  Du  fond  de  sa  caisse  9  il  a  entendu 
Cm^/oentrer  chezLavînie»  lui  parler  comme  4 
son  épouse  ^  et  lui  promettre  que  son  autre  ma- 
riage  allait  être  rompu.  En  ce  moment ,  on  est 
entré  avec  violence  ;  on  a  brisé  la  caisse:  il  s^esl 
sauvé  comme  il  a  pu  9  pendant  que  ceux  qui  la 
.briçaient  restaient   immobiles    de  surprise  ;  il 
cherche  Ahondio  pour  Finformer  de.  ce  dou«- 
ble  mariage.  Il  le  rencontre;  ils  entrent  tous  deux 
chez  ikfo^^/mo'pourren  instruire.  Cintio  sortd'au^ 
près  de  Lavinie  9  ne  pouvant  comprendre  pour- 
quoi cette  caisse  a  été  portée  chez  elle  9  au  lieu  de 
Tétre  chez  sa  femme  9  et  très  fâché  que  le  Jeune 
homme  qui  y  était  enfermé  ait  entendu  tout  ce 
qu^il  avait  dit9  croyant  être  seul  avec  Lavinie.  Il  ap- 
prend i^ Ahondio  est  au  fait.de  tout 9  cpie  Massif 
mo  doiirétre  aussi  \  il  se  voit  perdu  sans  ressource» 
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Mais  line  révolutioD  inattendue  vient  le  tirer 
d'embarra&.  Tout  à  coup,  oa  découvre  que  cette 
taviiiie  qui  lui  est  si  chère,  et  dont  on  ne  con- 
naissait point  la  naissance,  est  fille  de  Massimo. 
Celui-ci  ne  pouvait  trouverun  gendre  qui  lui  fut 
plus  agrèable  qne  ce  même  Cintio  qu'il  a  élevé 
comme  son  fils.  Le  sage  Abondio  se  console» 
parce  qu*Émilie,  sa  fille ,  quoique  femme  en  ap- 
parence, ne  Test  pas  réellement,  et  il  accepte 
pour  gendre  ce  jeune  Camille,  dont  la  famille 
et  là  fortune  lui  sont  connues. 

Reste  le  coquin  d^astrologue.  Il  n'a  pas  voulu 
exécuter,  chez  Camille,  ses  grands  projets,  avant 
de  s'assurer  des  cleux  bassins  d'argent  qu'il  de- 
vait recevoir  de  Massimo.  Il  ne  sait  rien  de  ce 
qui  s'est  passé.  Temolo  se  moque  de  lui ,  l'en- 
gage à  lui  prêter  sa  robe ,  pqur  qu'il  puisse  cacher 
dessous  les  deux  bassins  qu'il'  va  lui  apporter  de 
la  part  de  ison  maître.  L'astrologue  reste  habillé 
à  la  légère.  En  cet  état ,  s6n  valet  vient  lui  ap- 
éprendre  que  tout  est  découvert;  qu'il  leur  faut 
senfuir.au  plus  vite.  —  Sauvons- nous,  dit- il, 
inon  cner  maître  j  descendons  Vers  le  Pô  ,.  pre- 
nons une  barque,  et  gagtions  au  large,  —  Mais 
nos  effets  qui  sont  à  l'auberge,  partirons-nous 
sans  les  avoii?  —  Rendezr-vous  toujours  au port^ 
assurez-vous  d'une  barque.  Jê^vais  à  notre  au- 
berge, ef  vous  rejoins  dans  un  instant. -— Écoute  : 
ne  laisse  rien  de  ce  qui  est  à  nous  dans  la  cham- 


X 


DaTAl'IE,jPA.KT,II,4îRAP.  XXII.  ^i5 

Jtnre.de  rhôte,.et  si  tu  peux ,  n*y  laisse  rien  de  ce 
j^çii.est  à  lui.  —  Vous  n'aviez  pas  bcsoiu  de  jn'e^i 
*  avertir. 

On  ne  pouvait  6nir  par  qji  trait  p|||s  vif  ^dft 

^taractère*    Le  dénoùmeat  est  jsaps  dou^  çoftl 

^amepé  ;  il  Test  p^r  une  rceonnaissanca  Invrai* 

semblable  ^  expliquée  dans  un,  récit  long  ,  rq- 

jnanesqoe  et  embrouillé  ;  mais  les  .  recopoaii^* 

^ances  et  les  rççi^s  qui  dénp\ieat  la,plif[^rt  dos 

t^îQip^ies  de  Plaute  et  de  Térepce  ont  souvent  las 

.mémcis  défauts,  et  cela  paraissait  ^Iprs  upe;  ejLcp^ 

suffisante.  Mettant  à  part  la  liberté  de  cerfaïAS 

*  ,détailsiqui  estla  i^éu^^que  dans  les  £^utrçs,  piçces, 

le  Negromanùe  eni  sur  celles-ci  ^"[^yai^^e  d'^- 

.yok*  un  but  moral  ,Aq,  livrer  à  la^baine  et  à.  la  risée 

^p^u|3]i<].ue  une  classe  de  cbarlatfins  4jui  ,^vaî);  çq- 

.core  du  crédit.  Qi;iand  TAriosle  osa.  traduire  qi^^i 

sur  le  (béâtre  un  astrologue,  qui.Sf^t  si  ][)ien  4^s 

g.ens  à  F.eri;are ,  çt  pôme  à  la  com^  >  ne  cr9yaient 

.pas  encore  à  T^trolo^gie  ?  Ce,  genre  de.  fourberie 

,]i*é(aitpjE|$.sai^$,dpujLe  aussi  commun  eu  Iialie,q,^e 

^rhy  pocrisiele  futen  France  un  siècle  après  ^  mais 

si  elle  n'avait  pas. lés.  mêmes  -dangers,  elle  eu  avait 

d^autres  qui  pouvaient  urètre  pas  moins -gravés  :  il 

y  avait  Ûh  courage  à  raltûqtier  de  front ,  et  Ton  . 

peut  apercevoir  quelques  rapports  eiilre  le  génie 

qui  mit  sur  la  scène  un  astrologue  au  seizième 

isiecle  ,  et  celui,  qui  vers  la  fin  du  dli-seplième 

osa  y  mettre  M.  Tartuffe. 
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Un  passager  du-  prologue  de  cette  pièce  peut 
nous  aider  à  eu  fixer  Tépoque,  et  toul  a  la  fois  celle 
des  deux  premières.  «  Celte  comédie  nôuTelle  9 
•y  est-il  dit ,  est  du  même  auteur  à  qui  Ferraredut, 
MÏJ^  a  peu  dé  temps;  là  Lena^  et  i!  y  a  quinze  bu 
'sëizc^  ans //i  Càssaria  kiles  Supposés  (i).  Or ^  la 
'Uenàfnt  jouée  en  1628,  et  celle-ci  |()rbbablemenl 
'!a  même  année.  Les  deux  premières  Je  furent 
'donc  en  i5i2  0u  i5i3,  trois  ou  qtiâïre'ans  avant 

•  que  FArioste  publiât  son  Roland  furieux  ;  et  il 
y  eut  tout  cet  iûtei^alle  entre  les  Supposés  et  & 

»     11  reste  une  cinquième  comédie  qtie  rArîostc 

'laissa  imparfaite,  et  qui  fat  àcheviée,  après  s^  înort^ 

par  son  frère  Gabriel  Arioste.  Elle  est  înlituléè  : 

ta  Scolasliad.  Deux  écoliers  de  Tuniversité  en 

-sont  les  principaux  pcrsontinges.  Ces  deux  jeunes 

•  amis,  Claudio  et  Eurialo^  achèvent  leurs  études 
-à  Fefraré,  eli5*occupent  beaucoup  plus  d*întri- 

•  gués  d'atnour'que  de  leçons  dé  dfôit:  Le  premier 
'  attend  sa  maîtresse  Flaminia^  qui  vient  dèPavie 

r  -•  .      '     >.  .»■',•. 

t     .— «>— ■■— ^— ^^a^— .TM»^— — MM— a^A— —  ■li«i   I      II  II     — ■fc^— fclM— — — — — ^— )> 

(  I  )        Dit*  elia  hav^er  kamta  dal  médèiima 

La  Lena ,  e.  ^ià.  son  qt^ndici  anni  o  sedeti   ' 
Ch*  ella  hehhe  la  Càssaria  e  \i  SupposiU^ 

{2)  L«s  conjccturf  s  que  ùit  le  docteur  Barotti^  dans  sa  nojte 
fan  )  de  la  Vie  de  rAxioste  ,^  ne  cbaugenl  rien  à  ce  calcul  ^  fond^ 
"  en  parh'c  sur  la  date  qu^if  donne  lui-même  a  la  rcpréscntatioD  de  hê- 
£but.  Yo]fe2  ci-dessus  2  p.  ao$« 
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atec  son  père  »  le  doctear  Latzaro.  Uautre  ap- 
prend Tarriv^  de  la  sienne  i  nommée  Hippolyte, 
•qui  Tient  de  la  même  ^ille.  Ne  pouvant  plos  sup- 
porter son  absence»  elle  s'est  échâqppée  avec  une 
vieille  suivante  de  chez  une  comtesse  qui  Tavait 
élevée*  Elles  arrivent  le  même  jour  que  Bartolo , 
père  d'Euriale ,  vient  de  partir  pour  Naples  où.  il 
^st  appelé  par  un  vœu.  Kuritdo  les  reçoit  dans  la 
(maison  de  son  père,  où  il  loge  lui*méme,  et  les 
fait  passer  pour  la  fiUeetla  femme  de  LazsfM:o  y 
.mais  il  n'a  pas  eu  le  tems^  d'en  prévenir  sbn  aufi 
Xilaudio^  Celui:  ci  apprend  que  Flaminia  ^  sa 
.-maîtresse,  est  à  Ferrare ^  et  qu'elle  est  chez  .£//- 
rialOf  sans  lui  avoir  fait  annoncer  son  arrivée. 
Jl  se  croit  trahi  par  tous  les  deux.  D'un  autre  côté, 
f Bariola  était  à  peine  sorti  de  Fenrare  qu'un  ac- 
cident arrivé  à  son  cheval  l'arrête  et  l'oblige  à 
'revenir  chez  lui.  Enfin ,  pour  dernier  emba]rr$$ , 
.le  docteur  Lazz/xro  arriy;^  plus  tôt  qu'on  ne  l'af- 
tendalt,  ^t  il  vient,  non  avfic  sa  f^mme,  qui  ét^iît 
luorte ,  mais  avec  sa  fille  Flaminia. 

Ce  double  Ou  triple  imhroj^o  prodfiit  difs 

scelles  assez  comiques.  I)  y  a  un  Pf^^o/^^ ,  valçt 

•de  confiance  de  Bartolo  y  qui  veut  faille  le  sur- 

^  '  veillant  et  l'Argus ,  mais  qui  n'est  qu'un  imbécille 

■  à  qui  l'on  fait  croire  tout  ce  qu'on  veut  ;  il  y  a.  de 

plus  un  vieux  fripon  de  Boniface>  chez  qui  loge 

Claudio  y  c^m  y  lorsque  Lazzaro  arrive,  lui  per* 

'  iuade  qu'il  est  Bartolo  tt  parvient  à  le  faireloger 
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cl^ez  kii  avec  '&a  -fille  ;  -il  y  a  encore  })n  ceptaîit 

frère  dommica'in ,  un  iaquisiteur  cafifard  ,  qdQ 

Bartoio  coùi&yiie,  rar  le  vœu  qui  le -forçait  dfS 

piinirpour  IV:âple6,  et  qui  Teot' bien  l'en  relevée* 

(  quoi  que  le  confesseur  de  BarùoJo  ]ui  eu  ait  pii 

dire  )  moyetiBaut  quelque  œuvre  piè,  c*est-À^ 

'  Qii^e  quelque  d<>n  fait  à  sou  eoweut.  Tous  ûe|i 

rôles  secctaidaires  soutiennent  et  var^nt  Tinlri^ 

jgue,  qui  se  débrouille,  couiàie  la  plupart  del 

autrès^  9  J9âr  vax  romàu  et  une  reequnaissanoe. 

^ë\È  le  sujet  «a  peu  d^intërét  dramatique  y  led^ 

«cènes  de  fourberie  otit  souvent  de  la  ressens* 

blance  avec  des  scèaes  du  même  '  genre  qu'on 

«trouve  dans  les  autres  pièces  derArioste.  Enfin  » 

fia  Scolastica  n'^st  pas  entièrement  de  «  lui,  et  ce 

qu^il  en  'a  laissé  était  dans  l'état  d'imperfection 

^ii'une  première  ébauche.  Aussi  ^'académie  jde  4a 

*Crusca^cpL\  admit  les  !qilatre^ premières  comme 

texte  xle  làQ^ue^  a- t-:dte  ^idu  cette  cinquième. 

H  '  serait  •  intelile  de  nbiis  en  loecuper  plus  lon^ 

temps.  L'auteur  lui-même' l'avait -tîondamnée  à 

^Pôubli ,  et  H  pai;alt  que  ëV]  ne4^arait  pas  fidie» 

^  ^'est  qu'il  tae  là  fréuv.âU  pas  4iguede  l'être  (i). 


f     i\       U^  ■        I        ,..     ■    .       " 


^»  I  ■  I    1  ■  <  iiw  I  ii    m  <      ■»  #  I 


'  '  (  I )  lies  >  autflirs  \dc5  ^fféreatçs'^ies  ^^  TAf iq^  ;  qe  goal  point 
.4'accord  sur.  les  iD0tif3  îpi  Te^gagèreDl^à  Iai;si^cr;c6ttp  coiDÇfiie  i|9- 
^parfake.  Quelques  uns- pensent  que  h  mort  seule  rarréta  dans  ce 
travai]  j  -piais  Os  se  trompent  ëyidemment.  Les  .critiques  lisent  soli- 
*  veut  les  titrés  et  lés  dates  avec  blûs  d'attention  quelles  ouvragés^ 
•L'indicâtîoû  ptecJsedu  femps  piî  PAriostetràTaillâit  à  celte  comëSyr 
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èi  la  Càlahdria  eil  toitjdurs  estimée  en  Italie, 
fc'est  siïrtout  des  Florentins  ;  les  c^iiatre  comédien, 
*âe  rArîoste  le  sont  de  ritàlie  eritière  ;  et  ce  nVst 
pas  seulement  à  cause  du  style  de  Tauteur  qui, 
'j^(5ur  Talsance  el  la  clarté,  V^  point  d'égal  dans 
'loutela  poésie  iiiâlienne,  mais  c'est  que  les  acteur» 
disent  toujours  ce  qu'ils  doivent  dire ,  «t  d'unie 
manière  si  naturelle,  quoique  toujours  soignée , 
'qu'il  selnble  impossible  de  s'exprimer  avec  plus 
de  vérité  et  de  simplicité  ;  c'est  que  la  chaleur 
'et  la  Rapidité  du  dialogue  rie  se  refroidit  et  ne  se 
^l'^alenlît  presque  jamais  ;  c'est  enfin  qùê  dans  toutes 
'les  situations  cbmîqués  où  le  poète  place  ses  per- 
"sonnages  ridicules,  ce  que  chacun  d'eux  dit  de 
*^1aîsadt  l'est  isurtôut  parla  combinaison  ou  le  con- 
traste des  caractères  avec  ce^  situations  mêmeS. 
enlisant  la  plupart  des  Comédies  du  même  siècle, 
"quoique  plusieurs,  considérées  comme  pièces 

1|«  trouve  dans  la  scèâe  méibe  oà  le  frère  dommicain  reçoit  la 

!C0iife86ÎqQ  de  Bariolo,  Gélui<-â  raconte  qu'il  «itait ,  il  j  a  vmgt 

.^na  passés  y  attaché  à  la  cour  du  duc  de  Milan  ^  Ludovic  Sforce» 

dit  le  Maure;  qu'il  avait  à  Milan  un  ami  intime ^  lequel  avait  une 

maîtresse  y  et  qui  en  eut  une  fille,  à  l'époque  où  ce  duc  fut  obligé 

de  sortir  de  Milan  pour  se  retirer  en  Allemagne.  Or,  ce  fut  en  1 499 

''que  Ludovic  s'enfuit  de  Milan  ;  en  ne  plaçant  qu'un  an  auparavant 

iPépoq^ie  où  Bitrtolo  résidait  tranquillement  auprès  dé  lui ,  cefle  de 

Rfingt  ans  après,  où  l'Ariosfe  le  fait  parler  dans  cette  scène  ^. était 

donc  l'année  1 5 1 8  :  c'était  cinq  ou  six  ans  après  qu'il  eut  donné  la 

Cassaria  et  les  Supposili,  et  dix  ans  avant  la  Lena,  Il  n'aurait 

pas  abandonné  ainsi  une  pièce  dont  il  apurait  espéré  le  succès. 
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Nous  considérerons  ailleurs  Machiavel  dans  sa 
vie  privée  ^t  dans  sa  carrière  pubHc{u,e  ;  et  nouf 
fâcherons  alors  d'asseoir  un  jugement  impartial 
sur  cet  homme  si  diversement  jugé.  Nous  ne  Ten- 
yisageons  ici  que  comme  Tun  des  auteurs  qui  con* 
tribuèrent  le  plus  à  la  renaissance  d'un  art  pour 
lequel  ses  grands  ouvrages  ne  laissent  apercevoir 
en  lui  pas  plus  de  goi^t  que  de  talent*  De  tous  le^ 
CQutrasItes  qui  existent  quelquefojis  entre  les  di- 
i^erses  productions  des  grands  hommes  »  le  plup 
extraordinaire  est  peut-être  celui  que  forme ,  avec 
les  Discours  sur  Tite-Live^  avec  THistoire  de  Flo- 
rence «et  avec  le  livre  du  Prince  »  la  comédie  de  l$i 
Mandragore. 

Les  circonstances  où  Machiavel  récrivit  ren- 
dent ce  contraste  encore  plus  frappant.  Après 
avoir  rempli  de  grands  emplois  dans  la  répnhli- 
.que ,  il  avait  éprouvé  de  grands  malheurs.  Com- 
promis dans  fifije  conspirajtion  contre  les  Médicis» 
appliqué  à  la  torture  »  qui  ne  put  vaincre  son 
courageux  sitence»  hapni  par  gr&ce,  rappelé  en- 
,  suite  dans  sa  patrie ,  il  y  ^vait  publié  plusieurs  de 
«ses  ouvrages  politiques  «  et  n'en  languissait  pas 
•moins  dans  l'indigence  et  dans  l'oubli.  Il  chercha 
et  trouva  des  consQlatiqns  dans  l'amitié  des  gens 
de  lettrèd  et  dans  des  compositions  poétiques , 
parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  sa  Mandra- 
^gor^.  Il  a  indiqué  daqs  le  prologue  lès  oircons- 
tances  où  §)lç  fut  écrite.  <4  Si  ce  s^jet  »  dît^il  i  sem* 
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Lie  par  sa  frivolité  n^étre  pas  digite  d^ua  homme 
qui  vent  paraître  sage  et  grave  »  eK€iise2-le,  ea 
considérant  <{U*il  cherche,  par  cel»  vaines  pen- 
sées, à  égayer  sa  triste  vie*  11  ne  voit  point  ailleurs 
où  fixer  son  esprit ,  puisqu'on  lui  défend  de  mon* 
trer  d'autres  talents. dans  d^autres  entreprisse  et 
qu'on  lui  refuse  le  prix  de  ses  travaux.  » 

Rien  de  plus  ^i ,  de  plus  vif  et  de  plus  libre 
que  le  ion^de  cette  comédie.  Elle  fut  jouée  à  Flo* 
rence  avec  le  plus  grand  succès ,  par  des  acad^ 
miciens  et  des  jeunes  gens  de  la  ville.  Plusieurs 
années  après ,  Léon  %  qui ,  étant  cardinal ,  avait 
assisté  à  cette  représentation  dans  sa  patrie»  et 
dont  nous  avons  vu  quelle  était  la  passion  pour 
ces  sortes  d'amusements  »  fit  venir  à  Rome  les  ao» 
jteurs  qui  avaient  joué  la  Mandragore,  et.méliie 
les  décorations,  comme  il  avait  fait  venir  les  aca« 

• 

déniiciens  de  Sienne  »  pour  représenter  devant  lui 
leurs  atellannes.  Ges  pièces  si  licencieuses  ne  pou- 
vaient guère  l'être  plus  que  la  Calandria  et  la 
Mandragore.  II  y  a  même»  dans  cette  dernière  y 
des  choses  qui  en  rendent  vraiment  surprenante 
Ja  représentation  devant  un  pape  ;  mais  l'histoire 
.est  si  positive  sur  ce  point  que  le  pirrhonisme 
.même  ne  pourrait  en  douter.  C'est  encore  ici  que 
)a  différence  des  temps  et  des  mœurs  se  fait  bien 
sentir,  puisqu'on  est  embarrassé  pour  exposer  suc- 
cinctement le  sujet  de  cette  pièce,  jouée  alors  sans 
scrupule  t  d'un  bout  à  l'aiitre ,  en  cour  dç  Rome* . 
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Gallimaque  florentin ,  jeune  encore ,  mais  qui 
a  passé  trente  ans»  et  qui  en  a  vécu  vingt  en 
France,  à  Paris  même ,  de  retour  à  Florence  j  y  est 
ëperduement  amoureux  de  Lucrèce ,  femme  de 
messîre  Nicia  Cdlfucci^  docteur  en  droit.  C'est 
rhomme  le  plus  simple  de  la  ville,  et  tout  docteur 
qu^il  est,  le  plus  sot;  comme  elle  en  est  la  plus 
belle,  mais  aussi  la  plus  sage.  Callimaque  ne  déses* 
père  pourtant  pas  de  réussir  auprès  d*elle.  La  sim« 
plicité  de  Nicia  autorise  cette  espérance.  Depuis 
aix  ans  de  mariage,  il  n*a  point  encore  eu  d'en* 
fants  ;  son  désir  d^en  avoir  est  extrême.  Un  para* 
site  à  qui  Callimaque  donne  de  bons  repas  et  pro- 
met beaucoup  d'argent,  à  gagné  la  confiance  de 
Nicia;  il  lui  a  conseillé  de  conduire  sa  femme  à 
des  eaux  ou  a  des  bains  ;  l'embarras  et  les  frais  de 
ce  voyage  déplaisent  fort  au  docteur.  D'ailleurs , 
il  en  a  parlé  à  plusieurs  médecins  ;  l'un  lui  dit 
d'aller  à  S.  Philippe ,  l'autre  ici ,  un  autre  là  ; 
à  dire  vraij  ces  docteurs  en  médecine  ne  savent  ce 
qu'ils  font  ni  ce  qu'ils  disent.  Cependant  il  ira, 
si  cela  est  nécessaire;  mais  il  voudrait  savoir 
précisément  quelles  eaux  sont  les  meilleures  pom* 
le  mal  qu'il  s'agit  de  guérir ,  et  il  prie  le  parasite 
de  consulter  là-dessus  quelque  médecin  plus  ha- 
bile. Saturio  (  c'est  le  nom  du  parasite  )  feint  d'en 
avoir  trouvé  un  plus  savant  que  tous  les  autres  ^ 
qui  vient  d'arriver  de  Paris,  où  il  a  fait  des  cures 
merveilleuses,  et  n'a  laissé  aucime  femme  stérile* 
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Il  le  présenté  à  Nioia^  et  le  met  en  scène  aveo 
lui.  Ce  médecin ,  c'est  Callimaqae  lui-même ,  que 
rficiii  ii^a  jatoaisTU,  et  queSaùurio  a  bien  instruit 
de  soû  rôle.  Il  parle  et  répond  eu  mauvais  latin , 
ce  qtii  inspire  un  grand  respect  au  dpcteqn  Cal« 
Kmaque  lui  explique  très  sérieusement  les  dif«> 
férentés  causes  d*où  peut  venir  la  stérilité  de  sa 
femme  ;  <et  cela  dans*  un  latin  si  clair  que  ce  n^est 
point  du  tout  la  crainte  qu^on  ne  Tentende  pasi 
qui  m^empéclie  de  le  redire  (i). 

Après  bien  dès  préliminaires  et  des  prépara- 
tions ^  le  faux  médecin  déclare  qu'il  ne  connatt  k 
ce  mal  qu'un  remède ,  mais  quUl  Ta  employé  avec 
tant  de  succès,  que  sans  son  remède  et  sans  lui,  des 
princesses  et  même  des  reines  seraient  stériles; 
C'est  une  potion  faite  avec  une  certaine  herbe  apr 
polée  Mandra  gore.  Il  a  heureusement  apporté  avec 
lui  tous  les  ingrédiens  dont  elle  se  compose  ;  et  si 
Nicia  le  veut ,  il  est  prêt  à  en  faire  prendre  à  Lur 
crèce«  Lé  docteur  le  veut  de  tout  son  cœur'  :  mais 
cette  potion  n'est  que  préparatoire;  il  faut  ensuite 
recourir  aux  moyens  ordinaires ,  et  il  y  a  ici  un  in* 
convàiient  ;  c'est  que  celui  qui  les  emploie  le  pre* 
mier  avec  la  femme  qui  a  pris  la  potion,  meurt  in^ 

(i)  Je  puis  mettre  ici  en  note  ce  que  je  ne  pouvab  dire  tout  baut 
à~f  Athenëe  :  Nam  caasœ  sîeriKttUis  sunt^  dit  €ailimaque ,  aut  in 
^emine-^  aut  in  matrice  y  aut  in  instrkmenUs  semùmms^  aut 
in  virgd,  oui  in  oausd  çxtrinsêçd.  (  Act  II  ^  se,  aO  • 

m.  ^5 


2z6      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

failliblement  huit  jours  après.  Cet  incoaTenient 
dégoûte  fort  lyVciVa^^  il  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  mandragore»  CalKmaqne  insiste  :  il  y  a  un 
inoyen  de  ^e  g€u*antir  de  ces  suites  fâcheuses^ 
c'est  d^y  exposer  un  tiers»  et  de  faire  courir  Ta* 
venture  à  un  rustre,  à  un  pauvre  diable  qu*oa 
prendra  le  soir  par  force  dans  la  ville.  On  Famé* 
nera  les  yeux  bandés  à  la  maison  ;  il  y  passera  I^ 
Buit  ;  on  le  reconduira  ei^uite  où  on  Taura  pris  : 
il  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Cela  fait,  le  veuia 
de  la  potion  est  enlevé  ;  il  n'y  a  plus  de  danger  k 
jpraindre. 

On  conçoit  les  répugnances  de  Nicià,  Càllima? 
que  {>arvientà  les  vaincre*  «Puisque  vous  m'assu- 
rez, reprend  le  docteur,  que  rois,  princes  etseî* 
gneurs  en  ont  passé  parJà,  je  n'ai  plus  rien  à 
dii:e.»  11  n'a  plus  rien  à  dire  pour  son  con^te  ,- 
mais  bien  pour  celui  de  sa  femme.  <<  Qui  pourra 
jamais  la  résoudre  à  un  remède  tel  que  celui-là  ? 
r— Son  confesseur,  dit  le  parasite.  — Mais  qui.dis* 
posera  le  confesseur  ?  —  Vous ,  moi ,  l'argâat  ^ 
iiotre  perversité,  la  leur  (i)  [[cela  est  traduit  mot 
pour  ifnot  ].  —  Et  si  elle  ne  veut  pas  aller  parler  à 
son: confesseur?  —  Vous  l'y  ferez  conduire  par  sa 
mère ,  qui  a  tout  empire  §ur  son  esprit.  » 

Or,  on  nous  a  prévenus  d'avance  que  cette 


^>M» 


(i)  TuyiOyidanariflaeattUntànostra,  laloro.{Mandragif^ 

ACt.II^SC.  6.) 
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tnère  est  une  femme  de  bonne  humeur  et  de  bonne 
composition,  qui  ne  demandera  pas  mieux  que 
d'aider  à  jouer  ce  tour.  Elle  a'y  prête  en  effet  de 
bonne  grâce.  N^icia  explique  an  parasite  pour*- 
quoi  il  y  a  tant  de  façons  à  faire,  pour  engager 
Lucrèce  à  consulter  son  confesseur.  C'est  bien  la 
créature  la  plus  douce  et  la  plus  facile  à  vivre; 
mais  une  voisine  lui  ayant  persuadé  que  si  elle 
faisait  vœu  d'entendre*  pendant  quarante  jours» 
la  première  messe  aux  frères  serviies,  elle  oblieu^ 
drait  un  enfant,  elle  fit  ce  vcjeu  ;  elle  y  était  peut- 
être  allée  vingt  fois,  quand  un  de  ces  maudits 
moines  se  mit  à  rôder  autour  d'elle ,  de  telle  fa- 
çon qu'elle  n'y  voulut  plus  retourner.  «Cela  e^t 
pourtant  bien  mal,  ajoute  le  bonhomme,  que  ceux 
qui  devraient  nous  donner  de  bons  exemples  » 
agissent  ainsi»!  Le  parasite  ne  s'étonne  plus  de  la 
répugnance  de  Lucrèce  ;  mais  M"^®.  Sostrata  sa 
mère  saura  bien  en  venir  à  bout.  11  ne  demande 
plus  au  docteur  que  vingt. cinq  ducats  pour  bien 
disposer  le  confesseur.  «Ces  moines,  dit  il  ;  sont, 
de  fins  matois ,  et  cela  est  tout^simple ,  puisqu'il» 
savent  leurs  péchés  et  les  nôtres  (i);  il  faut  les 
bien  connaître  pour  en  pouvoir  tirer  parti.  N'allez 
dc^nc  pas  gâter  nos  affaires.  Un  homme  d'étude 
comme  vous  ne  connaît  que  s.es  livres ,  et  s'en** 

(  I  )  Questi  frati  son  trincati  astuti ,  ed  è  ragumfvole  y  pm'ch^ 
d  sarmo  i  peçcati  nostri  0  U>rQ*  Act.  UI;  se»  a. 
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tfend  pea  aux  ckoses  du  monde»  )^  Bref>  illuife^ 
cofnmânde  de  le  laisser  parler  au  mpûie^  et  de  né 
pas  dire  un  mot  pendant  leur  entretien. 

JPrère  Ttmoibée  parait  «  Têtu  des  habita  de  son 
ordre  :  une  bopue  décote  raccompagne.  Repré- 
sentons-nous celte  scène  jonée,  non  sur  le  théâtre 
profane  de  Florence ,  mais  au  Yaticâa»  dans  les 
petits  appariemeos  ()e  Léon  X.-^i  Si  tous  voùlex 
TOUS  confesser,  dit  le  moine  à  la  dame ,  je  ferai 
ee  que  vous  voadrez.  —  Non  pas  pour  aujour* 
â*hm;  on  m^^end^  et  il  me  suffît  de  ntétré  tm» 
pai  soulagée  par.  ce.  petit  moment  d*entreiien# 
Avez-vous  dit  ces  messes  de.Notre-Dame?'^— Oui 
ma  sœur,  -r-  Tenez  ,  prenez  ce  florin ,  et  dites 
tous  les  lundis,  pendant  deux  mois,  la  messe  des 
Morts  pour  l!ame  dé  mtm  mari.  C^était  un  homme 
£>rt  grossier  j  mais  enfin  la  chair  parle,  et  je  ne 
puis  m'empécher  d'être   toute  émue  quand  je 
pense  à  lui.  Mais.  crojez*Tous  qu'il  soit  en  pur- 
gatoire ?  — <*  Sans  dpute.  —  Je  n'en  sais  rien  ;  vou» 
savez  ce  qu'il  me  faisait  quelquefois;  je  m'en  suis 
souvent  plainte  à  vous.  Je  m'élmgnais  de  liû  tant 
que  je  pouvais^  mais  il  était  si  importun  !  —  Ne 
craignez.rie&^  la  miséricorde  de  Dieu  est  grande  : 
quand  la  volonté  ne  manque  pas  à.  l'honuqe^  le 
tems  ne  lui  manque  jai^ais  pour  se  repentir.  — 
Croyez-vous ,  mon  père ,  que  les  Turcs  passent 
cette  année  en  Italie?  —  Oui,  si  vous  ne  faites 
point  dire  de  prières.  "^  Quç  dieu  nous  soit  en 
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aide  !  Les  mâtidits  infidèles  !  cette  coutume  qu'ils 
ont  d'empaler  me  fait  graud'peur.  ^  « 

Là-dessus ,  elle  quitte  le  moine.  K  Les  per- 
sonnes les  plus  charitables,  dit-il  à  part,  et  les 
plus  ennuyeuses  qu'il  y  ait  an  monde,  oe  sont  le^ 
femmes.  Ghasseï^  -  les ,  vous  évitez  l'enniii  et  le 
profit;  écoutez  les,  vou6  avefc  le  prdfitet  l'ennui 
tout  à-la-fbis  ;  il  est  vrai  qu'on  n'aurait  point  de 
miel  sans  les  mouches,  h  Timotfaée  aperçoit  Zk» 
gurio  le  parasite  et  Nicia ,  qu'il  connaît ,  mais 
qu'il  n'a  pas  vus  depuis  long-temps.  Il  leiir  de* 
mande  ce  qu'il  y  a  pour  leur  service..* i/^z/rro 
lui  dit  que  Nicia  est  devenu  sourd ,  mais  qu'il  va 
parler  et  répk>ndre  pour  lui.  Messire  Nicia  que 
vous  voyez ,  et  un  autre  homme  de  bien  dont  je 
vous  parlerai  tout  à  l'heure ,  ont  plusieurs  cen- 
taines de  ducats  à  £aire  distribuer  en  aumônes; 
-—  Le  docteur  à  paru  :  Morbleu  î  — •  LÂgurio  tout 
bas  :  Taîsez-Tous ,  de  par  tons  les  diables»  Mon 
père,  ne  prenez  pas  garde  à  ce  qu'il  dit,  il 
n'entend  pas;  il  ck*oit  quelquefois  entendre,  et  ré- 
pond tout  de  travers,  l'ai  sur  moi  uneparti^e  dé 
cet  argent,  et  ils  veulent  que  ce  soit  vous  qui  en 
fassiez  la  distribution.  —  Très  volontiers.  —  Mais 
il  faut  auparavant  que  vous  nous  aidiez  dans  une 
affaire  survenue  à  M.  le  docteur ,'  où  il  y  va  de 
rbonneur  de  toute  sa  famille. 

Alors ,  en  négociateur  habile ,  il  ne  dit  pas 
d'abord  de  quoi  il  s'agit.  Il  imàghie  tin  cas  encore 
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plus  grave.  11  est  amvé  un  malheur  à  uûe  nîec6 
du  docteur  Nicia^  pensionnaire  dans  un  cou- 
vent (i).  11  s*agit  d'engager  Tabbesse  à  lui  faire 
prendre  une  potion  qui  en  fasse  disparaître  les 
6uites  (2).  MessireiVïcwîy  met  tant  d'importance» 
qu'il  a  fait  vœu  de  donner  trois  cents  ducats  pour 
l'amour  de  Dieu  ;  et  c'est  à  vous  qu'il  veut  les 
confier  9  pour  que  vous  arrangiez  cette  affaire 
avec  l'abbesse. —  jP.  Timothëe.  Cela  demande 
réflexion.  —  Ligurio.  Considérez  que  de  bien  vous 
ferez  à  la  fois  ;  vous  conservez  l'honneur  du  cou- 
vent ,  delà  jeune  personne  »  de  ses  parents  ;  vous 
rendt^'z  une  fille  à  son  père  ;  vous  satisfaites  M.  le 
docteur  et  toute  sa  famille;  vous  faites  toutes  les 
aumônes  qu'on  peut  faire  avec  trois  cents  ducats; 
et  d'un  autre  côté,  à  qui  ferez- vous  tort  ?  A  ua 
morceau  de  chair  qui  n'est  pas  né  (3) ,  qui  n'a  ni 
vie  ni  sens,  qui  peut  périr  de  mille  autres  ma- 
nières. Je  crois  que  ce  qui  est  bien,  c'est  de 
faire  à  plusieurs  personnes  du  bien  et  du  plai- 
sir. —  Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  !  je  consens 
à  ce  que  vous  voulez  ;  pour  l'amour  de  Dieu 


{})  E  seguito  che  o  per  straeurataggîne  délie  monache,  # 
fer  cervellinag^ine  délia fanciuUa  j  la  si  trova  graifida  diquat- 
tro  mesL  (  Acl.  I II  ,^  se.  4.  ) 

(a>  Per  far  la  sconcîare ,  ibid. 

(5)  roi  non  offendete  aUro  che  un  pezzo  di  carne  non  nata^ 
sênza  scnso ,  che  in  mille  modi  si  puo  sperdere ,  ibidL 
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et  ^par  charité,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  faire. 
Dites-moi  où  est  le  couvent,  donnez-moi  la  po« 
tion,  et  si  vous  le  jugez  à  propos,  un  peu  d'ar* 
gent,  pour  commencer  à  faire  quelque  bien,  «r^ 
Oh  !  je  vois  maintenant  que  vous  êtes  ce  bon  re^ 
ligieux  que  l'on  m'avait  idit.  Tenez,  voilà  une 

partie  de  la  somme.  Le  couvent  est Là,  notre 

fourbe  s'interrompt,  fait  semblant  d'être  appelé 
par  quelqu^un ,  et  revient  un  instant  après.  Ôa 
vient  de  lui  dire  une  bonne  nouvelle.  La  jeune 
personne  n'a  plus  besoin  de  secours;  un  acci* 
dent,  unci^hute  a  tout  arrangé.  Mais  cela  ne  chan- 
gera rien  à  notre  projet  d'aumônes ,  si  vous  voulez 
rendre  un  autre  service  au  docteur.  —  De  quoi 
«'agit-il  ?  —  D'une  dhose  moins  difficile ,  moins 
scandaleuse,  qui  nous  sera  plus  agréable,  et  qui 
vous  sera  plus  utile. — Dites-moi  ce  que  c'est  ;  vou» 
m'avez  inspiré  tant  d'amitié,  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fasse  pour  vous.  — Saturio  l'emmène  enfin» 
pour  lui  faire  la  confidence  tout  entière. 

Frère  Timolhée  consent  à  tout  ce  qu'on  veut, 
Bi'un  autre  côté ,  Sostrata ,  mère  de  Lucrèce , 
engage  sa  fille  à  consulter  le  bon  père  er  à  s'ea 
rapporter  à  lui.  Le  moine,  dans  une  scène  très 
bien  filée ,  combat  tous  les  scrupules  de  l'inno- 
cente Lucrèce ,  par  des  ràisonnemens  auxquels 
elle  ne  peut  répondre ,  et  qu'il  termine  ainsi  : 
4<  Enfin ,  quel  est  votre  but  ?  de  remplir  une  place 
dans  le  paradi$ ,  et  de  satisfaire  votre  mari,  »  Il  lui 
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cite  la  Bible  et  en  tire  Texempledes  fiUes  de  Lotbf 
qui»  n'ayanleuqiie  de  bonnes  inlentions ,  ne  oom* 
mirent  point  dépêché.  ^  Je  vous  jure,  a)oate-t-il^ 
par  oe  que  je  porte  de  sacré  sur  ma  poitrine  (i} , 
que  vous  ne  ferez  pas  plus  de  mal  «n  obéissant  à 
votre  mari  dans  cette  pccasion  «  qu^il  n^  en  a  à 
manger  de  Ja  viande  le  mercredi^  péché  qui  s'ef- 
face avec  de  Teau.  bénite  (2).  y^  DVn  autre  côté  » 
la  bonne  mère  Sosêraùa  presse  sa  fille  et  se  moque 
de  ses  craintes.  ^  Pauvre  sotie,  lui  dit- elle,  que 
crains-tu  ?  U  y  a  cinquante  femmes  dans  ce  pays-» 
oi  qui  en  lèveraient  les  mains  an  ciel  (3)  !  » 
.  La  pauvre  Lucrèce,  après  avoir  répété  plu**» 
sieurs  fois:  Que  me  conseillez-vous  ?  à  qiioi.m*en-« 
gagez*vous,  mon  père?  cède  enfin.  Mais  je  ne 
crois  pas>  dit-elle»  que  je  sois  en  yie  demain matin# 
--*-  Ne  craignez  rien  »  ma  fille ,  reprend  le  moine» 
je  prierai  Dieu  pour  vous  ;  je  dimi  Toralson  de 
range  Raphaël,  pour  qu^il  vous  accompagne^ 
Allez  en  paix  et  préparez-vous  à  ce  mystère ,  oaf 
nous  voilà  bientôt  au  soir.  5^ 

Le  so^r  vient  eu  effet  »  tout  est  prêt  :  on  seul 
bien  que  ce  misérable,  cet  homme  du  coin»  ce 

(  1  )  Per  questo  petto  sacralo,  (  Act.  III  ^  se.  2.  )  J.-B.  Rousseau 
a  traduit  :  Par  le  reliquaire  que  je  porte* 

(2)  Che  è  un  peccato  che  se  ne  va  con  FacquU  henedetta* 
(Ibid.  ) 

(3)  Di  che  hai  tu paura^  moccicona? e*  ci  sono  cinquanUi 
donne  in  questa  terra  che  ne  cUzerehhono  le  mani  al  ciela,  (  Ibid.) 


■*iawi«.La^  I  iv  m 
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malotra  dont  cm  doit  s'emparer  pour  rexpérience, 
B-est  antre  que  CalKmaqae^  li  se  traTestit  enmeti- 
diaiit,  se  met  un  nez  postiche  ^  et  attend  dans 
un  endroit  convenu  qu'on  vienne  le  |n*endre.  iVÏ- 
eia  groteisquement  dégnisé  en  militaire  ^  ce  qui  ne 
l 'empêche  pas  d'avoir  grand'peur,  jS^^tei^^  valet  de 
Callimaqviey  et  le  parasite  aussi'dëgnisés,  £ribre  Ti- 
ipoihée  f  en  habit  de  mëdeci»^  comme  l'a  été  Cab* 
limaque  ^  et  que  Nhia  prend  (ponr  hà  »  ^ront  faire 
l'expédition.  Leur  di^ogne  est  rempli  de  trains 
plaisants  (i).  (S^rus  va  à  la  décxiUverte,  et  revient 
dire  qu'il  a  trouvé  ce  qu'il  leur  faut ,  un  îeunie 
manant  qui  chante  et  joue  du  Inth^et  qui  vient 
'  de  leur  côté.  Il  vient  ^effectivement;  i}s  l'entocr* 
rent^  lui  jeCten^un  vdile  sur  la  tête  »  l'entrainenti» 
le  font  entrer  dans  la  maison  et  l'enferment. 

La  nuit  se  ptasse.  Dès  le  matin>  frère  Timo- 
^bée est^ux  aguets.  Son  mootologiie  est  ctiH€ux«» 
surtout  quand  on  se  rappelle  quels  éUiient  les 
«pectateors.  «  Je  n'ai  pu  fermer  l'œil  œtle  unit , 
tant  je  bràle  de  savoir  comment  GaUtmaque  et 
les  autres  l'ont  passée.  J'ai  &it  dîff«entes  choses 
|)ôur  ^er  h  >tem6;  )'ai  dit  Matinée;  j'ai  lu  une 


(i)  Ligurio  les  range  en  bataille.  jH  dcstro  cornoy  dil-il^ 
sia  praposto  Callimàco^  al  simstro  lo ,  intra  le  due  corna  *starà 
qui  il  doUcre //  nome  sia  san  cuccà.  Nien^.  On  è  ^an  tùC'^ 

£à  ?  ÎAQVBi^.  È  il  piàonffPoto^âtmtQ^  sm4n  Avtiim.{  Act.  Vf^ 

«c.  9.  ) 
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^Vîe  des  Saints  Pères;  je  suis  allé  dans  Téglise^ 
)*ai  rallumé  une  lampe  éteinte  ;  j'ai  mis  un  autre 
voile  à  la  Madone'qui  fait  des  miracles.  Ck)mbieii. 
de  fois  n'ai*je  pas  dit  à  nos  frères  de  la  tenir  pro- 
pre !  Et  puis  ils  s'étonnent  que  la  dévotion  dimi- 
nue !  Je  me  rappelle  un  temps  où  il  y  avait  au- 
tour d'elle  cinq  cents  images  ;  jl  n'y  en  a  pas  vingt 
aujourd'hui  :  la  faute  en  est  à  nous  «  qui  n'avo^ 
pas  su  maintenir  sa  réputation.  Nous  étions  dans 
l'usage ,  cbaque  soir  après  Complies ,  d  y  aller  en 
procession ,  et  d'y  faire  chanter  des  hymnes  tous 
les  samedis.  C'était  là  que  nous  offrions  toujours 
nos  voeux ,  pour  qu'on  y  vît  des  images  fraîches  ; 
ilans  la  confession  ^  nous  encouragions  les  hom- 
mes  et  les  femmes  à  y  porter  aussi  leurs  vœux. 
Maintenant ,  on  ne  fait  plus  rien  de  tout  cela  ;  et 
nous  sommes  tout  surpris  que  le  zèle  se  refroi- 
disse !  O  que  mes  pauvres  frères  ont  peu  de  cer- 

9 

velle  (i)  !» 

Le  reste  se  passe  en  récits  qui  mettent  sous  les 
yeux  du  spectateur  ce  qui  s'est  fait  dans  la  mai- 
son. Le  docteur  raconte  au  parasite  où  et  com- 
ment il  a  conduit  le  mendiant ,  les  soins  qu'il  s'est 
donnés 9  les  précautions  qu'il  a  prises;  tout^i 
réussi  parfaitement;  il  est  au  coptible  de  la  joie. 
Caliimàque,  plus  joyeux  encore,  et  avec  plus  de 
raison,  fait  au  même  Ligurio  un  récit  d'une  au- 


■Wa 


(i)Act.  V,  se.  u 


D^ITALIE,  PART.  II,  CHÀP.  XXIL    233 

tre  espèce,  dans  lequel  rien  n'est  oublié*  Lucrèce 
et  sa  mère  paraisfseut  ;  Nicia  continue  d'être  dans 
renchantement  ;  frère  Timothëe  partage  rallé- 
gresse  commune.  Callimaque  revient  dans  son  ha* 
bit  de  médecin.  i<  Lucrèce,  dit  le  bon  mari,  voilà 
celui  qui  sera  cause  que  nous  aurons  un  bàtoa 
pour  soutenir  notre  vieillesse.  Je  lui  ai  beaucoup 
d'obligation,  répond  la  jeime  femme ,  il  faut  qu'il 
soit  notre  compère.  »  Cette  idée  plait  fort  à  Nicia ^ 
il  donne  même  à  Callimaque  une  clef  du  rez-de-- 
chaussée de  sa  maison  pour  qu'il  puisse  les  venir 
voir  à  toute  heure ,  quand  cela  lui  fera  plaisir. 
Frère  Timotbée  demande  la  somme  qu'on  lui  a 
promise  pour  les  aumônes;  on  lai  donne  un  se- 
cond à-compte,  et  tout  le  monde  s'en  va  content* 
Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  les  mœurs  de  cettd 
pièce;  el  quand  on  l'a  lue,  il  n'y  a  non  plus  rien 
à  dire  sur  les  mœurs  du  siècle  où  elle  eut  un  si 
grand  succès^  et  des  hommes  devant  qui  elle  fut 
représentée.  L'histoire  el  la  satire  mêmes  n'en 
peuvent  donner  une  idée  plus  juste  et  plus  forte. 
Mais  Florence  était  le  lieu  où  la  représentation  de 
la  ^ûAirfra^re  pouvait  être  le  plus  piquante.  U 
parait  certain  que  l'aventure  qui  en  fait  le  sujet 
n'était  point  de  pure  invention ,  qu'elle  était  même 
arrivée  récemment  (i),  et  que  l'on  connaissait 


(i)  Voyez  7<ni(ro  tuntico  itaUaao,  t.  III ,  Bagionam&H0^ 

f.  XIX. 
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encore  dans  la  ville  Nicia  »  Callimaque  »  Jjo* 
crèce  et  frère  Timothée  ;  ainsi  le  scandale  d'une 
satire  personnelle  était  joint  à  celui  de  Tactioa 
Blême.  Ce  n'était  plus  la  comédie  de  Plante  et  de 
Térence:  c'était  celle  d'Aristo)>hane  ;  mais  Paul 
Jove  assure  que  Tauteur  avait  rem{di  sa  pièce  de 
plaisanteries  si  fines  et  si  agréables,  que  les  spec* 
tateurs  les  plus  chagrins  ne  pouvaienit  s'empêcher 
de  rire.  Les  citoyens  mêmes  ^  ajoute -t  -  il ,  qui 
étaient  ainsi  traduits  sur  la  scène ,  quoique  frap«> 
pés  des  traits  les  plus  pKptants»  n'avaient  pas  la 
force  de  s'en  fâcha:  (i). 

Mais  laissant  à  part  l'excessive  licence  des 
choses  et  celle  des  mots ,  on  ne  peut  discon* 
venir  que  la  Mandragore  n'ait  un  mérite  su* 
péi^ieur J  Les  événements  j  sont  habilement  dis- 
tribués >  les  différents  caractères  tracés  avec  fi- 
délité et  avec  art,  les  plaisanteries  pleines  de  sel^ 
le  style  vif,  comique,  pur  et  vraiment  florentin  » 
comme  celui  de  la  Calandria ,  quoique  peut- 
être  moins  léger  et  moins  âégant.  La.  simplicité 
de  Nicia  ressemble  un  peu  à  celle  de  Calandro; 
mais  son  caractère  est  plus  comique ,  parce  que 
c'est  un  docteur^  et  parce  qu'en  tombant  dan^ 
tous  les  pièges  il  se  croit  savant  et  rusé.  Lucrèce 
est  une  femme  honnête ,  mais  soiunise,  simple  el 
crédule  ;  Callimaque  un  amant  hardi^  entr^re* 


(i ) Paul  Jove ,  m  £fog.  Nkcol.  MaMa¥^ 
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tiaot  f  à  qui  rien  ne  répugne  ponr  réussir  dans 
son  amour.  Son  travestissement  en  médecin  et 
son  latin  de  collège  ne  semblent  pas  avoir  été  in* 
connus  à  Molière.  Le  parasite  Saûurio  est  tout 
différent  de  ceux  de  la  comédie  latine  ;  c'est  peut* 
être  le  seul  gourmand  spirituel  dont  on  ait  fait 
sur  le  théâtre  un  premier  mobile  d'action*.  Timo- 
thée  est  ce  que  les  meilleurs  moines  étaient  alors* 
Il  n'est  ni  débauché  ni  même  trop  hypocrite  ;  il 
ne  s'occupe  que  de  faire  venir  l'argent  au  cou*» 
vent ,  et ,  comme  on  dit ,  l'eau  au  moulin.  Tout 
moyen  lui  parait  bon  ;  mais  au  fond  il  n'est  pas 
plus  méchant  qu'un  autre ,  et  c'est  la  grande  dif- 
féreace  qui  est  entre  lui  et  Tartuffe ,  auquel  on 
pourrait  croire  qu'à  d^autres  égards  il  a  pu  ser« 
vir  de  modèle.  Il  résulte  même  de  l'immoralité 
de  ce  moine  une  forte  moralité,  et  Tauteur  n'a 
pas  voulu  qu'elle  échappât  aux  spectateurs. 

Dans  la  scène  du  quatrième  acte  9  où  il  se 
trouve ,  la  nuit  9  hors  de  son  couvent,  dans  la  rue« 
travesti,  prêt  à  coopérer  à  une  très  méchante 
œuvre*  :  <i  Ils  ont  bien  raison ,  dit-il ,  ceux  qui 
disent  que  la  mauvaise  compagnie  peut  conduire 
un  homtne  à  la  potence ,  et  il  arrive  aussi  sou* 
vent  malheur  pour  être  trop  facile  et  trop  bon 
que  pour  être  trop  méchant.  Dieu  sait  que  je  ne 
pensais,  point  à  faire  tort  à  personne.  Je  me  tenais 
dans  ma  cellule,  je  disais  mon  office,  j'entrete* 
«tais  mes  dévoteSi  Ce  diable  de  Ugimo  m'eçt 
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venu  trouver.  Il  ni^a  fait  mettre  un  doigt  dans  le 
chemin  de  l^erreur  ;  j*y  ai  mis  ensuite  ie  bras  » 
enfin  toute  ma  personne  «  et  je  ne  sais  pas  encore 
jusqu'où  cela  peut  me  mener.  » 

La  seconde  comédie  de  Machiavel  présente 
aussi  une  sorte  de  résultat  moral,  mais  il  n^est 
pas  acheté  par  moins  d'indécence ,  et  la  pièce 
n'est  pas  du  même  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art; 
La  Clizia  n'est  qu'une  imitation  de  la  Casina 
de  Plante,  regardée  comme  la  plus  libre  dés  co-^ 
médies  de  ce  poète.  Le  quatrième  acte  de  l'une 
est  même  presque  littéralement  traduit  de  ce« 
lui  de  l'autre.  Dans  la  C/lùie  comme  dans  /a 
Casine  une  jeune  fille,  élevée  dans  la  maisons 
d\in    riche  négociant  ,    parvenue    à    l'âge   de 
plaire  ,  plaît  également  au   vieillard  et  à  son 
fils.  Le  père  ne  pouvant  rien  entreprendre  sous 
les  yeux  de  sa  femme ,  qui  surveille  de  trop 
près  la  jeune  orpheline ,  veut  la  marier  avec  un 
de  ses  gens,  qui  a  promis  de  la  lui  livrer.  Cléau* 
dre ,  son    fils,   évente  ce  pn>jet  ,    et   veut  le 
conlreminer  en  engageant  sa  mère   à  donner 
plutôt  Clitie  à  un  autre  de  leiirs  gens  »  de  qui  il  a 
reçu  la  même  promesse.  La  mère  aime  mieux 
que  son  vieux  libertin  de  mari  reçoive  une  forte 
leçon.  Le  nvariage  qu'il  voulait  faire  est  conclu; 
mais  au  lieu  de  Clitie t  c'est  un  jeune  garçon  dé* 
guisé  en  fille  qu'on  donne  pour  fe4nme  à  ^n  pro- 
tégé. Il  est  aisé  de  voir  ce  qui  arrive  la  nuit  sui- 
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Tante.  La  coofusiop  du  vieillard  est  extrême,  et  sa 
femme  profite  de  cet  esclandre  pour  le  ramener 
à  une  meilleure  conduite.  Un  homme  arrive  alors 
de  Naples,  qui  se  trouve  être  le  père  de  Clitie; 
Cléandre  la  demande,  Tobtient,  et  sou  père  de- 
venu sage  lui  accorde  aussi  son  consentement. 

Ce  n^est  pas  seulement  de  détails  licencieux 
que  cette  pièce  est  remplie ,  ainsi  que  la  Man^ 
dragore  ;  on  y  voit  des  traits  d'une  autre  espèce 
qui  ont  plus  droit  de  surprendre.  Ce  n'est  plus 
des  moines  qu'il  s'agit  ;  le  nom  qui  doit  élre  le 
plus  sacré ,  partout  où  règne  la  religion  chré- 
tienne, est  compromis  et  profané  de  la  plus  étrange 
manière.  Par  exemple,  le  valet  que  le  vieux  Ki- 
comaque  destine  à  épouser  Clitie  craint  que  le 
marché  qu'il  a  fait  de  la  lui  livrer  aussitôt  ne  le 
brouille  avec  toute  la  famille.  Le  vieillard  le  rasT 
sure  (i).  «  Que  t'importe ♦  lui  dit-il?  Attache-toi 
au  Christ,  et  moque-toi  des  saints. —  Oui;  mais 
si  vous  veniez  à  mourir,  les  saints  me  traiteraient 
fort  mal.  —  Ne  crains  rien.  Je  te  forai  un  si  bon 
parti  que  les  saints  ne  pourront  plus  te  donner 
d'embarras.  wCe  trait,  et  ce  n'est  pas  le  seul,  se 
trouve  pourtant  dans  une  comédie  imprimée  à 
Florence  (2)   avec  toutes  les  permissions ,  et 


(i)  Act.  III,  se.  6. 


1 


^40       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

mise  par  les  académicien»  de  la  Crusca  aa  rang 
des  taies  de  langue  (  i  )• 

Mïiis  oe  n'est  point  la  Clitie^  ce  n^esC  pas  non 
plus  une  coRié(ïie  en  vers,  en  partie  libres  et  en 
partie  rivnés  (2)  ^.dont  la  scène  est  dans  Tancienne 
Rome,  et  dont  les  mœurs  sont  dignes  de  ce 
cpi'était  alors  la  nouvelle  ;  c'est  encore  moins  une 
petite  pièce  m  trois  actes  et  en  prose  ^  comme  la 
Mandragore  et  la  CUtie^  mais  si  licencieuse 
qu*i)  est  impossible  d'en,  indiquer  le  sujet,  et 

q[u'on  n^à  mémp  pas  osé  lui  domiêr  un  titre  (3)  ; 

♦ 

(i)  n  est  naturel  de  penser  qu'elle  fut  aussi  représentée.  M.  iVtf- 
poli  SignordU  ooniecture  qu'elle  le  fîit  en  i5o6 }  il  se  fonde  sur 
cb  que  y  dans  kpremiëre  scène,  Cléandro  dit  à  PaUmède  :  «  Lors- 
qu'il y.  a  dpwean^  k  r^i  Charles  Vllt  passa  9  en  i494>  P^v  ^^^ 
rçnce,  en  allant ,  avec  une  forte  armée ,  à  son  expédition  de  Na^ 
pjes ,  etc.  9  D  conclut  aussi  d'un  autre  passage  que  la  Mandragore, 
ayait  paru  ajgparayant.  Dans  la  troisième  scène  du  second  acte , 
lïicomaque  propose  à  sa  femme  de  prendre  un  bon  religieux  poivr 
arbitre  de  leurs  différends,  et  il  lui  nomme  frère  Timotbée,  ce  saint 
bonune,  di(4ly  par  les  prières  duquel  M™^  Lucrèce  Calfuccii 
quêtait  stérâlt ,  a. obtenu  d'avoir  up  enÊmt  Qetle  allttsion,  en  effet, 
ii€:pei|t  avoir  rapport  qu'à  une  pii9ce,4é)à  cpapue  dtf  pMNic  (  S^r. 
Cj^UÂfî  Tef^tri)  t,  III ,  p.  2 1 7 ,  2ï8.  U 

,  (2)  Comntedia  in  versi ,  publiée  ppur  la  premiène  fois  dans  le 
ftxième  vol.  des  Œuvres  de  Machiavel ,  édition  de  Livourne^  sous 
le  nom.dfi,Phiiadfilpbifi  »  1 797 ,  ia-8^ 

(5)  Commedia  sine  nomine.  D'autres  l'ont  attribuée  à  Fran- 
cesco  d* Ambra  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  re'éounue  pour  être  de 
Machiavel.  Voyez  %t%  Œuvres^  ibid.  Un  vieillard  mari^  ambureux. 


' 
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ce  n^est  pas  enfin  la  traduction  de  VAndrienne 
de  Térence  (1)9  qui  ont  placé  Machiavel  parmi 
les  meilleurs  auteurs  comiques  de  son  temps; 
c^est  la  seule  Mandragore ,  à  qui ,  mettant  tou* 
jours  à  part  ce  qui  regarde  la  licence  des  mœurs , 
il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  le  pre- 
mier rang  appartient  pour  le  véritable  gétiie  co- 
mique^ quoiqu'on  ne  lui  donne  ordinairenient 
que  le  second* 

de  sa  commère^  sa  jeone  femme  Catherine  poursuivie  par  plusieurs 
amants  et  par  un  moiue ,  sont  les  sujets  édifiants  de  cette  comédie* 
.Frère  Albéric  se  procure  ia  clef  d'une  maison  voisine ,  qui  est  celle 
de  la  commère;  il  y  «attire  M*"'.  Catherine  ;  après  yttre  aile'  lui- 
même  pour  son  <:ompte  y  et  y  être  reste'  tout  à  son  aise,  il  y  en- 
voie le  vieux  mari  qui  croit  trouver  au  lit  sa  commère  et  y  trouve 
sa  femme.  Grande  querelle  dans  le  me'nage  et  paix  signée  par  les 
bons  soins  du  coquin  de  moine.  On  voit  qu'en  effet  c'est-là  une 
'pièce  qui  b'a  ^tint  de  nom.  Pour  bien  finir ^  Catherine  ne  manque, 
pas  de  dire  :  Ringraziato  sia  Dio  !  ni  trèré  'Albéric  de  ré- 
pondre :  E  la  sua  Madré  ahcora  I 

(1)  Œuvres  de  Machiavel ,  ihéme  Volume* 
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CHAPITRE  XXIII. 

Comédies  de  VArétin^  Notice  sur  sa  vie  ;  Corné' 
dies  du  Cecchiy  du  Lasca^  du  Dolce^  du  Pa- 
rahosco ,  d*Ercole  BentivogUo ,  de  Francesco 
d! Ambra  ^  du  Secchi^  duRuzzante^  d'Andréa 
Calmo ,  des  Intronaù  de  Sienne  ^  etc. ,"  Fin  de 
la  Comédie. 

jLje  s  comédies  que  nous  avons  vues  jusqu^icî  sont 
classiques  ;  elles  forment  en  quelque  sorte  un  or- 
dre à  part  dans  cet  ancien  théâtre  italien,  bien 
différent,  comme  on  le  voit,  de  celui  dont  on 
nous  avait  donné  Tidée.  Nous  allons  passer  main- 
tenant à  des  comédies  plus  nombreuses  et  regar- 
dées comme  du  second  ordre,  mais  où  Ton  trouve 
encore  cette  peinture  de  caractères ,  cette  force 
d'intrigue ,  ce  sel  de  plaisanterie  et  ce  comique  de 
situation  plus  que  de  motis,  qui  constituent  la  vraie 
comédie.  Elles  ne  sont  pas  moins  licencieuses  que 
les  autres  ;  mais  les  pièces  dont  nous  nous  occu« 
perons  d'abord  ont  cela  de  particulier ,  qu*à  quel- 
que point  qu^ellesle  soient,  le  nom  seul  de  leur 
auteur  en  fait  craindre  encore  davantage.  On  voit 
que  je  veux  parler  de  TArétîn.  Quoique  ce  soit 
à  d'autres  productions  qu'il  doive  la  plus  grande 
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J)arlie  de  sa  célébrité ,  comme  de  tous  les  gemmes 
qui  peuvent  être  admis  dans  cette  Histoire,  la  co- 
médie est  celui  où  ce  génie  bizarre  et  sans  freia 
a  le  mieux,  réussi ,  nous  nous  arrêterons  d^abord 
quelques  moments  sur  sa  vie ,  à  peu  près  aussi  bi- 
zarre que  son  gépie,  et  inégale  dans  ses  vicîssî* 
tudes  comme  son  talent  Test  dans  ses  ouvrages. 

Pieùro  Aretino ,  ainsi  appelé  du  nom  d' Arezzo 
«a  patrie,  naquit  le  20  avril  1492 ,  dans  cette  ville 
de  Toscane,  d*un  commerce  illégitime  entre  uu 
gentilhomme  uomraé  Luigl  J5acci^  et  une  femme 
dont  on  ignore  l'état,  mais  donton  voit,  par  une 
lettre  de  rArétin  lui-même  (i),  que  le  nom  était 
Tiùa»  Ses  premières  années  s'écoulèrent  à  Arezzo 
auprès  de  sa  mère.  II  y  fit  très  peu  d*études  ;  et 
ses  Lettres  attestent  en  plusieurs  endroits  qu'il 
n'apprit  ni  le  grec  ni  même  le  latin.  Mais  ses  dis- 
positions heureuses  et  ses  talents  naturels  sup- 
pléèrent bientôt  à  ce  défaut  d'instruction.  La 
lecture  des  meilleurs  poètes  italiens  développa  de 
bonne  heure  en  lui  le  goût  des  vers,  et  il  annonça, 
dès  son  premier  essai  poétique,  cette  singulière 
liberté  d'écrire  à  laquelle  il  dut  dans  la  suite  pres- 
que toute  sa  célébrité.  11  sortit  jeune  d'Arezzo,  et 
ce  fut,  dit-on,  pour  avoir  fait  un  sonnet  contre 
les  indulgences.  APérouse,  où  il  s'était  réfugié,  il 
ne  se  montra  pas  beaucoup  plus  sage ,  s'il  est  vrai  » 

(  I  )  Lettere  di  P.  Aretino  ^  édit.  de  Paris  ^  1 669 ,  t.  '^^  p.  1 1 4» 

l6.. 
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comme  on  le  dit  aussi ,  qu^ayant  aperçu  dans  lé 
lieu  le  plus  fréquenté  de  la  place  publique  une 
peinture  qui  représentait  la  Madeleine  auiL  pieds 
du  Christ ,  tendant  les  bras  dans  Tattitude  de  la 
douleur,  il  alla  de  nuit  y  peindre  un  luth,  que  la 
sainte  paraissait  tenir  entre  ses  mains. 

Il  se  fixa  cependant  plusieurs  années  à  Pérouse, 
où  il  n'eut  d'abord  pour  vivre  d'autre  état  que  ce- 
lui de  relieur.  Cet  état  même  lui  rendit  bientôt 
familiers  les  meilleurs  livres ,  et  le  mit  en  relation 
avec  les  esprits  les  plus  distingués  de  la  ville.  Mais 
voyant  que  ni  ^s  liaisons  ni  les  connaissances 
.   qu'il  avait  acquises  ne  faisaient  rien  pour  sa  for- 
tune, il  se  rendit  à  Rome  (i)  à  pied,  et  sans  autre 
bagage  que  les  habits  qu'il  avait  sur  le  corps.  Il 
y  fut  reçu  chez  un  riche  négociant  (2) ,  et  bientôt 
attaché ,  on  né  sait  à  quel  titre,  au  service  du  pape 
iLéon  \;  il  le  fut  ensuite  à  Clément  YII ,  et  il  se 
plaint  dans  ses  Lettres  d'avoir  perdu  sept  ans  de 
sa  vie  avec  les  deux  papes  Médicis  (3). 

Obligé  de  sortir  de  Rome  (4),  à  cause  des  in« 
famés  sonnets  qu'il  fit  pour  seize  figures  obscè- 
nes dessinées  par  Jules  Romain,  et  gravées  par 
Marc- Antoine  Raimondi  de  Bologne  (5) ,  il  se  ré- 

(i)En  i5i7. 

(a)  Ago'sûno  CldsL 

<3) T.  I,  p.  64 j  Y,  p.  271  ;  VI,  p.  1 14. 

(4)  E»  1524. 

{5)Lt  pape  Qément  VII  ^  iuformé  du  scandale  donne  par  ces 
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fugra  dans  sa  p^tfie,  et  n'y  resta. pas  long- temps. 
Jean  de  Médîcis ,  le  fameux  chef  des  bancjçs  noires 
qui  était  alors  à  Fano ,  l'y  appela  auprès  de  lui  f 
et  remmena  dans  le  Milapai^  lorsqu'il  y  alla  join- 
dre l'armée  de  François  P'.  L'Arétin  s'y  rendit 
agréable  à  son  nouveau  patron  et  au  roi  lui-même» 
par  les  ressources  çt  la  vivacil^  de  son  esprit.  Cela 
ne  l'empéch^  pa3  de  ménager  sa  réqonciliatioa 

deux  artistes .  aurait  scvi  contre  eux  ;  mais  Jules  Bomain ,  demandé 
par  le  duc  de  Mantoue ,  était  déjà  parti  de  Rome.  Marc- Antoine  fut 
seul  arrêté  ei  mis  en  prison  ;  TArétiu  l'en  fit  sortir  par  la  protec- 
tion du  cardinal  Hippolyte  de  Médicis.  Ce  fut  alors  qu'il  connut  les 
seize  figures  obscènes  ^  et  qu'il  composa  seize  sonnets  pour  mettre 
au  bas  de  chacune  de  ces  figures.  Ce  redoublement  de  scandale  au- 
rait été  puni ,  s'il  ne  s'était  enfui  ^e  Romc«  Les  sonnets  ont  é(é  im- 
primés sous  ce  titre  :  Sonetti  lussuriosi  di  Pietro  Aretino ,  iu-i i^ 
ssi^s  autre  indication.  Ce  \\YttX^  qui  n'a  que yingt-trois  pages,  est 
extrêmement  rare.  Les  figures  n'y  sont  pas,  excepté  celle  qui  ser- 
vait de  frontispice.  On  peut  croire  cependant  qu'il  en  fut  fait  un« 
édition  où  elles  sont  toutes ,  diaprés  une  lettre  de  l'Arétin  à  César 
Fregoso ,  où  il  dit  qu'il  lui  envoie  il  lihro  de'  sonmi  e  delîe figure 
lussuriose^Quani  aut  planches  gravées  par  Marc- Antoine,  il  pa- 
raît qu'elles  n'existent  plus.  Chevillicr,  Origine  â^  V imprimerie 
de  Paris ,  p.  2^14 y  ^^  ^^f  JoUain,  riche  nyurchand  de  Paris, 
ayant  découvert  des  planches  où  étaient  gravés  les  dessins  de 
Jules  Bomain  et  les  sonnets  de  l'Arétin ,  les  acheta  cent  écus  pour 
les  détruire,  et  que  l'on  a  toujours  cru  depuis  que  c'étaient  les 
cuivres  originaux  de. Marc-Antoine.  Chevi(Uer  porte  à.vipgt  le  nom- 
bre de  ces  figures ,  comme  ravajent  fait' avant  lui  P^asari ,  Maldi- 
Tzuccf  ,.Félibicn  et  Fonianini;  naû  il  est  certain  ^'il  n';  ea  a  i^* 
mais  eu  que  seize. 
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avec  Clément  VII  et  son  retour  a  Rome.  Un  ^ou* 
vel  ocage  Vy  attendait.  La  cause  en  fut  assez  igno* 
ble.  Ce  favori  d'un  guerrier  aimable  et  d*un  grand 
roi  devint  à  Rome  amoureux  d'une  cuisinière  (i  )  ; 
elle  était  sans  doute  jolie,  car  elle  était  en  même 
temps  aimée  d'Achille  délia  T^olba ,  gentilhomme 
bolonais.  L'Arétin  fit  pour,  ou  contre  leur  mai' 
tresse ,  on  ne  dit  pas  lequel  des  deux  (2),  un  son- 
net injurieux  pour  son  rival.  Le  Bolonais  Payant 
rencontré  seul,  lui  donna  cinq  coups  de  poignard 
dont  il  lui  perça  la  poitrine  et  lui  estropia  les 
mainst 

L'Arétin  guéri  des  suites  de  cet  assassinat,  en 
demanda  justice  au  pape ,  et  ne  put  l'obtenir.  Il 
partit  furieux  de  Rome ,  retourna  auprès  de  Jean 
de  Médicis,  et  s'y  rétablit  si  bien  dans  sa  pre- 
mière faveur,  que  ce  général  lui  faisait  partager 
ïion  seulement  sa  table ,  mais  son  lit  ;  qu'en  un 
mot  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui.  Devenu 
presque  militaire  par  cette  intimité  avec  un  guer- 
rier, l'Arétin  se  ressentit  des  funestes  événements 
de  la  guerre.  Son  Mécène,  ou  plutôt  son  général, 
reçut  dans  un  combat  (3)  un  coup  de  mousquet 
qui  lui  cassa  la  jambe  ;  il  se  fit  transporter  à  Man- 


^l^^mm'^m^^—mrmÊ^mm^m^mmm^^^rf^'a^^mmmfmm^^mmmm^mmi^mmmf^mm^immt^mm 


(i>  Celle  de  monsignor  Giberti^  dataîrc  du  souverain  pontife. 
(2)  Si  mosse  quesii  a  comporre  sopra  di  essa  un  certo  sonetio^ 
{  Matzuchelli ,  Fita  di  P.  Aretino^  p,  a6t) 
(5)  A  GoYcrnolo, 


D'ITALIE,  i»ÀRT.  II,  CHAP.  XXIII.  247 

toue.  Frédéric  de  Gonzague ,  mai^quis  et  bientôt 
après  duc  de  Mao  toue ,  craignant  de  déplaire  à 
Tempereur,  refusa  d'abord  de  recevoir  un  mili- 
taire blessé  au  service  du  roi  de  France.  Les  dé- 
marches, les  prières  et  Téloquence  de  TArétin 
dissipèrent  ces  appréhensions.  Les  portes  de  Man« 
toue  s'ouvrirent  pour  Médicis;  le  marquis  alla 
même  le  visiter  et  lui  offrir  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  de  lui.  Il  fallut  couper  la  jambe,  et  ce 
fut  inutilement.  Jean  de  Médicis  mourut  dans  les 
bras  de  TArétin  (i),  qui  ne  l'avait  pas  quitté  un 
instant  pendant  sa  maladie.  11  le  fit  peindre  après 
sa  mort  par  Jules  Romain,  et  conserva  long-temps 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  tendre  affection 
ce  portrait. 

Privé  de  cet  appui,  l'Arétin  prit  le  parti  de  vi- 
vre en  pleine  liberté ,  et  du  seul  produit  de  sa 
plume.  Il  alla  se  fixer  à  Venise  (2),  où  le  doge 
Gritti  raccueillit  honorablement^  et  lui  promit 
sa  protection.  L'Arétin  se  crut  autorisé  par  cette 
promesse  à  parler  et  à  écrire,  avec  la  témérité 
dont  il  s'était  fait  une  habitude ,  contre  le  pape 
Clément  VII ,  au  moment  où,  après  le  sac  de  Ro- 
me, ce  pontife  était  enfermé  dans  le  château  St.- 
Ange;  mais  le  doge,  sollicité  sans  doute  par  le 
pape,  reprit  sévèrement  le  satirique  et  lui  ordon- 

(  T  )  5o  décembre  i  Saô. 
^)Mars  1527. 
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na  de  s^exprîmer  avec  plus  de  prudence  et  de  res^ 
pect*  Il  ne  commença  cependant  que  deux  ana 
après  à  changer  de  laqgage  (i)-  Le  majordome  da 
poqtîfe  (2);  qui  était  son  ami>  ménagea  son  rac- 
qomnjodement  et  lui  procura  un  bref  honorable 
dp  ce  pfipe  qu'il  avait  insulta.  L'Arétin»  en  y  ré- 
pond^^pt»  eut  la  bonne  foi  d'avouer  àOémeptYII 
qivil  avait  surtout  honte  de  l'avoir  attaqué  dans  le 
moment  de  ses  plus  grands  malheurs. 

Le  prélat  qui  l'avait  réconcilié  avec  le  pape,  ne 
!^orna  pas  là  ses  bons  offices  ;  il  obtint  pour  lui  de 
Charles-Quint  le  don  d'un  trèsbean  collier  d'or,  et 
l'offre  du  titre  de  chevalier.  L'Arétin  refusa  cette 
dernière  faveur ,  en  rappelant  un  qiiot  d^une  de 
ses  comédies  (3)  9  où  il  avait  dit  qu!un  cheva^^ 
lier  qui  n'est  pas  riche  est  exposé  à  tous  les  af- 
fronts (4).  Une  autre  chaine  d'or  lui  fut  envoyée 
par  François  I*^"^  (5),  au  moment  où,  pour  réchauf» 
fer  sans  doute  la  libéralité  de  ses  bienfaiteurs,  il 
avait  déclaré  publiquement  et  dans  ses  lettres  par*^ 


(i)  i55o. 

(2)  MoTisignor  di  Fasonej  évéque  suffraganl  de  Yi/cepflB.  Voye» 
Lettere  scriite  alV  Aretino^  *•  I  ?  p.  62. 

(3)  Le  Maréchal,  Celait  en  1 55o  :  cette  comédie  ëtait  dpw? 
de^à  faite,  quoiqu'elle  n'ait  e'té  imprimée  que  trois  ans  après. 

(4)  Il  exprime  cela  ^Tar  une  comparaison  originale,  mais  du  plus 
mauvais  goût  :  un  cairaîier  senza  entrata  è  un  muro  senza  croci\ 
scompisciaio  da  ogramo^ 

(5)1555.    '  s 
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ticulières ,  que  ne  trouvant  que  froideur  et  ingra- 
titude chez  les  priqces  chrétiens,  il  aUait  passer 
à  Gonstantiaople  et  traîner  chez  les  in&lèles  sa 
vieillesse  et  sa  pauvreté.  II  fut,  comme  il  le  dit 
dans  une  autre  comédie  (i) ,  lié  par  une  chaîne 
d^or ,  et  enrichi  dans  le  même  temps  par  i|ne  pen- 
sion du  duc  de  Lève. 

Lorsque  Paul  lll  remplaça  Clément  YIÏ  sur  le 
trôqe  pontifical  (2) ,  un  malentendu  pensa  faire 
sortir  TArétia  de  Veqise  où  il  se  plaisait  beau* 
coup,  pour  retourner  h  Rome  qu'il  n'aimait  pas» 
Il  pria  un  de,  ses  ^mis  de  lui  faire  obtenir  ce  qu'où 
appelait  un  bref  de  familiarU^.  U  ne  voulait  par- 
là  qu'une  permis^iou  de  correspondre  avec  sa 
sainteté j  pour  ayoir ,  disait-il  (3),  un  moyen  de  U 
réjouir  un^  fois  le  mois  par  quelque  plaisanterie. 
On  entendit  qu'il  voulait  entrer  au  service  de  Paul 
III ,  et  l'op  commença  de  solliciter  pour  lui  dans 
ce  sens;  mais  il  arrêta  promptement  toutes  les 
démarches.  Deux  motifs  entre  autres  rattachaient 

r 

au  séjour  de  Yenise,  qu'il  appelait  le  paradis  ter- 
restre ;  liberté  entière  pour  ses  ampurs ,  ou  plutôt 
pour  son  libertinage,  et  licence  effrénée  d'écrire 
et  de  parler  àrsa  fantaisie,  contre  toutes  personnes 
et  sur  toutes  matières ,  de  n'avoir  rien  qui  gênât 

{\)  La  Cortigiana^  act.ni,  se.  8. 

('X)  i554« 

(5)  Lt'iucs,  vol.  ï,  p.  5î. 
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robscénîté  de  sa  plume  ni  le  fiel  acre  et  mordant 
de  ses  discours.  Le  débit  rapide  de  ses  écrits  licen-- 
cienx  et  satiriques,  et  le  profit  quUl  en  retirait , 
Fencourageaient  chaque  jour  à  en  composer  da- 
Tantage.  Outre  les  pensions  et  les  présents,  il 
gagnait,  selon  ses  propres  expressions ,  mille  écus 
par  an  (et  il  faut  songer  à  ce  que  valait  alors  celte 
somme  ) ,  avec  une  main  de  papier  et  une  bou- 
teille d'encre. 

Il  ne  pouvait ,  malgré  Tétonnante  fécondité  de 
son  génie ,  suffire  seul  à  tant  de  travaux.  11  prit 
pour  aide  le  fameux  Niccolo  Franco^  le  logea 
dans  sa  maison  et  l'y  retint  quelques  années.  11  ne 
trouvait  pas  seulement  en  lui  une  impudence  et 
un  penchant  à  la  médisance,  égal  au  sien  même, 
mais  Franco  savait  parfaitement  le  grec  et  le  la- 
tin ^  TArétin  ignorait  totalement  Tun  et  entendait 
médiocrement  Taulre;  et  comme  itn'en  écrivait 
pas  avec  moins  d'assurance  et  d'effronterie  sur 
des  sujets  où  cette  connaissance  est  nécessaire , 
les  conseils  et  la  plume  d'un  érudit  lui  étaient 
d'un  grand  secours. 

Cependant  ceux  de  ses  écrits  que  les  honnêtes 
gens  pouvaient  lire,  lui  avaient  fait  un  grand 
nombre  d'admirateurs.  Des  personnes  de  distinc- 
tion vinrent  jusque  du  royaume  de  Naples  pour 
le  visiter  à  Venise  ;  il  en  venait  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Italie;  il  venait  aussi  des  Français,  des 
Allemands,  des  Espagnols^  et  même,  si  l'on  en 
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croît  ses  Lettres,  des  Indiens,  des  Juifs  et  des 
Turcs.  Il  se  plaignait  de  cette  affluence  en 
ternies  remplis  d'orgueil  et  avec  une  emphase  ri- 
sible;  mais  il  s'en  plaignait  cependant  avec  rai- 
son. Ces  visites  lui  dérobaient  un  temps  dont  il 
avait  besoin  ,  et  il  prenait  souvent  le  parti  des'ë* 
chapper  de  sa  maison  et  de  se  réfugier,  chez  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  ou,  comme  il  Tayoue fran- 
chement, de  ses  pauvres  amies  (i). 

Devenu  pour  ainsi  dire  une  puissance ,  par  l'ad- 
miration de  ses  talents  et  la  terreur  de  ses  satires  « 
il  sut  se  maintenir  presqu'également  auprès  de 
deux  grandes  puissances  rivales,  en  les  louant  et 
les  flattant  alternativement  toutes  les  deux.  Mais 
Charles-Quint  ajouta  au  collier  d'or  qu'il  lui  avait 
donné  une  pension  de  deux  cents  ëcus  sur  l'état 
de  Milan  (2)  ;  François  V^.  négligea  d'en  faire  au- 
tant; dès-lors  toutes  les  louanges,  toutes  les  hy- 
perboles oratoires  et  poétiques  lui  furent  retirées, 
et  s'adressèrent  exclusivement  à  l'empereur.  On 
y  attachait  un  tel  prix  que  le  connétable  de  Mont- 
morency fit  prorxiettre  à  l'-Arétîn  une  pension  de 
quatre  cents  écus,  s'il  voulait  seulement  conti- 
nuer de  louer  également,  comme  il  l'avait  fait, 
l'empereur  et  le  roi  de  France  ;  et  l' Arétin  cachait 

{1)  0  a  spassarmi  la  matlina  nelle  celle  d'alcune  jwyeri* 
ne  y  etc.  (Lettres ,  t.  III ,  p.  "ja.  ) 
{^%)  25  juin  i536. 
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si  peu  les  vils  motifs  qui  le  faisaient  écrire ,  qu*il 
répondit  au  connétable  lui-même  que  quand  on 
lai  aurait  assigné,  pour  sa  vie^  ces  quatre  cents 
écus  de  pension ,  il  célébrerait  la  gloire  du  roi 
avec  sa  véracité  accoutumée.  Le  brevet  ne  vint 
pas ,  et  l'A*  élip  s'attacha  uniquement  à  Charles  V, 
qui  Tep  paya  par  des  distînciiops ,  des  préférences 
et  ce  qu'on  pourrait  appeler  deis  honneurs. 

Quand  cet  einpereur  passai  sur  les  états  de  Ve- 
nise pour  retourner  en  Allemagne ,  le  sénat  lui 
députa  le  dijç  d'Urbiii,  général  des  troupes  delà 
république ,  avec  quatre  ambassadeurs.  Le  duc , 
quiaimait  l'Arélin ,  lui  proposa  d'être  du  nombre  ; 
TArélin  accepta ,  dans  l'espérance  d'être  bien  ac* 
cueilli  par  l'enipereqr.  U  ne  s^était  point  trompé  j 
dès  que  Charles,  qui  était  à  cheval,  l'eut  aperçu, 
il  lui  fit  signe  d'approcher,  le  mita  sa  droite  et 
l'enlretîut  pendant  toi^t  le  chemin.  Arrivé  à  Pes^ 
chiera ,  dés  qu'il  eut  expédié  les  affaires  publi- 
ques, il  passa  le  reste  du  jour  avec  lui,  dans  une 
conversation  familière.  Ce  fut  en  cette  occasion 
que  l'Arélin  lui  récita  un  panégyrique  de  près  de 
trois  cents  vers(i),  plein  de  ces  exagérations 
qu'il  n'y  a  de  pudeur  ni  à  prononcer  ni  a  enten- 
dre. Le  lenden^ain  matin  l'empereur  fijt  compter 
au  poète  une  somme  considérable.  Après  la  messe, 
il  lui  fit  signe  de  le  suivre  ;  mais  rArélin  se  ça^ha 

■mil  II  I  — .^—       1    II  111  ■— ^.— ————««— ni» 

(  I  )  Oji  le  trouve  dans  ses  Lettres ,  1. 111;  p.  3<>. 
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dans  la  foule  et  s^éloigna ,  par  modestie ,  si  Toa 
veut  Ten  croire,  ou  plutôt  par  crainte  que  Charles 
n'eût  envie  de  remmener  en  Allemagne.  L'empe- 
reur chargea  les  ambassadeurs  vénitiens  de  lui 
dire  le  regret  qu'il  avait  de  ne  l'avoir  pas  vu  en- 
core une  fois  avant  son  départ,  et  de  prier  de  sa 
part  la  seigneurie  dcYenise  d'avoir  les  plus  grands 
égards  pour  lafpersonne  de  l'Arélin ,  comme  pour 
l'objet  de  ses  plus  chères  affections  (i). 

Cette  espèce  de  protéè  se  pliait  à  toutes  les  for- 
mes, et  ne  négligeait  aucun  moyen  de  réputation 
ni  de  fortune.  Il  composait  à  Yenisé  des  ouvrages 
de  dévotion  en  même  temps  que  des  oeuvres  de  la 
plus  sale  obscénité,  et  les  vendait  également  cher. 
Il  avait  toujours  les  yeux  sur  la  cour  de  Rome  : 
Paul  III  reçut  même  pour  lui,  du  duc  de  Parme,  la 
demande  du  chapeau  de  cardinal,  Jules  lit ,  suc- 
cesseur de  ce  pape, était  d'Arezzo.  Aussitôt  qu'il  fut 
élu,rArétin  son  compatriote  lui  écrivît  des  lettres 
de  félicitation,  et  y  joignit  un  sonnet  qui  tdticha  si 
vivement  Tame  du  pontife,  qu'il  envoya  peu  de 
temps  après. à  l'auteur  un  présent  de  mille  cou- 
ronnes d'or,  avec  le  titre  et  le  cordon  de  chevalier 
de  St.-Pîerre (2) ;  titre,  ilest vrai,  qui  n'était  ni 


(i)  //  tener  rispetto  alla  persona  delV  AreiinOy  corne  eosn 
carissima  alla  sua  affezione^  (  Lettres,  t.  lll;  p.  4^;  t.  IV ^ 
p.  5i.) 

(îi}  1 7  niai  1 55o» 
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UQ  grand  honneur ,  ni  d  un  grand  profit  (i)  ;  mais 
on  n*en  fut  pas  moins  surpris  de  voir  décoré  de 
cet  ordre,  par  la  cour  romaine,  un  poète  qui  avait 
autrefois  écrit  contre  elle  avec  si  peu  de  ména- 
gement. 

Ces  honneurs  ne  firent  qu'enfler  son  orgueil  et 
$es  espérances.  Il  se  crut  près  d'être  appelé  à  Ro- 
me, dans  la  plus  haute  faveur  auprès  du  pape, 
et  d'obtenir  enfin  ce  chapeau,  auquel  il  avait  très 
réellement  la  confiance  d'aspirer.  Le  duc  d'Ur- 
bin,  nommé  général  des  troupes  de  l'Eglise,  l'em- 
mena à  Rome  avec  lui  (2).  L'accueil  qu'il  y  reçut 
de  plusieurs  cardinaux  et  du  pontife  lui-même, 
le  fit  d'abord  se  féliciter  de  son  voyage.  Jules  III 
alla  jusqu'à  l'embrasser  et  même  le  baiser  au  front. 
Mais  ce  n'était  pas  pour  des  caresses  que  l'Arétia 
était  venu.  Voyant  qu'elles  n'étaient  suivies  ni  de 
pensions  ni  de  pré^sents,  11  partit  de  Rome  les 
mains  vides,  le  cœur,  comme  il  l'avoue  lui-même, 
très  affligé.  Il  revint  à  Veniise  et  n'en  sortit  plus; 
mais  malgré  ce  mauvais  succès,  il  ne  manqua  pas 
de  dire  et  d'écrire  qu'il  avait  refusé  le  chapeau. 

Il  dissimulait  autant  qu  il  le  pouvait  et  les  dis- 
grâces* de  ce  genre,  et  les  désagréments  que  lui 
attirait  son  insolence^  mais  sa  poltronnerie  qui 

(i  )  Le  capital  de  la  rente  u'était  que  de  1 5oo  «eus  ;  et  k  reyeua 
annuel  de  70  à  8o. 

(a)i553. 
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était  extrême  les  rendait  quelquefois  publics* 
Quelquefois  il  en  était  quitte  pour  la  peur,  com- 
me dans  deux  aventures  burlesques,  que  le  grave 
Mazzuchelli  n^a  cependant  pas  jugées  indignes 
d'être  racontées  (i).  Le  béros  de  la  première  est 
un  guender  et  l'autre  un  peintre.  Le  célèbre  capi- 
taine ou  condottiere^  Pierre  Stro'zzi  avait  enlevé 
à  Ferdinand  roi  des  Romains,  au  nom  du  roi  de 
France,  la  forteresse  de  Marano.  L*Arélîn  s'avisa 
Ae  plaisanter  sur  cet  exploit  dans  une  de  ses  sa- 
tires (2).  Strozzi  qui  n'entendait  point  raillerie, 
lui  fit  dire  de  n'y  pas  revenir,  ou  qu'il  le  ferait 
poignarder  jusque  dans  son  lit.  L'Arétin,  qui  le 
connaissait  homme  k  le  faire  encore  plus  qu'à  le 
dire,  eut  si  grand'peur,  qu'il  s'enferma  chez  lui, 
n'y  laissa  entrer  personne,  et  regardant  toujours 
s'il  lui  pleuvait  des  poignards,  vécut  jour  et  nuit 
le  plus  malheureux  homme  du  monde.  Enfin  tan- 
dis que  Strozzi (ut  dans  l'état  de  Venise,  il  n'osa 
jamais  sortir  de  sa  maison. 

m 

(  I  )  Fita  dell*  AreU ,  p.  66  et  67* 

{1)  Dans  son  Capitolo  sur  la  fièvre  quarte  ^  et  dans  un  sonnet 
compose  auparavant,  et  qui  commençait  par  ce  vers  : 

Mentre  il  gran  Strozzi  arma  vîrumque  cano^ 

On  retrouve  ce  vers  dans  le  capitolo  ci-dessus,  avec  ce  l^er 
Rangement  : 

E  sallo  un  Piero ,  arma  virumque  cano , 
Ch*  ha  speso  il  sua  in  far  mille  pazgie* 
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La  frayeur  que  lui  causa  Vautre  aventure  (îit 
moins  longue  »  mais  plus  vive.  Deux  grands  pein« 
très,  le  Titien  et  le  Tintoret  étaient  ennemis. 
L'Arëtin,  ami  du  premier  ^^  avait  très  mal  parle  du 
second.  Le  Tintotet  le  rencontrant  un  jour  près 
de  sa  mai^n ,  Jui  proposa  de  faire  son  portrait , 
et  le  pria  d'entrer  chez  lui.  Pierre  s'y  laissa  con- 
duire 9  et  n'y  fut  pas  plus  tôt  assis  »  que  le  Tinto- 
ret tira  9  d'un  air  furieux  »  un  long  pistolet  de  des- 
sous  son  hal)it.  i<  Eh  !  Jacques  j  que  fais-tu  là  ? 
s'écria  l'Arétin  effrayé? — Tenez-vous  tranquille, 
répondit  l'autre»  je  veux  prendre  votre  mesure  ;  '» 
et  le  parcourant  ainsi  depuis  les  pieds  jusqu^à  la 
tête 9  il  lui  dit  froidement:  «  Yous  avez  deux  pis- 
tolets et  demi  de  haut.>>  Pierre  ayant  eu  le  temps  de 
se  remettre  :  «  Tu  es  un  grand  fou  »  lui  dit-il,  et  tu 
fais  toujours  des  tiennes;  »  mais  il  n'osa  plus  mal 
parler  du  Tibtoret ,  et  devint  même  de  ses  amis. 

Dans  d'autres  occasions,  il  fut  exposé  à  des 
cuites  plus  graves;  on  k  vu  comment  il  avait  été 
traité  à  Rome  dans  sa  jeunesse;  le  comte  d'Arun* 
del  9  ambassadeur  d'Angleterre ,  lui  fît  éprouver 
à  Yenise  un  traitement  à  peu  près  semblable,  ex* 
cepté  que  cette  fois  ce  ne  fut  point  à  coups  de 
poignariiqii'il  fut  blessé.  Il  avait  dédié  en  1642, 
au  roi  d'Angleterre  le  second  volume  de  ses  Let- 
tres. L'ambassadeur  de  ce  monarque  ne  reçut  que 
cinq  ans  après  Tordre  de  faire  à  l'Arétin  un  pré- 
sent de  troiis  cents  écus.  L'Arétin  fut  instruit  de 
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cet  ordre  par  ua  de  ses  amis  qui  demeurait  k' 
Londres^  Ua  ami  de  Venise  Taverlit  un  jour  qtie 
la  somma  lui  serait  comptée  le  lendemain.  Ne 
voyant  rien  venir,  et  toujours  impatient  de  rece* 
voir,  il  osa  soupçonner  Tarabassadeur  de  vouloir 
retenir  cette  somme.  IJ  se  permit  même  là-dessus' 
despropios  qui  vinrent  aux  oreilles  du  comte.  Ce- 
lui-ci le  (it  épier,  et  suivi  de  six  ou  sept. hommes, 
armés  de  bâtons,  le  surprit  seul  et  sans  armes,  ir 
le  fît  maltraiter  devant  lui ,  et  TArétin  eut  même 
un  bras  guièvement  blessé  (i).  Soit  par  crainte^ 

(t)  Ce  fut  en  octobre  i547  y  et  il  en  résulte  une  conséquence 
qui  n^aurait  pas  clâ  échapper  à  IV^xact  et  soigneux  MazzuchdU.  Il' 
dit  que  le  roi  dUngleterrc,  â-^iiiPÂïiëtin  avait  dédié  ufi  livre  de 
ses  Lettre»,  était  le  même  qui  oi^donna,  cinq^ns  apirès  seulement ^ 
de  lui  faille  un  présent  de  3oo  écus.  Jtfteva^  VAretino  a  questo  ra^ 
dedicato  nel  1 54^  il  seconda  volume  délie  sue  Leitere^  e  quindl 
fu,  sebbene  dopo  cinque  anni,  che  questo  monarca  ordinb,  etc* 
(  Fita  di  P.  Ar'eU ,  p.  08  et  69.  )  Cest  au  roi  Henri  VIII  que  fut 
adressée,  en  i542,  cette  dédicace;  ce  roi^mourut  le  a8  janvier 
1 547  9  et  puisque  œ  ne  fût  qu'en  octobre  de  cette  même  année  que' 
raventitre  arrifa,  TocAne  de  cette  gratification  ne  fat  donc  donné 
que  par  son  successeur  Edouard  V.  Probablement  FArétin ,  qui* 
ne  perdait  jamais  de  vue  ses  affînres  d'intérêt,  et  qui  avait  tm  ami 
à  Lottdre5>,<trouv^  le  moyen  de  faire  représenter  an  nouveau  roi^ 
que  le  roi>  son  père- était  mort  sans  avoir  récompensé  un  faomoM: 
anssi  célèbirede.la  dédicace  quTil  eu  avail  reçue,  et  qu'il  importait 
à:sa  dignité  de  réparer  cet  oubH;  de*ld  i'Dn)re  donné  par  Edouard  y' 
les  délais  de  fan^ssadcur^  les  impertiiiciiees  de  l'Arétin ,  et  10^ 
reste. 

YI.  IJ 


r 
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soit,  comme  il  le  fait  entendre  dans  une  de  ses  let** 
très,  par  des  considérations  politiques  que  le  gou- 
vernement lui  imposa,  il  ne  se  vengea  ni  par  de 
nouvelles  médisances,  ni  en  recourant  aux  ma« 
gisirats.  Avec  une  hypocrisie  digne  de  lui ,  il  cou- 
vrit sa  modération  du  voile  de  la  charité  et  de 
rhumilité  chrétienne  (i).  Il  parvint  ainsi  àinté^ 
resser  D.  Juan  de  Mendoza ,  ambassadeur  de 
Charles-Quint,  qui  ménagea,  huit  ou  neuf  mois 
après ,  son  raccommodement  avec  le  comte  d* A« 
Kundel  (2).  Ce  comte  voulut  bien  pardonner  à 
celui  qu^il  avait  fait  battre,  en  témoigna  beau- 
coup dé  regret,  et  ce  qui  toucha  encore  plus  TA- 
rétin,  lui  compta  enfin  les  trois  cents  écus. 

A  entendre  les  ennemis  de  TArétin ,  il  reçut 
bien  plus  souvent  dans  sa  vie  des  châtiments  de 
cette  espèce,  et  ce  fut  pour  eux  une  source  iné- 
puisable de  sarcasmes  et  de  bons  mots.  Il  est  sur- 
prenant qu^il  n^ait  pas  succombé  à  tant  de  mésa- 
ventures. On  attribue  sa  mort  à  un  accident  d*un 
autre  genre,  et  qui  n^en  fut  pas  moins  funeste. 

:  L^Arétin  n^était  pas  fils  unique.  M™®.  Tïto,  sa 

■  -■      -  -  -  ^    .     .  ■ 

î  (  I  )  li  écrivait  à  un  de  ses  amis ,  en  parlant  de  l'offense  qull  avait 
Jtçaty  qu'il  désirait  que  Dieu  lui  pardonnât  ses  péchés  comme  il 
pardonnait  cette  offense  ;  qu'avec  la  grâce  de  J.-C. ,  il  se  confesse*  > 
mit  cette  semaine ,  et  que  même ,  s'il  lui  plaisait ,  il  communierait 
4itnanche  ;  ee  qu'assurément  il  ne  ferait  pas  s'il  avait  le  moindre 
i^ssentiment  dans  le  cœur.  (  Lettres ,  t.  IV,  p.  1 7 1.)  "I 

(2)  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet  1 548.         ,^  < 
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mère,  lui  avait  laissé  des  sœurs,  qui  n^élaient  pas 
non  plus  d^un  seul  père.  Il  les  avait  avec  lui  à  Ve- 
nise,  et  leur  conduite,  ^igae  de  la  sienne,  aurait 
scandalisé  toute  la  ville ,  si  les  mœurs  publiques 
y  avaient  laisse  place  à  des  scandales  particuliers. 
On  racontait  un  jour  au  fière  des  faits  et  gestes 
de  ses  sœurs,  qui  lui  parurent  si  plaisants,  qu^il  se 
renversa  sur  sa  chaise  en  éclatant  de  rire.  11  tom- 
ba en  arrière,  frappa  rudement  de  la  tête  surle  car- 
reau, et  mourut  à  Tinstant  même  (j);  suite  fatale, 
6lqu*ou  eût  été  loin  de  prévoir,  de  la  mauvaise 
habitude  qu^il  avait  prise  de  se  renverser  sur  son 
siège,  en  riant  aux  éclats,  ou  plutôt  de  Thabitude 
bien  plus  mauvaise  encore ,  de  rire  de  ce  qui  au- 
rait  dû  le  faire  rougir. 

Si  les  choses  se  passèrent  ainsi,  que  doit-on 
penser  de  la  tradition  qui  s'est  conservée  dans 
réglise  de  St.-Luc  où  il  fut  enterré?  Les  curés  de 
cette  paroisse  se  sont  transmis  de  Tun  à  Tautre 
que  TArétin  près  de  mourir,  ayant  reçu  Fextrême- 
onction,  dit  en  riant  un  vers  impie  qui  ressemble 
àcelui-icî: 

Me  YoOà  bien  huilé  y  préservez-moi  des  rats  (2). 

Çest  alors  un  petit  conte  sacerdotal  à  reléguer 
avec  tant  d'autres. 


(i)Ën  1557. 

(a)       GuarJateirU  4^*  topi  or  çht  son  unto* 

17 
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U  Arétia  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  moi3h 
rut  ;  mais  la  force  de  son  tempérament  lui  pro- 
mettait, malgré  ses  déhanches^  une  plus  longua 
Tie  ;  homme  vraiment  extraordinaire ,  et  d'un  gé- 
nie que'  deux  seuls  obstacles  peut-être  empêché^ 
xent  de  s'élever  à  la  plus  grande  hauteur ,  son 
ignorance  et  ses  vices.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
du  goût  pour  tous  les  arts.  Ami  du  grand  Michel- 
Ange  et  du  Titien,  ce  fut  à  sa  recommandatiçn 
que  Chasles-Quint  choisit  ce  dernier  peintre  pour 
faire  son  portrait.  U  aimait  aussi  beaucoup  la  mu« 
^ique,  et  s'amusait  souvent  seul  à  jouer  de  l'archi- 
luth  (i).  Mais  ses  deux  passions  favorites^  après 
^'amour  de  largent ,  firent  la  table  et  ]es  femmes. 
On  le  voit  souvent ,  dans  ses  Lettres ,  occupé  de 
mets  délicats  et.  de  bonne  chère ,  et  l'on  croit  que 
c'est  par  gourmandise  qu'il,  ne  dînait  jamais  hqi  s 
de  chez  lui.  On  lui  cpi^nait  un  grand  nombre  de 
iQattresses.  Mariées  oU  non ,  filles  publiques ,  ser- 
vantes même,  il  paraît  que  tout  était  bon  pour 
lui;  c'est  dire  assez  qu'il  n'en  aima  réellement 
aucune.  On  le  voit  cependant  donner  à  une  cer* 
faine  Perlna  Riccia  des  preuves  d'uR  véritable 
amour  (2).  U  la  soigne  et  veille  sans  relâche  au- 
près d'elle ,  pendant  utie  maladie  de  treize  mois. 
r  Elle  guérit  ;  elle  le  quitte  et  s'enfuit  avec  un  autre 

(  1  )  Ou  de  VArpicordo, 

{!)  \ojei  ses  h^Ons  ^  1. 1^  p.  1 45,  146;  t.  Il,  p.  iSo^  etc. 
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amant  ;  il  ne  cesse  point  de  Taimer.  Elle  meurt  ; 
il  la  pleure,  et  plusieurs  années  après  il  la  pleura 
encore. 

Trais  filles  naturelles  furent  les  fruits  de  ces 
deux  différentes  liaisons.  Il  perdit  la  troisième 
dès  le  berceau.  Il  aima  tendrement  la  première  « 
nommée  Adria^  pour  qui  même  il  fit  frapper  une 
médaille  (i).  La  seconde,  à  qui  il  avait  donné  le 
nom  ^Austrià ,  n^avait  que  dix  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. 11  ne  Taimait  pas  moins  que  son  aînée.  Celait 
avec  elle  qu'il  jouait  un  jour,  lorsque  Doni  Talla 
voir  accompagné  d'un  de  ses  amis.  Doni  le  voyant 
s'amuser  avec  cette  enfant ,  repoussa  son  ami  et 
voulut  l'empêcher  d'entrer  ;  F Arétin  les  aperçut  et 
leur  cria  qu'ilspouvaîenl  approcher  tous  les  deux  : 
Non  pas  celui-ci ,  dît  Doni^  car  il  n'a  pas  été  père. 

Les  honneurs  littéraires  qu'il  reçut  peuvent 
causer  quelque  surprise,  quand  on  songea  sa  vie 
presque  toujours  méprisable ,  et  à  l'usage  qu'il  fil 
de  ses  talents.  II  fut  des  académies  de  Sienne,  des 
Infiammati  de  Padoue  et  de  celle  de  Florence* 
Un  grand  nombre  d'auteurs  lui  dédièrent  leurs 
ouvrages  ;  d'autres  le  citèrent  comme  un  modèle 
d'éloquence.  Il  renchérît  sur  les  louanges  qui  lui 
étaient  données  par  celles  qu'il  se  donna  lui- 
même.  Les  éloges  de  ses  admirateurs  et  les  slenr 
wwf*— i—— — — ^■■^— ■^— — — —        ■  ■  ■  ^  Il  ■——I   »  ■  ■ 

« 

(i)  Voyez  dans  Mazzuchêlli^  VU.  delt  JreU^  p.  f^ ,  l'em^ 
preiute  de  cette  médaille. 
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montèrent  les  létes;  il  s'éleva  en  sa  faveur  une 
sorte  d'enthousiasme  dont  les  témoignages  lui 
étaient  adressés  de  toutes  parts.  On  l'appela  divin ^ 
et  il  répéta  lui-même  ce  titre  accolé  à  son  nom , 
comme  si  c'eût  été  le  surnom  le  plus  ordinaire. 
On  le  nomma  le  fléau  des  princes  (i),  et  il  l'était 
plus  encore  par  l'impudence  de  ses  flatteries  et 
par  ses  imporlunités,  pour  obtenir  d'eux  de  l'ar- 
gent et  des  grâces ,  que  par  ses  satires  et  ses  bons 
mots.  Il  poussa  l'orgueil  jusqu'à  donner  son  por- 
trait en  présent,  comme  le  font  les  souverains;  et 
ce  qui  est  plus  singulier,  il  en  régala  même  le  roi 
de  France.  On  frappa  pour  lui ,  et  lui-même  aussi 
se  fit  frapper  des  médailles  en  cuivre  et  en  argent, 
qu'il  donnait  à  ses  amis,  aux  étrangers,  aux 
princes  (2).  Il  était  grand  et  libéral  dans  sa  dé- 
pense, magnifique  dans  ses  habits,  généreux  et 
même  charitable,  peut-être  par  ostentation,  peut- 
être  aussi  par  habitude  et  par  penchant. 

11  eut  des  protecteurs  puissants  et  de  nombreux 
admirateurs;  il  n'eut  peut-être  pas  un  ami.  Nic^ 

(i)  L'Âriostc  lui  donna  lui-même  ces  deux  titres  vers  la  fin  de 

son  Roland  furieux  : 

Eeco  ilfiagello 

De  principiy  il  divin  Pietro  Aretino. 

(C.XLVI,st  14.) 

On  ne  sait  si  c'est  sérieusement  ou  par  ironie» 

{7)  On  dit  qu'Ibrakim  Pacba  ayant  vu  une  de  ces  me'dailles  de 
TArefîn^  demanda  de  quel  pays  il  était  roi.. 
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colo  Franco  y  avec  qui  il  avait  vécu  dans  une 
familiarité  si  inlime,  devint  son  plus  irréconcilia- 
ble  ennemi ,  et  lança  contre  lui  un  nombre  infini 
de  sonnets  (i) ,  de  satires  et  d^épigrammes.  Le 
célèbre  et  ingénieux  Bemi  ne  Tépargna  pas  da- 
vantage. Le  Muzio ,  le  Doni  qui  Tavait  d^abord 
flatté  et  qui  le  déchira  ensuite,  enfin  une  infinité 
d^autres  auteurs  lui  rendirent  av.ec  usure  les  traits^ 
quMl  ne  cessait  de  lancer.  Il  changeait  souvent  de 
langage,  de  sentiments  et  d'opinion.  Flatteur  et 
satirique  tour  à  tour,  et  toujours  par  intérêt,  il 
était  aussi  effronté  dans  ses  palinodies  que  dans 
ses  éloges.  Il  écrivait  presque  sans  cesse ,  rapide- 
ment et  sans  soin,  mais  avec  une  facilité  natu« 
relie  qui  a  quelque  chose  d'entraînant.  Tirabos- 
chi  ne  trouve  dans  son  style  ni  élégance  ni  grâce  ; 
et  il  lui  parait  avoir  employé  le  premier  ces  ridi- 
cules hyperboles,  dont  on  fit,  dans  le  siècle  sui- 
vant, un  si  fréquent  et  si  déplorable  usage  (2). 
Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  mérité  d'être  cité 
comme  modèle.  La  liste  en  est  fort  longue,  et  elle 


(i)  Enlre  autres ,  ceux  qui  composent  la  Priapeja, 
(2)  Stor.  délia  Letter.  ital. ,  t.  VII ,  part.  II ,  p.  36i .  Il  en  cité 
un  exemple  tiré  d'une  lettre  «le  TArétin ,  où  il  dit  ^  en  parlant  de 
ses  Capitoli  satiriques  :  In  essi  che  hanno  il  moto  col  sole,  si  ton- 
deggiano  le  Unee  délie  viscère ,  si  rilevano  i  muscoli  deUe  inten- 
ziofUf  e  si  distendono  i  profil  degli  ajfetii  irUrinsechîAl  est  sûr 
que  le  seicento  tout  entier  n'a  rien  de  plus  ridicule. 
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offre  d^s  contrastes  bisarr^es  (i).  On  y  Toît ,  après 
les  Dialogues^  ou  Raggionamenti^  qui  font  la  par- 
tie la  plus  connue  de  sa  scandaleuse  céiëbritë , 
une  paraphrase  des  sept  Psaumes  de  la  pénitence  ; 
trois  Libres  sur  Thumanité  de  J.«C.;  la  Genèse,  et 
la  Yisîon  ^e  Noe  ;  la  Y ie  de  la  vierge  Marie  ;  celles 
de  Ste.  Catherine  et  de  S.  Thomas  d^Aquin*  Après 
ces  ouvrages  édifiants ,  on  y  voit  des  satires  ob* 
scènes,  d*infâmes  sonnets  et  d^aulres  poésies  qui 
ne  blessent  pas  moins  le  goût  que  la  pudeur  \  mats 
on  y  trouve  aussi  un  recueil  considérable  de  Lei- 
très  (2),  précieuses,  malgré  tous  leurs  déSauts, 
pour  rhistoire  de  sa  vie  et  pour  celle  de  son  temps  ; 
quelques  essais  de  poèmes  épiques  et  une  tragé* 
die ,  dont  nous  avons  parlé  (3).  On  y  trouve  enfin 
cinq  comédies,  généralement  regardées  comme 
ses  meilleurs  ouvrages ,  mais  sur  lesquelles  il  est 
impossible  de  s^éteudre  beaucoup,  non  seulement 
à  cause  des  détails  scabreu3L  dont  elles  sont  rem« 
plies,  mais  parce  que  le  génie  indépendatrt  de 
l^Arétin  n*a  pu  s'y  souniettre  à  aucune  régularité^ 
■  ■  «  ' 

(i  )  On  peat  la  voir  dans  sa  Vie,  écrite  par  MazzuckelU ,  où  ell« 
occupe  soixante  pages  ;  ou  bien ,  re'duite  k  ce  qu'elle  a  d'intéressant 
pour  la  bibliographie  plus  que  pour  l'histoire  littéraire,  dans  notre 
article  Aretut  (  Pierre  )  de  la  Biographie  universelle ,  1*  TI.  ) 

(2)  Divisées  en  six  livres ,  qu'il  publia  lui-même  depuis  1 533 
jusqu'en  1 557.  Elles  ont  c'te'  réimprimées  ensemble  à  Paris,  1  Sog, 
6  vol.  în-8'\ 

(3J  T-  IV ,  p.  579  et  58o;  t,  VI ,  p.  ia8  et suiv. 
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qne  le  fait  le  plus  sim]^  lui  snf&t  quélquiefois 
pour  faire  de  longvies  scènes,  de  longs  actes,  et 
vae  très  longue  comédie,  c|u*oa  ne  lit  pas  sans 
quelque  plaisir,  à  cause  des  traits  d*esprit,  de 
caractère ,  de  situation  et  de  bon  comique  qile 
Fauteur  y  a  su  répandre  y  mais  qui  le  plus  souvent 
résistent  à  Tanalyse,  et  dont  tout  le  mérite  dispa* 
raîtrait  dans  un  extrait.  Bornons-nous  donc  à 
prendre  une  légère  idée  de  ces  cinq  pièces ,  qui 
tiennent  leur  place  dans  Thistoire  de  Fart,  quoi« 
qu^elles  aient  peu  servi  à  ses  progrès. 

La  première, intitulée  U  Marescalco  (  le  Ma- 
réchal), est  peut-être  celle  où  ce  vide  d'action  et 
cette  fécondité  dans  les  détails  se  font  le  plds 
sentir.  Le  duc  de  Mantotie  s'atnuse  à  jouer  un 
tour  À  son  maréchal ,  c'est  -  à  -  dire  ,  au  chef 
de  ses  écuries,  qui  a  la  réputation  de  ne  pas  ai- 
mer  les  femmes.  U  annonce  qu'il  veut  le  marier  , 
qu'il  donnera  quatre  cents  écus  de  dot ,  et  fera 
les  frais  de  la  noce.  La  féte  est  préparée  pour  le 
soir  même  ,  et  le  maréchal  ne  sait  encore  ce 
-qu'on  veut  kû  dire.  Ses  amis,  ses  domestiques, 
deuTC  seigneurs  de  la  cour,  son  petit  garçon 
Giannicco ,  sa  nourrice  même ,  viennent  tour  à 
tour  lui  parler  de  ce  que  le  duc  a  dit,  de  ce  que 
le  duc  a  fait,  des  robes,  des  habits,  des  bijoux 
commandés,  du  repas  de  noce,  de  la  dot  et  de 
mi]Ie  autres  choses  dont  il  s'agit  un  jour  de  mâ« 
riage,  sans  que  personne  kd  dise  rien  de  sa  fa- 
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ture,  et  sans  qu'il  puisse  la  voir.  Lui,  qui  ne  veut 
point  se  marier  »  mais  qui  craint  de  déplaire  à  son 
maître ,  ne  sait  comment  faire  »  dit  tantôt  oui , 
tantôt  non .  et  flotte  dans  des  irrésolutions  très  co- 
miques.  Sa  nourrice  lui  fait^  dans  une  loDgue  scè- 
ne, la  peinture  séduisante  de  tous  les  agréments 
du  mariage  ,  sans  oublier  la  moindre  circons- 
tance. Dans  une  scène  plus  longue  encore ,  Am- 
broise»  un  de  ses  camarades ,  lui  en  peint  les  dé- 
sagréments. Cela  ressemble  à  la  consultation  de 
Panurge  dans  Rabelais,  ou  plutôt,  en  donnant 
la  priorité  à  qui  elle  appàrlient,  c^est  la  consul- 
tation de  Panurge  qui  y  ressemble  (i).  Enfin  le 
pauvre  maréchal  est  contraint  de  céder.  La  pompe 
nuptiale  s'avance.  La  mariée  est  couverte  d'un 
voile ^  le  voile  se  lève,  et  c'est  le  jeune  Carlo ^ 
l'un  des  pages  du  duc ,  qui  est  cette  mariée.  On 
lie  reconnaît,  on  éclate  de  rire,  on  plaisante  le 
maréchal,  qui  soutient  son  caractère,  se  trouve 
heureux  d'eu  être  quitte  pour  la  peur ,  et  déclare 
aux  plaisants  qu'il  aime  mieux  qu'ils  rient  de  lui 

(i)  Rabelais  fit  son  premier  voyage  à  Borne  en  i554>  il  J  re- 
tourna l'année  suivante ,  et  y  se'jouma  plus  de  deux  ans  ;  la  pre- 
mière édition  de  son  roman  philosophique  de  Gargantua  et  de 
Pantagruel  pai-ut  en  1 54^^ ,  et  la  comédie  du  Marescalco  était 
imprimée  dès  1 555.  Rabelais  peut  donc ,  ou  même  doit  l'avoir  con- 
nue, cl  il  est  plus  que  probable  que  les  conseils  contradictoires  de 
la  nourrice  et  d'Ambroise  lui  donnèrent  l'idée  de  la  plaisante  con- 
sultation de  Panurge. 
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pour  une  fiction  que  d'avoir  à  pleurer  toute  sa 
Ti'e  pour  une  réalité. 

Cette  action  est,  comme  on  voit ,  des  plus  sim- 
ples. A  peine  même  peut-on  dire  qu'il  j  ait  une 
action ,  et  Ton  conçoit  difficilement  comment^  le 
poète  a  pu  en  tirer  cinq  longs  actes ,  donner  aiix 
scènes  du  mouvement  et  de  la  vie ,  au  dialogue 
de  la  vivacité,  de  la  chaleur  et  une  certaine  verve 
comique  qui  prouve  en  lui,  malgré  tous  ses  dé* 
fauts ,  le  véritable  génie  de  Tart. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  bien  dans  la 
Cortigiana^  sa  seconde  comédie;  mais  la  même 
simplicité  n^  est  pas.  Il  y  a  deux  actions^  au  lieu 
d'une,  et  qui  ont  si  peu  de  rapport  Tune  avec 
l'autre  qu'elles  se  font  mutuellement  perdre  de 
vue,  et  qu'elles  n'arrivent  qu'avec  beaucoup  de 
peine  à  un  dénoûment  commun. 

On  est  d'abord  trompé  par  ce  litre,  la  Corli- 
giana.  On  croit  que  l'héroïne  de  la  pièce  est  une 
courtisane^  et  l'on  s'attend  k  tout  ce  qu'un  es- 
prit tel  que  celui  de  l' Arétin  a  du  mettre  de  gail- 
lardise dans  un  tel  sujet  ;  jiiais  ce  n'est  rien  moins 
que  cela.  Messer  Maco,  siennois,  vient  à  Rome 
pour  accomplir  un  vœu  que  son  père  avait  fait 
de  le  faire  cardinal.  Pour  devenir  cardinal,  il  faut 
d'abord  être  courtisan  ;  et  ce  métier  de  courtisan 
que  Messer  Maco  ne  sait  pas,  maître  André 
se  charge  de  le  lui  apprendre  ;  c'est  ce  qui  a 
fourni  à  l'auteur  le  titre  de  sa  comédie.  C'est 
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tiii  cadre  où  Ton  voit  que  penvent  entrer  les  sa- 
tires les  plus  piquantes  et  les  plus  viVes  ;  TAré- 
ttn  ne  les  épargne  pas;  quelquefois  ses  traits  sont 
fins  et  détournés,  quelquefois  aussi  d*une  fran<- 
cliise  presque  brutale.  Maître  André ,  dans  sa 
f^rémière  leçon ,  dît  nettement  &  son  élève  qu'il 
faut,  pour  être  courtisan,  savoir  mentir  et  blas- 
phémer, être  joueur,  envieux,  flatteur,  héréti- 
que, hâbleur,  médisant,  ingrat,  ignorant,  dé- 
bauché dans  tous  les  sens  et  dans  tous  les  genres; 
îpuîs  il  reprend  chacune  de  ces  qualités,  et  il  ex- 
]ïHque  en  quoi  elle  consiste  et  comment  on  s^j 
prend  pour  l'acquérir.  On  peut  juger  par  un  seul 
mot  des  libertés  qu*il  se  donne.  G>mment  de- 
vient-on hâbleur,  demande  Maco  ?  Corne  si 
frappa? elTtïQitve  André  répond:  Contando  mi- 
raco//,  en  racontant  des  miracles.  Il  met  ailleurs 
en  scène  le  sacristain  de  St. -Pierre,  et  ailleurs 
encdre  le  gardien  à^Ara-Cceli,  tous  deux  avec 
des  traits  qui  étonnent  ceux  mêmes  quHls  ne 
scandalisent  pas. 

On  met  ce  pauvre  Maco  etilre  les  mains  d'un 
M. Merctfre,  médecin,  qui  pour  le  disposer  ad 
cardinalat  lui  fait  prendre  des  pillules,  et  le  fait 
plonger  dans  une  étuve  qu'il  nomme  le  moule 
des  cardinaux.  Toute  celle  partie  principale  de 
la  pièce  est  composée  des  tours  qu'on  lui  joue  et 
descènes  épisodiques  très  décousues,  mais  ton* 
jours  gaies  et  pleines  de  seL  L'autre  partie  n'y  a 
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pas  le  moindre  rapport  ;  c'est  uu  signor  Par/abo- 
lariQ^  xiapolitaîa,  petit  maître  ridicule,  aEnou- 
revix  emp^iatique.  d'une  jeuue. fille»  au  lieu,  ^ç  l*r . 
quelle  oq  le  met.  biea  avec  uue  vieille  courtL-  . 
sane.  Ce  soçi.t  des  tours  d'unes  autre. espèce,  et 
qui  fournissent  des  détails  d'u»e  indécence  dif- 
féreqle,  mais  ç^a  moindre  quje  les  premiers.  Les 
deux  dupes  s'aperçoivent  enfin  qu'on  s'e^t  mo- 
qué d'eux,  et  s'en  consolent.  La  pièce,  n'a  pa$. 
d'autre  déppûn\ent.  D'après  ce  qu'on  en,  voit  ici  » 
on  sera  peut-être  surprix  qu'elle  ait  été  représen- 
tée pubUquemeut  Elle  le  fut  pourtant ,  à  Bolo- 
gne, en  1 537;. et. i)pur. qu'il  n'y  mauqy^t , rien ^^ 
ce  fut  pendant  le.  carei:^e. 

L'/yc?oçr/(p,n'çstrpas  non  plus,  comnje  son  titre 
l'îE^aqQUce,  une  pièce  uniqwçmeojt  ni  n^^mje  prin- 
cipalement di.rijS^e  contre  l'hypocrisie. religieuse. 
Lf'hypocritjç.  est  un  hommp  très   madré ,  mais 
d'assez  bpft  cops^çil,  qui.  dirige,  pour  soq  in|t|^ré£^ 
il  est  vrai,  up  père  de  famille  simple  et  crédplet^ 
Ce  père,  nommé  X/jjt?o,  a  ciqq  fill^§f  Le  nj^f^T, 
riî^ge  (][ç^  unes^à  fai^e,  celui  des  auJfes.  à.  empé-. 
cl^er  PU  à  rompre,  le  mpt^ent  d^us  leq  plu$igpap4^. 
ejt]i>l^arras.  Iàsçq  ava^t  uu  f^^ère  jumpau  qu'il  çroiç, 
perdu ,  et  qui  lui  ressemblait  parfait€;^ênt.  Cç 
frère  revient  à  Milau ,  où  se  pas$e  la  sçèae,  et  la 
ressemblpnce  des  deux  Méuechniçs  çoiupliqwe, 
de  plus  eu  plu^  l'intr/gue ,  et  produis  des  incidçpts. 
kjx^  poiuJ;  fiuir.  LU^Q  ,,^conduit;  par  l'hypçcritftt^ 
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se  tire  de  tous  les  pièges  qui  lui  sont  teudus  et  de 
toutes  les  querelles  qu^on  lui  suscite.  La  débau* 
che  de  ses  filles ,  la  persécution  de  ses  gendres  ne 
le  touchent  plus  ;  toutes  les  intrigues  se  débrouil<- 
lent,  les  ennemis  se  réconcilient,  les  deux  iu- 
meaux  se  reconnaissent;  la  paix  et  la  joie  rentrent 
dans  la  famille,  le  tout  par  les  soins  de  Fhypo^ 
crite,  qui  emploie  toujours  un  langage  mysti- 
qvie  ,  et  quelquefois  des  moyens  peu  délicsgi^  « 
mais  qui  au  fond  rend  service  à  tout  le  monde, 
et  ne  travaille  que  secondairement  pour  lui -même.  ' 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  fait  le  Tartuffe  de  Molière, 
et  ee  n^est  pas  ainsi  non  plus  que  font  les  tar- 
tuffes et  les  hypocrites  de  tous  les  temps. 

La  Talanta ,  dont  le  nom  sert  de  trtre  à  la  qua- 
trième comédie  de  TArétin  ,  est  une  femme  dtt 
métier  qu'annonçait  le  titre  de  la  seconde.  L'ac-» 
tion  et  les  détails  en  sont  aussi  libres  que  ce  simple 
énoncé  le  promet  j  elle  ne  laisse  cependant  pas 
d'offrir  une  sorte  de  moralité.  On  y  voit  démas- 
quer les  ruses  et  les  artifices  dont  ces  femmes-là 
savent  user  ;  et  ceux  qui  ont  besoin'de  leçon  pour 
apprendre  à  les  fuir ,  la  recevraient  plus  gaunent 
des  scènes  de  cette  comédie  que  de  leur  pi'opre' 
expérience.  C'est  une  pièce  d'intrigue,  et  trop 
compliquée  pour  que  l'on  puisse  l'analyser  ea 
peu  de  mots.  Un  des  amants  de  Talanta  lui  a  fait 
présent  d'un  petit  nègre;  un  autre  lui  a  donné 
Une  jeune  esclave.  Ils  s'aifuient  tous  deux  de' 
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cbeE  elle.  Uii  troisième  galant,  qui  ne  Tétait  pas 
de  Talanta ,  mais  de  la  jeune  esclave ,  les  déc^u^ 
TFe  et  apprend  en  même  temps  que  le  nègre  est 
une  jeune  femme ,  et  Tesclave  un  joli  garçon , 
qu'enfin  ces  déguisements  n'avaient  eupourobjet» 
de  la  part  de  ceux  qui  avaient  fait  les  deux  pré- 
sents ,  que  d'escroquer  les  faveurs  de  Talanta. 
Elle  ne  perd  point  la  tête  au  milieu  de  tous  ces 
événements  9  et  fait  si  bien  qu'on  lui  donne  en 
argent  ce  que  les  deux  fugitifs  avaient  coûté. 
Mais  elle  veut  faire  une  fin.  La  rivalité  de  ses  troi$ 
ou  quatre  amants  produit  des  incidents  qui  les 
guérissent  de  leur  folie*  Ua  seul  qu'elle  makrai- 
tait  depuis  long-temps,  lui  est  resté  fidèle.  Elle 
consent  à  l'épouser,  et  se  décide  à  vivre  désor- 
mais eh  femme  de  bien. 

'  La  plus  irréguilère  des  cinq  pièces  et  celle  où. 
l'Arétin  s'est  le  plus  livré  au  désordre  et  au  liber- 
tînage  de  son  esprit  »  est  intitulée  ilFilosofo.  Son 
prétendu  philosophe  n'est  qu'un  triste  pédant  qui 
hait  les  femmes  et  qui  ennuie  horriblement  la 
sienne.  Une  dotible  intrigue  s'agite  autour  de  lui, 
sans  qu'il  y  prenne  part.  Un  marchand,  que  l'au- 
teur appelle  Boceacio ,  est  amoureux  d'une  fiUç 
publique ,  et  cet  amour  Texpose  aux  plus  fâcheux 
accidents.  Il  est  arrêté  la  nuit  par  trois  voleurs , 
qui  veulent  le  forcer  à  entrer  dans  leur  bande. 
<i  Eh  quoi!  leur  dît-il,  deviendrai-je  voleur,  de  mar* 
ohand  que  je  suis? — Bon  J  ta- ne  ob^ngerUs  poipt  ■ 
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de  métier?  --«  £$t^ce  que  le$  marohands  soat  des 
Toleurs?*—  Oui,  sans  doute ,  et  méine  tout  le 
monde  Test,  £$t  \olear  qui  veudi  qui  achète  ^  qui 
troqua  9  qui  écrit,  qui  lit»  qui  sert,  qaiest  servw 
Les  lueuniers»  les  tailleurs^  les  gens  de  tous  états . 
volant*  Il  n,*y  a  que  les  grands  seigneur&  qui  ne 
sf^hept  pas  ce  no^er }  ils  ne  volent  pas»  mais.ils^ 

Tel;  est  1q  ton  presqu^habituiel  du  diijtloguie  de^ 
cpinédie$:de  TArétip.  Cependfint  le  marchand  estr 
à  la  fia.  dégp&té  pw  tant  d^  ina)enconti?es  ^  il  laijsse 
là  $I}es.  et  femmies»  et  retourne  à  son  coipm^rce. 
Lç:philosopheserécoiM;ilie  avec  sa^feminje.;  n^aJU 
gré  tous  s.c$  ridiquies ,  il  est  si  bonhomme  qu^^il 
raK^Qdi*it;çtla:fisât pleurer;  rhotçsae,  la  voisina, 
pleurent,  enfin  il  pleure  aussi  lui-même.  AUra*- 
irers  toutes  Içs  sottises  sentencieuses  qu^il  débite» 
il  se  trouye  une  maxime  dont  toutes  les  femme^s. 
sauront  gré  à  Fauteur  i  niailgré  les  expression»  io* 
jurieuses  dont  il  Tassaisonue  à  sa  manière*  a  Le» 
f^nnp^S,  faÎHl  dire  à^on  philosophe»  méritenfc 
ù[s^y<)ir,  Taiitprité  dans  le;  ménage  ;  toutes .  leurs 
IrQuiperie^  »  leurs  hauteur^  et  leurs  iniquités  sont 
eiïjaqées  p^r  l^s  seules  incommodités  de  la  gros^ 
sçs^  et  les  douleurs  de  Tenfantement.  » 

Le  style <4e  ce&  comédies»  qui  sont  toutes  cinq 
eU;  prose ,  est  meilleur  que  celui  de$  autres  ou** 
^rage^  de  TArétiu*  Mais  ce  dont  <hi  est  le  plu»/ 
fbippé  euiesiliawt»  c'est:  de  voir  que  l'ou  peiimit> 
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tttalL  auteurs,  dans  le  seizième  siècle^  de  prendre 
tant  de  libertés ,  qu'on  les  autorisât  à  couvrir  de 
ridicule  des  hommes  et  des  choses  auxquels  il 
gfmblerait  qu^en  Italie  plus  qu^ailleurs  le  respect 
était  dû;  que  TArétin  dans  ses  prologues  et  dan9 
les  scènes  de  ses  pièces  put  nommer  et  désigner 
impunément,  comme  il  le  fait,  des  princes  vivants, 
des  littérateurs  distingués ,  des  villes ,  des  gouver- 
nements, des  monarchies,  des  corporations  ci- 
viles et  religieuses,  donnant  aux  uns  le  blâme  » 
aux  autres  la  louange ,  selon  son  caprice ,  ou  plu- 
tôt selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  en  avait  reçu,  et 
les  présents  ou  les  refus  qu'ils  lui  avaient  faits. 

Quant  aux  obscénités  qu'il  se  permet  sans 
cesse ,  il  n'est  pas  à  cet  égard  beaucoup  plus  cou- 
pable que  la  plupart  des  poètes  comiques  de  soa 
temps.  Us  lui  cèdent  peu ,  comme  nous  1  avons 
pu  voir ,  pour  le  fond  des  choses  ;  ses  expressions 
sont  seulement  plus  grosûères  ^  et  il  est  plus  sale» 
sans  être  plus  indécent. 

L'un  des  meilleurs,  et  sans  contredit  le  plus 
fécond  de  tous  les  auteurs  comiques  de  ce  siècle» 
où  l'on  fit  tant  de  comédies ,  fut  Gios^ammaria 
Cecchiy  florentin.  Il  vécut  longtemps,  et  quoi* 
qu'il  eût  ce  qu'on  appelle  un  état,  ce  fut  là  pres« 
que  tout  l'emploi  de  sa  vie.  Les  dix  comédies  im« 
primées  qu'on  a  de  lui  ne  sont  que  la  moindre 
partie  de  ce  qu'il  en  avait  écrit.  La  plupart  sont 
tirées  de  comédies  de  Plante  et  de  Térence.  La 
VI.  18 
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Dot  Test  du   Trinumntus  de   Plaute.  On  sait 
cpie  dans  cette  pièce  latine ,  un  riche  marchand 
qui  est  ^i  voyage  pour  les  affaires  de  son  com* 
merce*  a  confié  ses  enfants  et  sa  maison  à  vm 
ami.  Son  fils ,  jeune  prodigue  »  reaà  tout  son  bien 
et  veut  vendre  aussi  la  maison.  L*ami  à  qui  elle  a 
été  confiée  9  sachant  qu'il  y  a  dedans  un  trésor  ca- 
ché ^  sans  connaître  positivement  Tendroit^  achète 
la  maison ,  pour  conserver  à  son  ami  le  trésor.  II 
brave  les  faux  jugements  du  public  «  qui  Taccuse 
â*avoir  abusé  de  ]a  confiance  de  Tamitié.  La  fille 
du  voyageur  est  demandée  en  mariage  par  un 
jeune  homme  riche  et  bien  né.  L'embarras  est  de 
lui  donner  une  dot.  Le  trésor  y  serait  plus  que 
suffisant;  mais  comment  le  trouver?  Pour  ne 
l^as  perdre  cet  établissement  convenable ,  Tami 
fait  paraître  un  émissaire  qui  se  dit  envoyé  par 
le  père  avec  une  somme  pour  la  dot.  Le  père  re- 
vient en  ce  moment  de  son  voyage.  En  arrivant^ 
il  apprend  raffaire  de  la  dot  et  Tachât  de  sa 
maison ,  fait  par  Fami  à  qui  il  l'avait  remise  en 
garde.  Il  ne  comprend  rien  à  Tune  ;  l'autre  lui  pa^ 
raît  un  abus  de  confiance  et  une  trahison  ;  mais 
bientôt  tout  s'éclaîrcit.  Il  reconnait  dans  le  dépo^* 
sitaite  un  véritable  ami ,  conclut  le  mariage  prd' 
posé  pour  sa  fille ,  qu'il  est  en  état  de  dotet*  riche* 
inent ,  et  pardonne  à  son  fils  qui  se  repent  de  ses 
«^eurs. 
L'action  de  la  Doù^  est  absolument  la  même  t 
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elîe  est  seulement  transportée  à  Florence.  Les 
nonïs,  les  cîrcoaslances,  les  mœurs,  tout  y  est 
devenu  florentin  ;  c'est  un  art  que  le  Cecchi  pos- 
sédait au  suprême  degré.  Les  sujets  antiques  pre- 
naient entre  ses  mains  des  couleurs  modernes  ;  et 
«'il  n'eût  pas  avoué  franchement  les  sources  où  il 
les  puisait ,  ses  copies  auraient  souvent  passé ,  aux 
yeux  des  Florentins  mêmes,  pour  des  originaux. 

hesMenechmes  du  même  poète  lui  ont  fourni 
la  Moglie  (  la  Femme),  où  il  a  su  adapter  et  pour 
ainsi  dire  naturaliser  à  Florence,  avec  une  adresse 
singulière,  les  erreurs  comiques  et  les  piquants 
quiproquo ,  causés  par  la  ressemblance  des  deux 
frères.  11  joue  plaisamment,  dans  les  deux  prolo- 
gues ,  sur  le  titre  de  ces  deux  premières  pièces. 
«  Les  comédiens,  dit-il  dans  le  premier,  veulent 
d'abord  vous  donner  /a  Z?o^,  et  ensuite  la  Femme. 
Ils  se  conforment,  comme  vous  voyez,  à  Tùsage,- 
aujourd'hui ,  quand  on  traite  d'un  mariage ,  c'est 
toujours  de  la  dot  que  l'on  parle.  Pour  le  reste , 
on  y  songe  peu.  Quel  est  le  caractère  de  la  future? 
Quel  est,  ou  quel  était  son  père?  Ressemble- telle 
à  sa  mère?Quelle  éducation  a-t-elle  reçue  ?  Quels 
sont  ses  principes,  ses  moeurs?  Fables  et  niai- 
series que  tout  cela.  On  à  fini  là-dessus  en  deux 
paroFcs?  pourvu  que  la  dot  soit  bonne,  on  s'in- 
quiète peu  du  reste ,  dont  tout  l'argent  du  monde 
ne  peut  cependant  tenir  lieu.  » 

i<  Je  suis  sur,  dit- il  dans  le  second  prologue, 

18.. 
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ijue  TOUS  nVtes  point  de  ces  hommes  grossiers  ^ 
qui»  lorsqu^on  leur  a  donné  la  dot»  ne  se  sou- 
cient plus  de  la  femme,  et  ne  s'en  metteyt  plus 
eu  peine*  Jamais  ils  nVnt  i'air  d'être  las  ou  rassa- 
siés de  Tune  ;  et  ils  le  sont  tant  et  si  promptemeni 
de  Tautre,  qu'ils  la  troqueraient  volontiers  pour 
toute  espèce  de  marchandise.  Vous,  Messieurs* 
qui  êtes  des  gens  sages  et  sensés»  vous  recevrez  avec 
plaisir  la  femme  que  nous  vous  présentons  ;  vous 
la  traiterez  si  bien  qu'elle  n'aura  qu'à  se  louer  de 
vous,  et  vous  encouragerez  son  père»  qui  a  en- 
core d'autres  filles»  à  ne  les  pas  laisser  vieillir  à  la 
maison.  » 

GV  Incanùesimi  (les  Enchantements)  du  Cec* 
chiy  sont  tirés  de  la  Cistellaria  de  Plante;  il  le  dit 
du  moÎQS  dans  son  prologue ,  mais  cela  n'est  vrai 
que  d'une  partie  du  sujet  »  c'est  à-dire  d'une  cor- 
beille» cistella^  où  avait  été  exposée  à  sa  nais- 
sance une  jeune  fille  »  avec  des  ornements  ou  des 
bijoux  qui  servent  à  lui  faire  retrouver  ses  pa- 
rents; mais  l'autre  partie»  qui  est  annoncée  par 
le  titre  »  est  toute  de  l'invention  de  l'auteur.  Ce 
ftont  deux  vieillards  amoureux  de  cette  jeune  fille» 
et  que  deux  habiles  fourbes  trompent  par  de  pré- 
tendus enchantements.  Le  poète  avait  pour  but» 
comme  il  l'annonce  lui-même,  de  démasquer  cer- 
tains charlatans  qui  faisaient  croire  au  vulgaire 
qu'ils  pouvaient , par  leurs  sortilèges»  faire  faire 
aUrdiable  tout  ce  qu'ils  voulaient,  ss  Et  par  ce  nom 
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de  vulgaire,  âjoute-l-il ,  je  n'entends  pas  seulement 
le  peuple  et  la  plus  vile  populace ,  maisles  grands  « 
les  prMaùSj  les  princes  qui  se  laissent  prendre 
dans  les  pièges  de  ces  enchanteurs  »  et  qui  ont  en 
eux  tàut  de  foi  qu'ils  en  ont  beaucoup  moins  à 
l'Évangile.  v> 

La  Stiaça  (  l'Esclave  )  est  encore  empruntée  de 
Plante,  quoique  l'auteur  n'en  ait  rien  dît.  C'est  le 
sujet  du  Mercaâor;dsius  cetlepièce  on  voit  un  vieux 
libertin  enlever  à  son  fils  une  esclave,  dont  ce  fils 
voulait  faire  sa  maîtresse.  Le  père  la  fait  acheter 
par  un  vieil  ami,  au  moment  où  le  fils  avait  engagé 
un  de  ses  jeunes  camarades  à  l'acheter  pouf*  son 
compte.  Le  fils  met  sa  mère  dans  son  parti  :  elle  se 
ligue  avec  les  deux  jeunes  gens.  Le  vieillard  tombe 
de  piège  en  piège.  Enfin  il  reconnaît  sa  faute.  Son 
vieil  ami  retrouve  dans  la  jeune  esclave  une  fille 
qu'il  avait  perdue,  c^t  consent  avec  plaisir  à  don* 
ner  au  fils  celle  qu'il  avait  voulu  livrer  au  père 
sans  la  connaître.  Telle  est  la  pièce  de  Plante ,  et 
au  lieu,  au  temps  et  aux  noms  près ,  telle  est  aussi 
celle  du  CecchL 

Ses  Dissimili  ne  sont  autre  éhose  que  les 
Adelphes  de  Térence,  où  deux  frères  suivent 
deux  systèmes  opposés  ^oxxv  l'éducation  de  leurs 
fils ,  avec  un  succès  tel,  que  le  jeune  homme  qui  a 
reçu  l'éducation  la  plus  sévère  devient  un  mau- 
vais sujet  et  un  libertin,  tandis  que  l'autre»  élevé 
avec  une  extrême  indulgence,  ne  donne  à  son 
père  que  des  consolations. 
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Ses  cinq  autres  comédies  sont,  ou  de  purein-» 
yentîon ,  ou  fondées  sur  des  aventures  récemment 
arrivées  à  Florence,  à  Pise,  à  Sienne ,  et  qui  n*ea 
paraissaient  que  plus  piquantes  aux  Florentins, 
©les  ne  le  seraient  pas  toutes  également  pour 
nous.  La  plus  comique,  mais  la  plus  libre,  est  celle 
qui  a  j>our  titre  YAssiualo  (i).  C'est  le  nom  d*un 
oiseau  ridicule,  comme  le  hibou ^  la  cbouette; 
et  ce  qui  donne  ce  titre  à  la  comédie^  c'est  qu'un 
vieux  docteur,  amom^ux  d'une  autre  femme  que 
la  sienne,  reçoit  un  rendez*vous  de  nuit,  où  le 
cri  de  cet  oiseau  eàt  le  signal  qu'il  doit  faire ,  pour 
que  la  porte  lui  soit  ouverte.  11  vient  déguisé  en* 
militaire,  et  est  introduit  dans  la  cour.  U.se  mel> 
à  contrefaire  VAssiuolo;  mais  on  le  laisse  sif- 
fler; geler,  se  morfondre v  et  pendant  ce  temps-là 
un  jeune  amant  obtient  de  sa  femme,  ce  qail 
complaît  avoir  de  la  femme  d'autrui.  A  celle 
aventure  plus' que  gaie  en  est  jointe  une  seconde 
qui  la  vaut  bien  ^  un  autre  jeune  homme,  amou- 
reux aussi  de  la  femme  du  docteur  v  croit  la 
trouver  de  nuit  chez  elle,  tandis  qu'elle  est  oc- 
cupée ailleurs  î  il  y  trouve  la  sœur  de  cette  ai- 
mable femme,  ttès  aimable  elle* même,  et  qui 
a  pour  lui  des  sentiments  qu'elle  n'a  point  en- 
core trouvé  l'occasion  de  lui  avouer.  Celle  occa- 
sion est  aussi. bonne  qu'imprévue  ;  elle  en  pro-^ 

■  i« —  ■!    *  !»■  ■      Il    ■  ■■m  t  I»   'i«.  .1    )■     ■«  »  ■  -ii.iii    ■  p  ■!     p    lui   II      iiiM  I  I.  ■    ■    I  ^     M  »  I    I         I     I  ■        «Il  I  •   m  ^t^^^^immtti^^i^ 

(t)  Iji'^;  quatre  àulies  sont  :  il  Corredo\  il  DonzeUa^lo  Spi- 
rèfo  f  et  it^ervi^idU» 
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fite,  et  le  jecme  hofnme  emploie  avec  eUe  les 
ieiKlt*es  dispositions  qu^il  avait  apportées  pour  sa 
soeur. 

1i  y  a  dans  cet  imbro^o  et  dans  la  manière 
dont  il  se  dénoue  ^elque  chose  de  MÉcole  des 
Maris  ^  de  George  Dandin  et  des  Ferlimes  ven* 
gées  ;  mais  dans  ces  pièces  tout  se  borne  aux  ap^ 
parences,  que  Ton  prend  Picore  soin  de  sauver  9 
ici  c^est  la  réalité  même*  Les  deux  femmes^  après 
uni*  aventiu*e  complète,  reparaissent  sur  la  scène, 
et  si  Tune  est  un  peu  embarrassée  des  suites, 
Tautre  montre  de  Tassumnoe  pour  toutes  ,dcux. 
A  joutons  encore  que  dans  cette  pièce  si  vive  pour 
le  fond  des  choses  v  souvent  les  mots  ne  le  sont  pas 
moi )Ts ;  enfin  tout  y  est  d^une  clarté,  d  une  Iran* 
chise  de  mauvaises  mœurs  qui  en  rend  inconce^ 
vable  la  représentation  publiiqlie. 

Mais  voici  peul-étre  quelque  chose  de  plua 
inconcevable  «icore.  Au  voyage  que  Léon  X  fit 
à  Florence  au. retour  de  Bologne,  en  i5i5 ,  api^s 
qae  le  prélat  RuceUai  lui  eut  doimé ,  dans  ses 
jardins,  le  spectacle  de  sa  tragédie  de  Ro^monde^^ 
et  peut-être  de  la  Sophonisbe  àw  TrissinOy  ce 
bon  pape  ayant  aussi  voulu  voir  jouer  des  conlé* 
dies,  non  chez  les  autres,  mais  dans  son  propre 
palais  (i),  fil  choix  de  YAssiuolo  et  de  cette 
même  Mandragore  qu'il  avait  déjà  vue  jouer'  à 

W— — fil  I     I    I ,  Il     ■<  I  ■,■  I I    <  I       «Il  I   I  — ———1^— ■»■»■— —— 

(  I  )  if  #  lia  sala  del  Papa* 
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Rome»  Ce  n^est  cependant  pat  pour  relever  cette 
Ijailë  de  j^as  dans  la  vie  joyeuse  du  poniîfe  que 
je  rapporte  ce  fait ,  c'est  qu'il  fournit  uue  anec* 
dote  littéraire  qui  a  quelque  siogutarîta*  Ces 
deux  comédie  ne  furent  poin  t  représentées  Funa 
ap-ès  Tauti^e»  mais  pour  ainsi  dire  ensemble  »  de* 
▼ant  le  pape.  11  y  avait  deux  théâtres ,  Tun  d'un 
colé  de  la  salle  et  Tautre  de  l'autre  côté.  Lorsqu'on 
avait  fini  9  sur  le  premier ,  un  acte  de  la  MandrO' 
gore ,  on  commençait ,  sur  le  second  »  un  acie  de 
YAssiuolo ,  et  de  même  alternativement  jusqu'il 
la  fin;  en  sorte  que  l'une  des  deux  pièces  servait 
d'intermède  à  l'autre  (i).  Tout  est  ici  à  obseiTer, 
la  bizarrerie  de  ce  spectacle  intermittant ,  sa  na-* 
ture,  comparée  au  caractère  public  des  specta-» 
leurs ,  enfin  son  énorme  longueur ,  qui  suppose  en 
eux  une  prédilection  bien  patiente  pour  ces  sortes 
d'amuîsements. 

Outre  ces  dix  comédies  imprimées ,  le  Ceçchi 
en  avait  laissé  quiose  ou  seize,  qui  sont  restées  ma« 
Buscrites  entre  les  mainsde  sa  famille,  sans  comp-r 
ter  une  soixantaine  de  tragédies  on  représenta^ 
fions  tant  sacrées  que  profanes^  presque  toutes 
en  vers,  dont  le  Negri  nons  a  donné  le  catalogue 
très  exact,  dans  son  Histoire  des  Écrivains  de 
Florence  {z),  La  seule  inspection  de  cette  liste 


W      II 


(0  Voyez  Marmi  del  Doni,  part,  I,  Ragian.  IF,  et  le  Ka^ 
flionamento  du  t,  III ,  Teatro  antico  italiano ,  p.  xx. 
{%)  IftOfi  (ie§H  SçritfJiQrcnU,  pag.  a6j  et  a68,. 
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prouve  querautepiTi  booime  de  loi  de  son  mé^ 
tiep  (i),  écrivain  élégant  et  facile,  esprit  ausai 
fia  et  aussi  gai  que  fécond ,  passait  avec  une. 
souplesse  étonnante ,  d*un  ton  et  d^un  snjet  à  Taut* 
tre,  d'une  pièce  obscène  à  une  représenUitioa 
grave  et  même  pieuse,  de  VAssiuolo  à  VOEdipm 
à  Colone  ^  au  martyre  d*un  saint  ou  à  la  naisi^* 
saoce,  la  mort  et  la  réstirreolion  du  Christ  ;  qu'en 
un  mot  les  productions  de  son  génie  et  de  son 
talent  offraiait,  comme  les  mœurs  de  son  siècle» 
un  mélange  confus  de  religion  et  de  libertinage^ 
de  licence  et  de  crédulité.  Vers  la  fin  de  sa  très 
longue  carrière ,  il  consacra  même  son  riche  pa* 
trimoine  à  glorifier  le  grand  thaumaturge  de 
r Europe,  S.  François  dç  Paule  (2),  et  il  fonda 
pour  les  religieux  de  son  ordre ,  à  Signa ,  près  de 
Florence ,  un  monastère  et  un  temple*  On  ne 
dit  point  que  le  désir  d'expier  la  licence  de  ses 
comédies  fut  pour  quelque  chose  dans  cette 
fondation  dévote.  Le  bon  Cecchi  ne  s'en  faisait 
sans  doute  aucun  scrupule ,  et  les  Franciscains 
durent  trouver  que  l'auteur  de  VAssiuolo  était 
un  écrivain  très  décent  et  très  chaste,  puisqu'il 
les  logeait  ^  bien. 


'm^^^^'mt^m^^mmmt^l^m^^m^^m^f^ 
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(  I  )  Serwano  e  proeuratore ,  dit  le  li^egri. 

{1)  Consagrb  il  suo  pingue*patrinumio  a  glorificare  il  gran 
taumé^urgo  d'Europa  y  S.  Frtmcesco  di  PétoU^.  Ce  sout  ks  pro* 
près  espressioos  du  JVegri^ 
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Le  Orazzinij  plus  éetiiifi  sons  le  nom  dn  Lasca^ 
Itest  snrtont  par  ses  Noavelles ,  où  il  se  montra 
Fondes  plus  heureux  imitateurs  dé  Boccace;  il 
l'est  aussi  par  des  poésies  de  différents  genres, 
par  son  petit-  poëme  de  la  Guerre  des  Mons* 
très  (i)  et  par  sept  comédies  en  prose;  moins 
indécentes  que  la  plupart  de  celles  dont  nous 
avon^  parlé  juscfU'icfi  ;  mais  moiôs  plaisantes, 
iteoiffs  animées  de  cette  verve  comique  qao  le 
cardinal  Bibhiena,  Machiavel ,  TAriosle,  T Arétiii 
«lie  Oc^^A/ paraissaient  avoir  héritée  de  Plante 
et  d'Aristophatne.  Le  sujet  de  p^que  toutes  est 
nne  dupe  que  Ton  bertie  ,  un*  tour  qù*on  lui 
joue ,  un  déguisement  qui  le  trompe ,  et  qui  sert, 
à  ses  dépens,  d'autres  amours.  Dans  ia  Gelo" 
^/i^ ,  l'auteur  n'a  point  voulu  peindre  la  passion  et 
les  tourments  de  la  jalousie;  cette  pièce  n'est 
ainsi  nommée  que  parce  qu'on  s'y  moque  d'un 
vieux  jaloux,  et  qu'on  lui  fait  passer  nne  nuit 
fraîche,  vêtu  à  là  légère,  guettant  toujours  des 
amants  qu'il  veut  surprendre,  et  que  la  peine 
qu'il  ^è  donne,  le  fibîd  qultl  gagne  et  le  piège 
qu'il  croit  leur  tendre  servent  à  réunir.  Là  Spiri^ 
iata  (la  Possédée),  est  une  jeune  fille  amoureuse 
à  qui  l'on  veut  faire  épouser ,  «u^  lieu  dn  jeune 

homme  qu'elle  aime,  un  vieillard  qu'elle  déteste. 

' 

(0  Voyez  c€  que  nous  avons  dit  de  ce  poème  ^  et  la  Vie  dié 
Lasca,  t.  V,  p.  555  et  suiv,  * 
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Elle  feint  d'être  possédée  du  diable,  et  parviéQl 
à  ses  fias  par  celte  ruse  «  avec  le  secours  de  sa 
nourrice,  de  son  amant  et  du  médecin  de  la  mai- 
son ,  qui  Taide  charitablement  dans  cette  bonne 
œuvre,  he  sujet  de  la  Strega  (la  Sorcière)»  n'est 
autre  ,  comme  on  le  devine  ,  qu'une  entremet- 
teuse serviable  qui  s'entoure  de  l'appareil  et  des 
prestiges  de  la  .magie,  pour  mener  à  bon  port  Tin^ 
trigue  de  deuxamapts,  et  pour  écarter  d'eux  un 
vieux  prétendant  qui  les  contrarie- 
Le  titre  de  la  Sibilla  pourrait  tromper;  on 
pourrait  croire  qu'après  une  feinte  sorcière ,  le 
Lasca\on\ut  mettre  sur  la  scène  une  prétendue 
sibylle;  mais  SiBille  est  le  nom  ^d'une  jeune  fille 
élevée  dans  la  maison  de  Michellozzo  et  de  sa 
fpmme,  et  dont  leur  fils  Alexandre  est  amoureux^ 
Un  vieux  docteur  ès-lois  veut  l'épouser.  Il  a  pour 
lui  Michellozzo ;  mais  les  deux  jeunes  gens  ont 
pour  eux  sa  femme,  qui  fait  ce  qu'elle  peut  pouc 
favoriser  leurs  amours.  Sibille  retrouve  son  père 
dans  un  espagnol  nornmé  Diego;- ce  père  tendre 
et  raisonnable  lui  accorde  l'amant  qu'elle  a.  choi* 
si ,  et  obtient  l'aveu  du  père  d'Alexandre  »  moins 
touché  de  la  tendresse  de  son  fils  et  de  l'amabi-r 
lilé  de  $a  bru ,  que  des  richesses  du  beau-père  et 
de  sa  générosité. 

La  Pinzoohera  prend  ce  titre  d'une  vieille 
sœur  béguine,  qui  est,  pour  de  l'argent,  la  princi- 
pale agente  de  l'intrigue.  Ces  sœurs,  vêtues  de 


* 
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gris^  nommées  proprement  Béguines  dans  les 
Pays-Bas,  et  en  Italie  Pinzochere\  Vkij  jooissaient 
pas  apparemment  d'une  trop  bonne  renommée , 
et  passaient  pour  s'entremettre  Tolontiers  dans 
les  aflaii'es  d'amour  ;  car  dans  deux  des  comédies 
dtt  Cecchi  y  on  en  voit  qui  jouent  ce  personnage; 
et  dans  ses  Incantesimi ^\xm\à%  de  la.  Cistellaria 
dePlaute,  les  rôles  de  deux  courtisaùes(i),  qui 
ouvrent  la  pièce  latine  et  en  mènent  Tintrigue , 
sont  donnés  sans  façon  par  le  Cecchi  à  deux  pin^ 
gochere  ou  béguines ,  qui  parlent  dé  leur  habit  et 
de  leur  chapelet^  au  beau  milieu  de  leurs  autres 
affaires. 

La  sixième  pièce ,  qui  a  pour  titre  i  Parenùadi 
(les  Alliances  }  est  toute  romanesque.  L'anteur , 
dans  les  prologues  de  plusieurs  autres^  s'est  moqué 
des  intrigues  fondées  sur  des  parents  perdus  qui 
seretrouvent,  et  sur  des  reconnaissances;  il  a  pour- 
tant employé  dans  celle-ci  ces  mêmes  moyens ,  au- 
torisés^ il  est  vrai,  par  les  comiques  anciens,  mais 
qui ,  dès  la  renaissance  de  l'art,  furent  en  quelque 
sorte  usés  par  les  modernes. 

Ces  six  comédies  furent  imprimées  du  vivant 
de  l'auteur  :  la  septième  l'a  été  pour  la  première 
fois  au  milieu  du  dix^huitième  siècle,  dans  le 
TJiéâtre  comigue  de  Florence  (2)  ;  elle  est  in- 

{i)  Meretrices. 

(2)  Teatro  comico  FiorentinOy  Firenze,  1750,  6  vol.  in-S", 
Les  comédies  du  Lasca  remplissent  le  y.  et  le  ^\  yolume. 
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titulëe  VAtzigagolo^  du  nom  d'un  paysan  qui. 
joue  un  des  principaux  rôles*  Le  sujet  est  peu  d^ 
chose.  CTest  un  vieux  procureur  amoureux ,  à  qui 
son  va)et  persuade  qull  le  rajeunit,  en  lui  faisant 
Doire  d'une  ea,u  qu'il  dit  lui  être  vendue  par  ua 
savant  médecin,  qui  Ta  puisée  dans  une  somxe^ 
sur  le  sommet  du  mont  Caucase.  11  lui  escroque 
pour  cela  cent  écus.  Ce  premier  tour  est.  assez 
commun  et  médiocrement  comique:  le  second 
l^est  davantage.  La  famille  et  toute  la  maison  da 
vieux  SerAlesso  ont  le  mot,  feignent  de  ne  Je  re* 
connaître  que  quand  il  se  nomme,  et  s'extasient 
sur  la  jeunesse  de  ^es  traits  et  la  fraîcheur  de  son 
teint;  mais  cVst  pour  plaire  à  une  certaine  il/o/i^a 
Papera  qu'il  a  voulu  effacer  en  lui  les  traces  de 
Tâge,  et  c'est  surtout  auprès  d'elle  qu'il  brûle  de 
réussir.  D'abord  elle  le  méconnaît  et  le  repousse 
comme  un  jeune  impertinent  qui  ne  sait^pas  à 
quelle  femme  il  a  affaire,  et  qui  ignore  sa  ten« 
dresse  pour  le  respectable  Ser  Alesso  ;  ensnii^  ^ 
quand  il  Ta  forcée  de  le  reconnaître,  elle  le 
gronde,  lui  fait  les  reprochés  les  plus  vifs,  r^ret- 
te  ce  visage  vénérable,  ces  admirables  cheveux 
^gris,  cet  âge  enfin  qui  était  celui  de  la  sagesse,  de 
la  prudence,  et  qui  inspirait,  avec  l'amour,  un  si 
tendre  respect.  Bref,  elle  lui  déclare  qu'autant  elle 
aimait ,  et  aimerait  toute  sa  vie,  le  bon  SerAlesso 
qu'elle  avait  connu  jusqu'alors,  autant  elle  méprise 
et  déteste  le  jeune  fat  qui  a  pris  sa  place.  Le  vieux 
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fou,  reste  seul,  se  désespère  et  pleure  de  rage ,  maïs 
son  fidèle  valet  vient  ^  son  secours,  et  moyennant 
cent  autres  bons  écus,  il  lui  fait  ayaler  un  autre 
verre  qui  le  délivre  de  cette  importune  jeunesse, 
et  lui  rend  son  âge ,  sa  toux ,  sa  goutte ,  ses  rides 
et  ses  che veux  gris. 

Ce  n*est  là  qn^une  partie  du  sujet ,  et  e^est  dan» 
Tautre  partie  que  se  trouve  mêlé  le  paysan  y4rzi- 
gogolo.  11  a  un  procès  devant  le  juge.  Il  est  ques- 
tion d'une  paire  de  bœufs  qu'il  a  volés  ;  et  ce  que 
nous  y  devons  observer ,  c'est  que  le  procureur 
Ser  Alesso  lui  conseille  de  contrefaire  Finsensé  , 
et  de  ne  répondre  aux  questions  du  juge  qu'en 
sifflant.  L'audience  s'ouvre.  Arzigogolo  suit  ce 
conseil^  et  à  toutes  les  questions  du  juge,  siffle 
pour  toute  réponse.  Il  est  mis  hors  d'accusation* 
Ser  Alesso  veut  alors  être  payé  de  son  client ,  et  ne 
peut  tirer  de  lui  d'autre  paiement  et  d'auti*e  ré- 
ponse, que  le  sifflement  répété  dont  il  avait  payé 
le  juge.  Ceci  est  évidemment  pris  de  notre  an- 
cienne farce  de  Pathelin.  C'était  le  seul  emprunt 
que  la  comédie  italienne  pût  nous  faire  alors; 
nous  le  lui  avons  repris  depuis  avec  usure ,  et  elle 
s'est  elle-même  ensuite  bien  indemnisée  à  son  tour. 

L'ingénieux -^^/^o/o  Firenzuola  qui  fit  aussi 
des  Ptouvelles,  qui  en  fit  moins (i)  ,*mais  non  de 
— — ■■-  .  ■   ■ 

(i)Nous  retrouverons  le  Firenzuola  parmi  les  poètes  satiriques  j 
nous  donnerons  alors  une  idée  de  sa  vie  et  de  ses  autres  ouvraj;;e5. 
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moins  agréables  que  le  Lasca  »  eut  avec  lui  un 
rapport  de  plus  par  les  deux  comédies  qu^il  a  lai»* 
sées*  L'uoe ,  il  est  vrai ,  intitulée  i  iMcidi  (1)9 
n*e$t  autre  chose  que  les  Ménechmes  de  Plaute  9 
traduits  avec  une  liberté  dans  les  détails  qui  en 
fait  une  composition  originale  i' et  avec  cet  art  de 
changer  toutes  les  couieiu*s  locales  »  de  les  ren- 
dre propres  à  son  pays  et  à  son  ûècle^  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  Cecchi  et  dans  d'autres 
poètes  comiques  du  n^me  temps*  L'autre  comé« 
die,  dont  le  titre 9  la  Trinuzia{2')^  ^mnonce  une 
triple  intrigue ,  et  ponr  dénoùment  un  triple  ma* 
riage ,  est  une  des  pièces  de  cet  ancien  théât1^e  les 
plus  gaies  et  les  mieux  écrites  (3).  Elle  est  tout-à* 
£ait  dans  le  genre  de  la  comédie  du  cardinal 
Bibbiena  /  il  y  a  même  entre  les  deux  quelques 
traits  de  ressemblance. 

Le  personnage  ridicule  est  un  certain  docteuir 
Ravina^  franc  imbécille»  à  qui  Ton  persuade  tout 
ce  qu'on  veut.  H  est  piqué  de  ce  qu'on  ne  l'a  pas 
invité  à  une  noce.  Pour  y  aller  sans  être  reconnu  < 
il  n'a  qu'à  devenir  un  autre  ;  c'est  le  moyen  qu» 
lui  donne  un  fourbe  de  valet  (4),  —  Et  comment 
deviendra-t-il  un  autre  9  s'il  continue  toujours  d'ér 

■tir ■    •  I  -Il  -        — __^___^_— -.^— ^_^ 

(i)  Firenze,  1549^  i552,m-8^.;  Venezia,  iSGo^in^ia. 
(i)  Firenze,  i55i,in-8°.j  Venczia,  1 56 1,  in- 12. 
(5)  Elle  est  souvent  citée,  ainsi  que  iLucidi^  dauii  le  Yocil)ii- 
tilre  de  la  Crusca,  « 
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ire  lui  ?  —  Bon  !  cela  est  très  facile  ;  mais  il  fait  1 
commencer  par  mourir.  -=-^  Mourir  !  oh  !  tu  me  Id 
pennes  belle  !  c'est  devenir  joliment  un  autre  que 
de  mourir  1  Si  je  mourais^  je  ne  serais  plus  bon  à 
rien;  ma  pauvre  femme  «  à  quoi  te  servirait  ua 
homme  mort?  Non ^  non ,  ne  m'en  parle  plus ,  te> 
dis- je.  -^  Et  qui  vous  parle  de  cette  mort  qui  fait 
du  mal  et  dont  tout  1^  monde  s'aperçoit?  ISi  votre 
femme ,  ni  personne  ne  sauront  rien  de  la  vôtre* 
Allons;  approchez  -  vous  ;  remuez  ainsi  la  main  ; 
fermez  les  yeux}  jetez -vous  par  terre.—  11  s'y 
jette 9  en  se  signant^ de  peur  que  le  diable  ne  rem^* 
porte. 

Mais  il  faut  rester  là  un  quart  d'heure  »  sans 
rien  dire;  s'il  prononce  un  mot,  tout  est  manqué^ 
Quelqu'un  survient,  qui  fait  son  oraison  funèbre > 
en  disant  de  lui  beaucoup  de  mal  ;  c'était  un  vieux 

gourmand ,  un  goinfre ,  Un  ivrogne Le  mort 

perd  patience  et  donoe  à  ce  médisant  un  dé- 
menti. «  Levez-vous,  dit  alors  le  fourbe  ;  vous^aves 
fait  de  belle  be^gne  ;  d'un  seul  mot  ^  vous  avez 
tout  .  gâté.  »  Ceci  rappelle  Calandro  consens 
tant  et  apprenant  à  piourir  pour  être  transporté 
dans  un  coffre  (i)  ;  mais  la  folle  passion  que  ce 
pauvre  Calandro  s'est  mise  en  tête  motive  bien 
mieux  la  scène  que  cette  fantaisie  AeRovina  do 
se  trouver  à  une  noce  dont  il  n'a  pas  été  prié. 

(i)  Voyez  d-dessus ^  p.  174  ^t  suit.  >. 
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Ravina  sort  des  mains  d'un  fripon  pour  tomber 
âàns  les  pièges  d^un  autre.  Lé  premier  le  fait  se 
déguiser  en  habit  dé  suivante  ;  le  secbilcl,  qui  craint 
d'étré  poursuivi  par  là  justice^  lui  fait  prendre  ses 
]^rôprés  habits.  Suivante  ou  valet,  peu  lui  im- 
{)orle,  pourvu  qu'il  devienne  un  autre ,  sans  ces-^ 
ser  pôurlatit  d'être  lui.  C'est  bette  dértiière  condi- 
tioil  qui  l'inquiète;  Ou  fait  seniblant  de  s'y  trom- 
per, de  le  prendre  réellement  pour  tiekii  dont  il 
porté  l'habit.  Il  VéÛ  û  véritablement  ^  lui  dit  on  4 
que  l'on  quitte  &  Tinstant  le  doûtéUr  Rovina  ;  et 
la  preuve,  c'est  qii'oii  va  le  chercher  tout  à  l'heure 
et  \é  lui  faire  voir  en  persoriue(i). —  Ouais!  à 
force  de  vouloir  êi»e  uU  autre ,  y  serais-je  parve- 
nu? S'il  m'amène  à  moi  j  comment  ferali-jé?  que 
me  dirai-je? — ^11  né  sait  plus  ce  qtï*il  en  doiÉ 
Isroiré.  Mais  aU  restée  il  a  un  boa  nloyén  de  s'é- 
claircir;  il  il'a  qu'à  frapper*  à  sa  pdrte  et  entret* 
chez  lui  ;  s'il  s'y  trouve ,  il  est  éértaîn  qu'il  Sériai 
devenu  un  autre,  et  qU'il  àiira  cessé  d'être  lui,  etci  ' 
^uànt  àti  fond  de  l'iutrigtie^  auquel  il  faut 
convenir  que  ce  plaisant  accessoire  ne  sert  de 
rien ,  il  faut  aVouer  encore  qu'il  eàt  tbiit-à*fait  iii- 
traisemblablé.  Lucrèce^  née  à  Pisé,  y  a  été  ac- 
cordée en  mariage  et  même  mariée.  Les  suites  dé 
la  guerre  entre  Pise  et  Fldrencé ,  et  là  ruîrié  de  ssk 
famille^  l'ont  transportée  à  Yiterbe  chez  une  jeUué 
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Teure  qui  en  prend  soin.  On  la  croit  morte  ;  die 
a  changé  de  nom,  et  s'appelle  Angélique.  Son  an- 
cien amant ,  son  prétendu  ,  son  mari ,  devient 
amoureux  d'elle  »  sans  la  reconnaitre  ;  il  trouve 
seulement  que  sa  chère  Angélique  ressemble  à 
sa  chère  Lucrèce ,  et  c^est  une  de  ses  raisons  poun 
Faimer.  Il  a  un  rival  dans  son  ami  ;  et  ce  rival  ^ 
qui  lui  dispute  le  cœur  d* Angélique  9  €Sl  le  frère 
même  de  Lucrèce ^  qui  ne  la  reconnaît  pas  non 
plus;  et  cet  amour  «  qui  brouille  ce  frère  avec  ua 
amï ,  lui  fait  aussi  rompre  un  mariage  prêt  à  se 
conclure^  avec  la  jeune  Mariette  »  fille  d'un  riche 
habitant  de  Yiterbe.  Enfin ,  l'oncle  du  frère  «t  de 
la  sœur  arrive  de  Pise  cherchant  sa  nièce  î  il  h^ 
trouve  y  la  reconnaît»  et  cette  reconnaissance  suf- 
^\  pour  tout  arranger.  Angélique  »  redevenue  Lu«* 
crèce ,  retrouve  le  mari  qu'elle  avait  perdu  dans 
l'un  de  ses  deux  amants  ;  Tautrct  qui  est  son  frère» 
épouse  Mariette  ;  le  père  de  Mariette  prend  pouc 
femme  la  jeune  veuve  qui  avait  servi  de  mère  k 
Lucrèce;  enfin,  qiaitre  Biovina  se  retrouve  lui- 
f^éme. 

On  ae  voi(  poipt»  au  dénoûment,  cet  onde, 
^nt  véritablement  on  se  passe  fort  bien  ;  mais  oo 
lie  voit  dans  toute  la  pièce  ^  ni  Angélique  «  ni  Ma-* 
riette,  qui  pourtant  y  auraient  jeté  de  l'intérêt* 
L^auteur  craignit  sans  doute  de  passer  de  rinvr£Û:<- 
semblance  jusqu'à  l'impossibilité,  s'il  faisait  pa- 
raître la  première  >  aimée  à  la  fois  d^on  homme 


1/  ^« 
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.^i  a  été  son  mari ,  etcl^un  autre  qai  est  son  frère  , 
clonl  aucun  ne  la  reconnaît ,  et  ne  reconnaissant 
fion  plus  aucun  des  deux.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient ^  il  est  tombé  dans  un  autre.  Au  théâtre» 
quand  un  sujet  est  fondamentalement  vicieux,  où 
n'a  que  le  choix  des  inconvénients. 

Louis  Dolce  ^  poète  plus  fécond  et  plus  labo* 
rieox  que  brillant,  qui  voulant  payer  son  tribut 
à  tous  les  genres  de  poésie  qu'il  voyait  refleu** 
-rir,  avait  coniposé  huit  tragédies  et  cinq  ou  six: 
grands  poèmes  épiques  (1)9  écrivit  aussi  cinq 
comédies,  les  unes  en  vers,  les  antres  en  prose« 
Les  deux  premières  sont  tirées  de  Plaute.  Sou 
CapUano  est  le  Miles  gloriosus^  ou  le  Soldât 
fanfaron  du  poète  latin ,  et  son  Marito  est  YAm^ 
phiùrypn*  Dans  ces  deux  pièces ,  il  changea ,  com« 
•me  les  autres  poètes  comiques  de  ce  siècle ,  les 
noms ,  les  temps  et  les  lieux ,  et  revêtit  le  tout  à  la 
moderne*  Gela  est  bien  pour  le  Capitaine  ^  mais 
on  sent  que  pour  le  Mari  ce  n'est  pas  tout-à-fait 
la  même  chose,  et  que  Taventure  de  Jupiter ^ 
d'Amphitryon  et  d'Alcmène ,  attribuée  à  M.  Mu- 
tio^  à  M.  FQ.brido ,  à  M'^^  Vit  ginie,  et  transportée 
de  Thèbes  à  Padoue ,  doit  produire  un  effet  tout 

différent.  L'exacte  ressemblance  de  Jupiter  avec 

• 

(i)  En  y  compre&aDt  VUUsse^.iiré  de  VOdj^ssée^  VEnea  et 
TJchille  de  VÉnéide.  et  de  Y  Iliade.  Voyez  «dessus  ^  t.  IV;  p.  533  ; 
V;  p.  3  et  soir. 
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Tëpoi^x  d^Alcniàne,  et  de  Mercure  avec  Sosif^ 
!ëtant  Teffet  d'un  pouToir  suroaturel,  estmytho* 
Ipgiquement  vrâi&eiublable  :  celle  de  deux  bour* 
geois  italieas  et  de  leurs  deux  valets  ^  si  entière 
que  toute  une  ville  s^y  méprend  »  et  qu'une  fetmine 
honnête^  mais  sensible,  y  est  f  rOm|iée  de  jour  et  de 
nuit,  est  bors  de  toute  vraisemblaûceé 

On  est  peut  être  en  peine  de  savoir  comment 
Je  Dolce  a  pu  dénouer  sa  pièce,  et  ce  qu'il  a  mis 
à  la  place  de  Jupiter  apparaissant  dans  les  pua* 
ge$,  avouant  ce  qu'il  a  t'ait,  justifiant  Alcmène» 
à]'aisaut  Amphitryon,  et,  comme  dit  notre  Sosie 
français,  lui  dorant  la  pillule.  C'est  un  bon  moine» 
frère  Jéiôme,  qui  tire  lout  le  monde. d'embarras. 
11  persuade ,  pour  quelque  argent ,  au  vrai  mari, 
qui  est  un  imbécilie,  que  pendant  son  absence  » 
un  esprit  follet  a  non  seulement  pis  sa  ressem* 
blauce,  mais  l'a  transporté  lui*méme  la  nuit,  tout 
endormi,  à  Padoue;  et  qu'il  en  est  résulté  l'état 
où  il  retrouve  sa  femme.  Sa  femme  elle*méme  le 
croit*  ou  feiut  de  le  croire.  La  paix  rentre  dans  le 
'ménage,  et  frère  Jérôme  dan3  son  couvent  »  après 
avoir  saintement  béni  les  deux  époux^    . 

Les  trois  autrcts  comédies  du  même  auteur  ont 
pour  sujets  des  aventures  scandaleuses,  aririvées» 
$oit  à  Rome,  soit  à  Venise.  Ce  genre  plaisait 
beaucoup!  alors,  parce  qu'il  flattait  à  la  fuis  l'es- 
prit de  libertinage  et  là  malignité.  Ces  trois  comé- 
die»  sont  la  ^abbri^ia^  nom  de  rb^roïoe  delà 
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pièce  ;  //  Ragazzo  (  le  Jeune  garçon  ),  et  //  Ruf* 
fîano,  iiire  qii^on  nie  permettra  de  ne  pas  Ira^ 
duire.  Dans  le  prologue  du  Rag^zzty  (ainsi  inti- 
tulé parce  qu'on  y  subslitue  un  jeune  garçon  à 
une  jeune  fille  dont  un  vieillard  vicieux  et  ridicule 
est  amoureux),  \e  Dolce  avoue  franchement 
pourquoi  sa  comédie  est  si  licencieuse  ;  et  il  dit 
en  m^ae  temps  le  secret  des  poètes  ses  contem^ 
porain^<4  Si  vous  trouvez ,  dit  -  il ,  que  l'on  sort 
trop  souvent  dans  cette  pière  des  bornes  di*  Thon- 
néteté,  pensez,  je  vous  prie,  que  pour  bien  pein-» 
drei  les  mœurs  d'aujourd'hui ,  ii  faudrait  que 
toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions  fussent 
lascives.  >> 

Un  ami  de  Louis  Z)oZc^,  Girolamo Parabosco^ 
musicien,  conteur  et  poète,  établi  comme  lui  à 
Yenise ,  le  même  à  qui  l'on  doit  un  recueil  de 
Nouvelles  très  agréables ,  sous  le  titre  de  Diporti^ 
écrivit  aussi  sept  comédies  en  prose.  Les  deuKr* 
plus  estimées  sont  il  Viluppo ,  nom  du  valet  qui 
en  conduit  l'intrigue,  et  la  Fantesca,  la  Femme 
de  chambre  (i),  dans  laquelle  un  jeune  homme 
déguisé  en  femme  entre  au  serviiDe  d'un^  vieillard'' 
dont  il  aime  la  fille ,  tandis  que  la  fille  d'un  autre; 
vénitien^  est  déguisée  en  homme,  par  une  fantaisie  : 
de  son  père.  Ce  double  travestissement  produit 
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.  (  1  )  Les  cinq  a.utre$  sont  f^rm^rodito ,  il  Ladro  y  i  Cantentff 
U  Marinajo^  et  la  JYoUc,  impiimées  4e  1549^  ^^91^^ 
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uoe  intrigue  habilement  conduite,  etdesseènei' 
fort  gaies ,  mais  dont  la  liberté  rappelle  souvent 
Texcuse  donnée  par  le  Dolce  dans  son  prologue* 
Du  reste ,  ni  les  comédies  de  Tun ,  ni  celles  de  Tau* 
tre  de  ces  deux  poètes  n*6nt  un  caractère  parti- 
culier. Ce  sont  des  pièces  assez  bien  intriguées , 
purement  et  librement  écrites ,  voilà  tout. 

Celles  diErcole  Bentivoglio  n^ont  pas  b^wcoup 
plus  de  verve  et  de  force  comique.  Cependant  » 
xdval  de  TArioste  dans  la  satire ,  comme  nous  le 
Terrons  bientôt ,  il  lui  fut  aussi  comparé  dans  la 
comédie.  Mais  ceux  qui  en  jugèrent  ainsi  firent 
plus  d^attention  au  style  et  à  Télégance  des  vers  » 
qualités  que  le  *Benùivoglio  possède  en  effet  près* 
que  à  régal  de  TArioste  même,  qu^aux  autres 
qualités  qui  constituent  le  poète  comique.  Il  com^ 
posa  trois  comédies,  dont  Tune  intitulée  URomUi^ 
^les  Ermites) ,  s'est  perdue  (  i  ).  Les  deux  autres 
fiont,  il  Geloso  (le Jaloux  ),  et  //  Fantasma  (le 
Eantâme  )•  Ce  dernier  n'est  qu'une  imitation  libre 
de  la  Mosiellaria  de  Plaute ,  d'où  Regrtard  a  tiré 
sa  charmante  comédie  du  Retour  imprévu^.  Le 
sujet  de  l'autre  est  un  médecin  jaloux  de  sa  femme, 
et  qui  l'est  très  injustement.  Le  jeune  homme  qui 
lui  donne  de  l'ombrage  est  amoureux  de  Lwia^ 
jeune  personne  dont  les  parents  sont  inconnus , 


(i)  Il  avait  aussi  composé  unejragédie  à^j^rianâj  qui  s'est  per* 
due  de  méHoi^* 
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élevée  depuis  son  enfance  dans  la  maison  du  doc- 
teur. Un  intrigant,  qui  est  dans  les  intérêts  de 
Famau^t  k  qui  le  médecin  se  confie ,  lui  per^ 
suade  de  se  déguiser  en  guerrier  et  de  faire  le 
guet  à  une  porte  de  derrière  qui  ouvre  sur  le  jar- 
din. Il  donne  ensuite  à  Fausto  (  c^est  le  nom  de 
Pâmant  de  Livia  ) ,  les  habits  du  médecin ,  souâ 
lesquels  cet  amant  veut  entrer  dans  la  maison , 
pour  avoir  un,  entretien  avec  sa  maîtresse. 

Les  scènes  qui  sont  peut-être  du  meilleur  co« 
mique ,  dans  toute  la  pièce ,  sont  celles  que  vien- 
nent faire  plusieurs  personnes  qui  ont  à  parler 
au  médecin.  Elles  arrêtent  Tune  après  l'autre 
Fausto^  qu'elles  prennent  pour  lui,  le  consul- 
tent, veulent  absolument  l'emmener  pour  voir 
des  malades,  et  le  retiennent  toujours  à  la  porte 
de  cette  maison  où  il  est  si  pressé  d'entrer.  Après 
divers  incidents  qui  compliquent  et  serrent  l'in- 
trigue, Uvia  retrouve  son  père  dans  un  ancien 
ami  du  médecin.  Fausto,  qui  n'a  que  des  vues' 
honnêtes^  demande  sa  main;  elle  lui  est  accor- 
dée. Le  médecin  est  alors  guéri  de  ses  craintes 
jalouses;  il  en  est  quitte  pour  de  petits  désagré- 
ments qui  lui  sont  arrivés  pendant  qu'il  montait 
la  garde  dans  le  jardin ,  et  il  obtient  son  pardon  de 
sa  femme  ^  qu'il  promet  de  ne  fJus  tourmenter. 

Le  style  à^Ercole  Bentiw^iio  est,  comme  je 
l'ai  dit,  si  élégant ,  si  pur  et  si  facile ,  qu'on  le  met 
presque  de  pair^  dans  le  même  genre -de  compo- 
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sitioti,  avec  le  poète  qui  possède  an  plus  haut  de« 
gré  ces  trots  qualités  réunies.  Ses  deux  eomédieéi^ 
sanl  très  agréables  à  lire  (i)  ;  mais  elles #e  se  se-r 
raient  sûrement  pas  soutenues  au  théâtre,  enrivar 
]ité  avec  la  Cassaria  et  les  Suppositi  de  TAriostet 
D'autres  comédies  qui  auraient  mieux  résisté 
àcette  épreuve,  ce  sont  celleôide  Francesco  d'Am-. 
br^.  I!  y  en  a  trois,  regardées  avec  raison  dommç 
des  chefsrd'œqvre  ^  dax^s  1^  geqre  qui  élait  alors, 
le  plus  en  vogue,  la  comédie  .d'intrigue,  et  mî- 
$es  par  les  auteurs  du  Vocahulaire  de  la  Çrusca 
au  rang  dés  atitorités  pour  la  langue.  Cet:  auteur , 
qui  était  florentin,  fut  consul  de  Tacadémie  en 
j549  (2) ,  et  mourut  environ  dix  ans  après.  U 
coin|x)sa  sa  première  pièce ,  intitulée  il  Furto  (le 
Vol),  à  la  prière  d'un  de  s^s  amis  (3);^  qui  en  fit 
des  lectures  par^cuHères ,  (^ans  nommer  Tauteur. 
Les  académiciens  d^  Florence  firent  auprès  de. 
cet  an^i  de  si  vives  instances  pour  en  avoir  une. 
copi^,  qu'il  ue  put  la  leur  refuser.  Peu  de  temps^ 
après,  i]$  la  représentèrent  dans  la  salle  même  de» 
leurs  assemblées,  avec  une  grande  magnificence 
d'orqem^nt^,  d'habit^  et  de  décoratipi^s  (4).  Elle 


••»■ 


(i)  Imprimées  à  YenUe  en  1544?  i^4^>  ^-y  et  rëimprimëeit 
\  Paris  chez  Fournier,  en  1 7 1 9,  avec  les  antres  poésies  deTauteui^ 
(2)  Voyez  Fasû  consoîari  delT  accademia  Fiok  ^  f .  95* 
(5j  Antonio  ^  Gi^condo^      '  ^ 

(4)  En  ^  5,44. 
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eut  le  plus  gmBd  succès ,  et  fut  ensuite  jouée  dans 
presque  toules  les  yilles  dUtaiie.  L^îutrigue  eu 
fst  vive  et  serrée ,  composée  de  plusieurs  fils  tis* 
sus  avec  beaucoup  d*art  et  de  a^turel ,  qvâ  se  reqi-. 
nissent  en  un  seu]. 

Le  vol  qui  en  est  le  sujet,  et  qui  a  fourni  le  ti-^ 
ire  9  est  celui  de  quelques  pièces  de  drap.  Les 
aventures  de  ce  drap  sont  singulières.  11  est  es* 
croqué  au  voleur  même,  pa^se  dans  différentes 
mains,  donne  lieu  à  des  soupçons  contre  plu- 
sieurs personnes  très  innocentes  du  vo) ,  revient 
enfin  dans  les  mains  du  marchand,  à  qui  Tun  des 
filoux  veut  le  vendre  à  vil  prix,  et  sert  en  ce  mo- 
xpent  à  faire  reconnaître  la  fille  d*un  ami  de  ce 
marchand.  Cette  fille  était  au  pouvoir  d*un  oor-» 
saire ,  et  c^était  pour  Tacheter  de  lui  que  le  drap 
^vait  été  volé  )a  prennière  fois.  Toutes  les  autres 
parties  de  Faction  sont  artistemént  liées  à  celler 
là ,  et  les  scènes  épisodiques  les  plus  indifTérentes 
en  apparence  rentrent  toutes  dans  le  sujet.  *Cette 
comédie  est  éajjke  en  prose  ;  mais  le  dialogue  en 
^st  plein  de  vMcitéj  dç  se}  et  de  ces  Ipçutioq^ 
provei'biales  que  les  Florentins  aiment  passion-^ 
cément. 

I  Bemardi  (les  Bernards)  ne  sont  pas  moins 
hieq  intrigués;  un  jeune  homme  qui  se  dit  et  se 
croit  nommé  Bernard ,  de  la  famille  des  Spinolà 
de  Gènes,  et  le  véritable  Bernard  qui  vient  4 
Fjorçqçe,  et  que  (out  le  mondç  prçad  d*abojr4 
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pour  un  impdsteur,  en  forment  raction  prkicî- 
palé«L*auteury  fait  contribuer^  avec  une  adresse 
€t  une  aisance  extraordinaires ,  quatre  vieillards 
de  différents  caractères ,  deux  autres  jeunes  gens 
quelles  deux  Bernards  »  leurs  valets,  et  une  jeune 
Spinetùa,  qui  trouve  parmi  eux  son  père ,  son 
frère  et  son  amant.  Les  situations  sont  bien  ame- 
nées, les  «cènes  filées  habilement,  les  surprises 
adroitement  ménagées, Je  nœud  toujours  prêt  à 
8e  débrouiller,  e^  s^e  mêlant  toujours  davantage 
jusqu'au  «dernier  dénoûment.  , 

'  On  trouve  le  même  talent,  et  Pou  peut  dire 
le  même  génie  comique ,  dans  lu  Tofanaria  , 
jouée  avec  beaucoup  d^éclat  et  de  succès  à 
Florence ,  aux  fêtes  du  mariage  de  François  de 
Médicis,  fils  du  grand-duc,  avec  Jeanne  d'Au^* 
triche.  Son  titre  lui  vient  d'un  grand  coffre  ou 
panier^  to/knoi  qui  sert  de  premier  moyen  d'in- 
trigue, comme  celui  de  la  Cassaria  de  l'Arioste 
et  de  la  Calandria;  mais  les  incidients  et  les  scè- 
ses  auxquels  ce  moyen  donne  lÎAftsont  très  dif • 
fêrents,  et  il  y  en  a  qui  sont  du  coimque  dé  situa- 
tion le  plus  plaisant  et  le  plus  vif.  Ces  deux  der* 
nières  pièces  sont  en  vers  sdruccioli  comme  celles* 
de  l'Arioste.  On  né  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
mieux  écrites ,  cela  est  impossible  ;  mais  si  elles 
ne  sont  pas  en  meilleur  italien ,  ni  même  en  meil- 
leur to^cau)  elles  sont  en  quelque  sorte  plus  flo- 
rentines, et  les  Florentins  y  trouvent  avec  déli- 
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ces  ce  style,  ce  gôùt  national  et  poar  ainsi  dire 
de  terroir  qui  manque  ton  jours;  à  leurs  y  eux,  aux 
écrivains  les  plus  élégants  des  autres  états  d*ltalie. 

Ce  mérite  particulier  ne  se  rencontre  point,  par 
exemple ,  dans  les  quatre  comédies ,  d'ailleurs 
très  estimées,  de  Niccolo  Secchi  ou  Seoco^  né  à 
Brescia ,  mais  originaire  de  Milan.  Le  capitaine 
Seccki  joignit  les  études  littéraires  à  la  proies* 
sion  des  armes;  il  donna  dans  plusieurs  combats ' 
des  preuves  de  son  courage.  Il  fut  en  feveur  au« 
près  de  Ferdinand ,  roi  des  Romains  ,  qui  Ten** 
Toya  en  ambassade  auprès  de  Tempereur  ^des 
Turcs,  Soliman.  L'emploi  de  capitaine  de  jus* 
tice  qui  lui  fut  donné  à  Milan  parait  avoir  peu 
convenu  à  la  sensibilité  de  son  arae  et  aux  occu* 
palions  chéries  de  son  esprit.  Il  s'en  plaint ,  dans 
un  joli  poème  latin  qu'il  à  laissé,  sur  l'originerdes 
ballons  et  sur  la  ceinture  composée  d'outrés  rem- 
plis de  vent ,  dont  on  se  servait  dès  ce  temps*Ià 
pour  traverser  les  rivières  (i).  Appelé  à  Rome 
par  le  pape ,  il  espérait  recevoir  des  récompenses 
honorables,  lorsqu'il  y  mourut  subitement. 

L'une  de  ses  comédies,  intitulée  gF  Inganni 
(les  Stratagèmes) ,  fut  jouée  à  Milan ,  en  1647,  ^^* 
vaut  le  prince  dés  Asturies,  Philippe  d'Autriche^ 
qui  fut  ensuite  roi  d'Espagne  ;  une  autre  qui  a 


{i)  De  Origine  Pilœ  majoris  €i  cinguU milUaris  quojluwinm 
superantuTy  Carmen* 


Soo      HISTOIRE  LitTÉRAIRE 

pour  titre  X Interesse  a  obtenu  un  autre  honneur, 
celui  de  fournir  à  Molière  le  sujet  du  Dépit 
umouteuoù  (i).  \\  est  à  remarquer  que  ce  grand 
bonime,  qui  ne  fit  nulle  difficulté  de  prendre  sou- 
vent dés  sujets  et  des  scènes  entières  aux  pièces 
niiini(|ues  ou  aui  canevas  des  Italiens, n*a,  pour 
ainsi  dire  9  jamais  imité  leurs  co  nedies  régu« 
lières,  et  que  cette  pièce  du  Secchi  est  presque 
la  seule  qu^il  ait  empruntée  d*euK» 

Sept  comédies  de  Comelio  Lançi  (2)  et  quatre 
de  Bernardino  Pino  da  Cagli  (3)  donnent  ua 
rang  dans  ia  littérature  de  ce  siècle  à  ces  deux 
écrivains  peu  connus  d'ailleurs. 

On  peut  compter  parmi  les  poètes  coraîquesT 
les  plus  ingénieux  de  ce  temps-là  le  fameux  Raz.-* 
zante ,  dont  le  vrai  nom  était ,  selon  quelques  au- 
leurs,  Angelo  Beolco^  tandis  que,  selon  d'au- 
tres, son  nom  était  /îngelo  Ruzzante^  et  qu'il 
ne  prit  le  surnom  de  Beaico ,  qui  signifie  bou- 
lier, qu'à  cause  de  son  goût  pour  le  soin  deg 


«pi 


(i  )  Les  deux  autres  comédies  du  Secchi  soQt  la  Çametier^  et 
aJSeffa. 

(a)  La  Mestola,  la  Buchetta,  la  Scroccm^  il  Fespa^  VOlî-^ 
pêtta ,  la  PimpÎTiella ,  et  la  Niccolosa  y  imprimées  depuis  1 584 
jufqu'à  i5<)i ,  à  Florence^  excepte  la  Pimjnnella^  qui  le  fut  k 
tJrbin. 

(5)  £0  Sbrmta^  gf  IngimU  sdegni,  rEyagria^  ti  i  f^Asi 
^spMtin 


^     t     .«W  rr 
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troupeaux  et  pour  Tagiiculture  (i  ).  Soit  qu'il  dé* 
sespéràt  de  se  faire  une  réputation  en  écrivant 
en  italien  pur,  ou  qu'il  se  sentit  plus  de  pen- 
chant pour  un  autre  st)  le  «  il  se  mit  à  écc>utel* 
avec  attention  les  paysans  des  environs  de  Pa^ 
doue,  k  imiter  leur  jaigon  ,  leur  accent,  Ieut3 
gestes  et  leurs  manières^  Devenu  un  excellent 
comédien  ^  surtout  dans  ce  genre  »  il  composa  ea 
patois  paiiouan  plusieurs  comédies,  oà  il  jouait 
lui  même  avec  un  grand  succès  et  une  afltluencé 
prodigieuse  de  spectateurs.  11  n'en  resta  pas  pour 
cela  moins  pauvre,  quoique  les  autetirs  qui  ont 
parlé  de  sa  pauvreté  ne  lui  aient  point  reproché 
d'inconduîte.  Il  était  d'un  caractère  doux ,  airna^ 
ble  et  franc ,  qui  le  rendait  cher  à  ses  amis.  Le 
célèbre  Sperone  Speroni  était  du  nombi^,  el 
fait  en  plusieurs  endroits  son  éloge< 

Le  Ruzzanùe  ne  jouit  pas  long-tempâ  de  sei 
tnccès.  Il  n'avait  que  quarante  ans  lorsqu'il  mou* 
rut  subitement  à  Padoue ,  au  moment  où  il  se  pré^ 
parait  à  jouer  la  Canace  du  Speroni  (2).  Les 
cinq  congédies  qu'il  a  laissées  (3)  sont  d'abord 
difficiles  à  entendre,  à  cause  de  ce  patois  que  par* 

(1)  Tiraboschi ,  Aor.  deUa  Letter.  iUd.^  t.  VII ,  part  111, 
p.  148. 

(a)  Le  17  mars  i54a.  Voyez  d-dessus,  p.  86. 
'  (5)  La  Piwana^  TAiiconitana^  la  Vaccaria;  la  Fiùrirta  et 
la  MoscheUa,  La  Bhodiana,  quoique  împrimëe  dans  setf  OEuvre^ 
4iftMli  pas  de  hL  Voya  fartkte  dHJndrpa  Câlina^  page  suîyaute« 
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lent  la  plupart  des  personnages;  mais  cette  dif- 
ficulté n'urxéte  pas  long- temps»  et  Ton  recon- 
naît alors  dans  ces  pièces  beaucoup  d^originalité , 
de  gaîté,  et  un  talent  particulier  d'observer  et  de 
peindre  qui  n^appar tient  qu^aux.  véritables  poètes 
4:omiques. 

On  ep  peut  dire  autant  des  cinq  comédies 
d'Andréa  Calmo,  vénitien  (i),  auteur  de  quel- 
ques églogues  estimées  dans  le  dialecte  de  son 
pays  f  où  il  mourut  en  iSyi.  Le  même  emploi  des 
^ilféreats  jargons  padouan  »  bei^amasque  et  vé* 
nitien  fit  que  Ton  attribua  au  Ruzzante  des  piè- 
ces à^ Andréa  Calmo ,  dans  lesquelles  on  ne  re- 
marquait pas  moins  de  génie  comique  que  dans 
les  siennes  (2). 

Un  recueil  de  dix  comédies  où  ce  talent  ne 
brille  pas  moins  9  et  où  Ton  trouve  aussi  quelques 
5cènes  écrited  en  jargons  étrangers  est  celui  des 
académiciens  IntronaU  de  Sienne*  On  a  vu  quelle 
influence  Facadémie  des  Rozù  de  la  même  ville 
^ayait  eue  sur  le  premier  mouvement  de  renais- 
sance de  Fart.  Les  Intronad  leur  succédèrent  « 
et  trouvant  Fart  plus  avancé  »  ils  contribuèrent  à 
en  maintenir  les  progrès.  Ils  représentaient  eux- 
mêmes,  dans  des  occasions  solennelles,  les  comé- 

■  '      '. \ 

(i)  La  Spagnolas ,  U  Sakuzza^  la  Pazione,  laFtorina,  il 
TravagUa  ,  la  BhoéUana. 
{?)  C'est  ce  qui  arriva ,  notamment  pour  la  BMimom 
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dies  composées  par  quelques-uns  d^eptre  eux; 
c'est  aîosi  qu'ils  jouèreQt  VAmor  Costanùe  à'Ar 
lessandro  Piccolomini  (i)  devant  CJb^u^es^Quuit» 
quand  cet  empereur  entra  dans  Sienne  en  i536  ;  el 
YOrtensio  du  même  auteur  (z)  de?ant  le  grand* 
duc  Cosme  P*^.  en  i56o,  quand  il  visita  cette  vill# 
pour  la  première  fois.  Celle  de  ces  comédies  qui 
a  pour  titre ,  dans  quelques  éditions ,  gP  Jngan^ 
n^^/,  et  dans  d'autres  i/  Sacrificio^  attribuée  k 
Adriano  PolUi  (3),  fut  composée  Tune  de^ 
premières ,  et  dès  le  commencement  de  ce  siècle» 
Sa  renommée  passa  les  monts.  Il  en  parut  e% 
1543  une  traduction  française  par  Charles  Es*- 
tienne ,  médecin  (4) .  Ces  six  pièces,  d'abord  im- 

(  I  )  Ârchey^ue  de  Fatras  ;  son  nom  aeacUmif  ne  étaâ  lo  Siordi^ 
to.  Cëuit,  comme  nous  le  venrons  ailleurs,  nu  des  pins  sayants 
littérateurs  de  ce  siècle. 

(a)  Il  y  a  encore  de  lui  dans  ce  recueil  une  troisième  comédie^* 
TAlessandro. 

(5)  FonUuuni  la  Im  attritme  en  effet  dans  sa  Bibliothèque  ita- 
;mai&ApostDlo  Eeno  (ait  voir  en  peu  de  mots  cpill  s'est  lour- 


dement trompé ,  Ch'egti  ha  preso  un  mmehio  e  S9lâmu^bagU0. 
Cette  comédie  fi|t  imprimée  djbs  l'an  iSSg ,,  o'est-A'^ire^  doq  am 
ayant  la  naissance  de  PoUtiy  qui  naquit  en  1543^  et  mourut  etf 
i6i5y  âgé  de  qoatre-yingt- trois  ans.  (Notes  sur  là  SibUothèijiu& 
de  Fonianiniy  1. 1  y  p.  5G8.  ) 

(4)  Sous  ce  titre  :  les  Abusés  y  comëdiè  des  profiosseurs  de  Tact- 
démie  siennoise  y  nommés InSroiHtU y  câébrée  ès-jeusL  d'un  cartme- 
prcnant  à  Sienne ,  traduit  du  tusçau ,  ele. ,  à  Lyon  y  p«r  François 
Juste,  in- 1 6* 
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|>rimées  à  part  »  furent  ensuite  réunies  ^  et  iiê 
forment  pas  an  des  teôueils  de  ces  anciennes  co-^ 
médies  italietitfes  le  moins  ctirieux  et  le  moine 
2^iquant(i). 

A  ne'  (latler  que  des  poètes  de  tfe  siédie  les  plu^ 
connus  qui  fireûties  meilleures  cfomédîes ,  et  qui 
en  firent  plusieurs  «  il  faudrait  eiïcdre  citer  le  fa- 
meux académicieiï  de  la  Crusca,  Ldonardo  SaU 
çiati^  qui,  soils  le  dom  acadéniic(ue  de  Vlhfari^ 
natùy  mit  dans  ses  critiques  cdntfe  le  Tasse  tant 
d'obstination ,  d'injustice  et  de  dureté ,  et  qui  a 
laissé  deux  cûmédieig  estimées,  il  Gfanchio\ 
en  vers^amsi  âppfeléef  dû  nom  d^un  valet  intri* 
gant,  et  la  Spina^  en  prose,  dont  une  jeune  fille 
ainsi  nommc^e  est  rhéroiae.  11  faudrait  citer  eri- 
4core  le  savant  Xuc^i  Contile  et  ses  trois  <5omé* 
dies  \  la  Pescara ,  la  Cesatea  Gùrizaga  et  ta 
Trinozia^  qui  ressemble  parle  titre  à  celle  du  Fi* 
Yenzuoia  Qz),  sans  y  ressembler  par  le  sujet;  et 
Texcellent  philologue  GiambaUista  Ge/&',  I)om« 
me  du  peuple,  élevé  sans  études  et  bonnetier  (3} 
desajsrofession^maisné  avec  beaucoup  d'esprit 
naturel  ^  et  qui  devint^  à  force  de  travail^  Tua 


rf«Mi 


(i)  Les  deux  dernières  pièces  sont  :  gli  Scambj\  delt  Aperfy 
imronalo  (  BeUisario  Bulganm)^  et  la  FeUegrma,  dét  Màte^ 
ùUronato  (  Girolamo  Bargagli.  ) 
(»)  Voyei  ci-dessttSy  p.  287. 
^)  0«  chaussetier  ;  catzamolo* 
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des  académiciens  les  plus  savants^  et  dont  les  dé* 
cisions  sur  la  langue  ont  le  plus  d^aulorké  ;  ses 
«leux  comédies  ^VErrore^  dont  îe  sujet  ressemble 
à  celui  de  la  Clitie  de  Machiavel ,  et  p&v  consé- 
quent de  la  Casina  dû  Plante,  et  la  SpOHa 
(le  Paniier),  entièrement  imitée  de  YAululatia  à^ 
Plaiite,  mais  adaptée  aii^  mœurs  et  aux  )oca* 
lités  florentines ,  Tônt  placé  parmi  ,lfes  meillem^è 
auteurs  comiques,  comme  ses leçons'toû  Ifefetiured 
acadétmqiics^  parmi  les  priAcipâui  philologues 
et  les  meilleurs  juges. 

On  ne  devrait  passer  SôtiS  sîlèbice  ni  ïes  troi^ 
comédies  de  T Aveugle  d*Adria ,  iiz^t^^/  Gr&to  (ï)  , 
quoique  Fon  y  eut  à  ^ésirfer  moins  d*iiidé(;eticé 
dans  lés  moeftrrs  et  moii^  d^ffectati^ti  îâàns  le 
style;  ni  les  tt*ôis  de  "Gioi^afi  BàtiHa  Catâérâ* 
n(2)jtheVâlief  dé  Màlfte,îjul,'a[<rès'avôir<ait  des 
caravatiés  péril! euseis,  réténli  ^afr  la  gbtrttë  à  Vi- 
cence  sa  patiné ,  ehkrhià  seé  dèà)tor6  ëii  î&i^kdi 
rire  ses  Cotadtbyën§  ;  iti  ïès  ïrdrîs  ^wê'cés  dé  CnV- 
toforo  Castelletùl  '(3)^  toi  lés  trois  de  S/orza 
d'Oddi^  àûâè^  ^OMi^  les  l^orts  'i^wants^  qui 
sont  4e  4a  eomédie  saie-,  la  JPiison  dL^mour^ 
qui  est  de  la  comédie  romanesque  ^  et  une  troi* 

(i)  //  Tesoro,  VSmUia  e\  VAlteria^ 

(a)  La  Mçm^  imitée  de  V Eunuque  de  Térence ,  la  ScTùaya  et 
VArmida. 

(5)  Il  FurbOyi  T^rti  amorosi ,  et  le  Stravaganze  amorose. 
M.  20 
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sième  qai  Test  encore  davantage,  et  dont  le  nom 
grec  Erophilomdchia\  ou  combat  de  T Amour 
et  de  FAmitié,  indique  assez  le  caractère;  mais 
il  faut  se  borner ,  et  quand  je  prolongerais  beau- 
coup cette  liste ,  je  devrais  en  omettre  beaucoup 
encore»  Je  dois  surtout  m'abstenir  d'y  faire  en- 
trer les  comédies  uniques ,  ou  qui  sont  Tunique 
titre  littéraire  de  leurs  auteurs  ;  le  nombre  en 
est  beaucoup  trop  grand  (  î  ).  J'ajouterai  seule- 
ment quelques  unités  de  cette  espèce  »  mais  dont 
les  auteurs  se  sont  illustrés  par  d'autres  ouvrages 
dans  la  littérature  de  leur  temps. 

.  Le  TrUsino  ^  qui  avait  donné  à  l'Italie  la  pre- 
mière tragédie  et  le  premier  poëme  héroïque,  ne 
put  voir  la  comédie  renaître  sans  vouloir  s'y  e&er- 
Çer  aussi.  Il  tira  des  Ménechmes  de  Plante,  qui 
furent  si  souvent  imités  ou  copiés ,  sa  comédie 
des  SimilUmi  (  2  ) ,  en  y  faisant ,  à  l'égard  des 
noms ,  des  usages  et  des  moeurs ,  des  cbangemens 
qui  habillaient  ce  sujet  à  la  moderne. Jl  y  rétablit 
de  plus  des  chœurs ,  à  l'exemple  d'Aristophane. 
Ayant  cru  que  la  tragédie,  ne  pouvait  reparaître 


1 


(» 


(i)  Voyez  la  Dramaturgie  de  V^llacciy  la  Bibliothèque  de 
Hajm  y  et  le  Catalogue  presque  aussi  complet  en  ce  genre ,  4pnné 
par  le  Quadrio. 

(a)  Imprimée  à  Venise,  i547  et  i548,  in-8^,  édition  fort 
rare,  faite  avec  des  caractères  particulieri  de^rinveution  da  Tris- 
sino. 
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sans  choeurs^  il  le  crut  aussi  de  Ja  comédie;  mais 
cette  seconde  erreur,  qui  était  plus  forte,  ne  fpt 
pas  adoptée  comme  la  première  par  les  poètes  de 
son  temps;  et  ses  Simillimi^  où  d'ailleurs  on  ne 
retrouve  ni  la  vivacité  ni  la  force  comique  de 
Plante ,  sont  la  seule^omédie  où  Ton  ait  essayé 
d'introduire  des  chœurs. 

.  UAlamanni ,  célèbre  aussi  dans  l'épopée  et 
^ans  la  tragédie,  hasarda,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée Flora  (  x) ,  une  nouveauté  qui  ne  réussît  piui 
mieux.  Il  l'écrivit  en  vers  SdruccioU^  mais  de 
seize  syllabes ,  croyant  se  rapprocher  encore  plus 
que  n'avaient  fait  l'Arioste  et  quelques  autres 
poètes,  du  vers  ïambe  des  Latins.  Mais  il  s'éloi- 
gna trop  de  la  nature  du  vers  italien  ;  l'oreille , 
Qgarée  pour  ainsi  dire  dans  ce  mètre  vague ,  y 
perd  toute  sensation  de  rhythme  et  de  çiesure* 
Aussi  tous  les  critiques  italiens,  en  louant  les 
beautés  dont  la  Flora  est  remplie ,  les  heureosea 
ipiitations  de  Plante  et  de  Térence ,  les  scènes  co- 
miques, le  dialogue  vif  et  naturel ,  le  style  pur  et 
facile  de  cette  pièce,  ont-ils  généralement  blâmé 
cet  essai ,  qui ,  au  reste ,  fut  sans  danger ,  puis- 
qu'il n'a  jamais  été  renouvelé  par  personne. 
Le  savant  historien ,  poète  et  philologue  Be- 

.  (f)  Impiîmée  par  TorrentinOj  Florence,  i556,  m-8^,  avec 
des  intermèdes,  et  saus  intermèdes^  par  Sermarteltij  Undenif 
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nedetto  Vurchi^  p^^ya  aussi  son  tribut  à  la  piuse 
comique.  Hoinme  de  mœurs  graves,  il  voulut 
faire,  pàrtitlé  cbitiédie  décehte ,  la  critique  des 
{Pièces  licehcieui^e^  de  son  temps.  Il  imita  dans  la 
Suocera  (  là  Belle-Mère  ) ,  YHecyre  de  Térence , 
la  comédie  la  plus  chastef  de  raucieh  théâtre, 
mais  qui  n'en  est  pas  la  plus  gaie.  Malgré  le  mé- 
rite de  sa  pièce ,  cet  essai  ne  réussit  pas  beaucoup 
mieux  que  celui  des  choeurs  et  des  vers  de  seize 
syllabes  (i). 

RaffaeUo  B'orghiniy  auteur  d'un  bon  ouvrage 
sur  les  arts  i  iâtitùlé  il  ftiposo ,  fit  lin  essai  encore 
pluspérîlleui;  èà  accumulant  dans  f^Ùônna  cos- 
tanôe  (i)/dtei  ëvéntemeiits  tragiques,  ou  du  moins 
fuuesteà,  teîè  qu^ine  jeune  fille  qui  se  fait  enterrer 
vive>  Jiëùr  échapper  à  uh  mariage  qtii  lui  déplaît; 
un  aitîtiiit  Mirt>l*ii^  sousleé  fenélrè'sde  $à  lUàitresse, 
et  qui;  jldur  kàuver  rfrônriëtik' de  celle  qu'il  âîme, 
sf'aecU^é  d'àVoîr  voulu  voler  dans  cette  maison  , 
est  conduit  à  la  potencie  et  sauté  par  \à  terreur 
qù'însjpîré  àixi  sbii^èy  ijiiî  lé  tbhduiseut  Tâppari- 
tîon  subite  de  la  jeune  personne ,  itju'ils  citJyaient 
ttiortè  et  èûtèrtée ,  et  i^Uiest  ^s(  îsôeltr ,  etc.  Lé  péril 
d'une  telle  cômpbsition  était  dduMé  ;  car  si  elle 
eûtréiiési^  elle'  eût  pu  c^rrtjhipt'e  dèls  sa  naissance 


(i)  LHS&bcèï'àM  ItofHttiëeà  FlWcnbe;  iSifQ,  iû-8\;  à  Ve- 
nise ^  i86i  j  là-i  2  •  kFHétence',  i5G%;  iii-8"i ,  etc. 
<a)FlorejBCc,  1 58:2 ;  Venise,  iSSg^iu-ia. 
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le  caractère  de  la  vraie  comédie;  mais  le  succès 
de  ces  monstruosités  espagnoles  en  Italie  était  ré- 
servé au  siècle  suiyant.  Ïj  AntantQ  fa^rioso  {}) ,, 
pièce  du  même  gçure  et  du  même  auteur,  ne 
réussit  pas  d.ayaot^ge.  Ce  sfiïxi  peut-être,  avec  les 
çleux  pièces  ropi^nç^queç  é^  ^prza^e^i  Oddi  , 
dont  j*ai  parlé  plus  haut,  les  seules  coolédies  de 
cç  temps-là  q^i  n^^i^at  pas  eu  pQur  objet  de  pein- 
dre les  vicçs  et  les  ridicules^  et  de  les  attaquer 
gaiement  :  elles  ne  sont  recommandables  que  par 
lip  style. 

Le  cpmniandeiir  Armibal  dvra^  si  justement 
ç^èbre  par  $a  b^Uç  tiraduçtion  de  VEnàide^  ne 
conpiinijt  point  l£^  ipéme  faute  ;  U  s^amusa,  dans  une 
cQiuédie  intitulée  ^f  Sôraccioni  (les  Déguenillés, 
1^  QHeui(.) ,  à  mettre  $ur  le  tbé4t]:ie  les  balourdises 
de  deux  frères  pauvres  et  presque  imbécilles ,  qui 
s^étaient  acquis  à  Rome  une  sorte  de  cél^>rité 
dans  le  genre  niais.  Mais  il  joignit  à  cette  peinture 
grotesque  plusieurs  autres  ressorts  com^ue^s ,  et 
comme  il  le  dit  dans  son  prolpgi^e  ^  i^  des  ^lorts 
qvii  vivent,  des  vivans  qui  passion t  pQH|i^  morts «, 
^^s  fous  qpi  çpîit  ^^es«  des  T^Vif^  mariés,  de» 
maris  qui  ont  deux  femmes ,  àp$  femmes  qui  ont 
deux  maris,  des  esprits  que  Ton  voit ,  des  parens 
qui  ne  se  connaissent  pas,  des  amis  devenus  en- 
nemis, 4^s  prisonniers  libres ,  et  beaucoup  d*au- 


•  1       ri        i» 


(i)  Florence^  i585j  Venise,  i5g7,  in-ia^ 
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très  choses  toutes  merveilleuses  et  toutes  nou- 
velles ».  Cette  comédie,  aussi  librement  qu'élé- 
gamment écrite,  est  une  des  mieux  conduites  de 
ce  théâtre,  une  de  celles  où  les  sentiments  d'a- 
mour sont  exprimés  avec  le  plus  de  passion  et 
de  naturel  ,  et  en  même  temps  une  des  plus 
gaies  (i).  s 

Batjdsta  Guarini,  Fauteur  du  Pastorjido ,  le 
fut  encore  d'une  comédie  intitulée  Vldropica ,' 
Phydropique  (2).  Comme  l'hydropisie  d'une 
jeune  et  jolie  personne  ne  serait  pas  un  sujet  plai- 
sant de  comédie,  on  se  doute  bien  de  ce  que 
c'est  que  l'hydropisie  dont  il  est  question  dans? 
celle-ci.  Tout  s'y  termine ,  au  reste ,  en  tout  bien 
et  tout  honneur ,  par  un  bon  mariage.  La  pièce 
n'est  pas  toujours  conduite  ni  écrite  avec  une 

»■       I  i        ■  ■      I      ..».  ,  ■     —    ■      M.         ■ .  .  ,  '         ■      I  '  '  ■" 

(  I  )  Imprimée  par  Aide ,  Venise ,  1 582  et  1 589 ,  in- 1 2* 
(2)  Cette  pièce  ne  fut  jouée  qu'en  1608 ,  à  la  cour  deMantoue  \ 
mais  l'auteur  l'avait  faite  pour  le  duc ,  et  la  lui  avait  envoyée  dès 
1 585.  Une  lettre  du  Guarini  lui-même  le  dit  positivement  (  Let- 
tere  del  Cav.  Bat,  Guarini^  édit.  de  i6o5,  in-8**.,  p. 69).  Tira- 
bosclii  s'est  donc  trompé,  en  disant  (t.  'XI ,  p.  5oo  )  qu'Ù  composa' 
cette  pièce  en  1608,  pour  le  mariage  du  prince  de  Mantoue.  Le 
manuscrit  s'était  égaré  ;  pendant  près  de  vingt^ïinq  ans  y  les  re-' 
cherches  furent  inutiles;  on  le  retrouva  eniîn.  La  pièce  réussit 
beaucoup  à  la  lecture ,  et  le  duc  la  choisit  pour  l'un  des  spectaeles^ 
qui  furent  donnés  avec  beaucoup  de  pompe  au  maria^jhde  son  fils. 
ie  reparlerai  de  cette  représentation  dans  la  Vie  du  Guarini  ^  ci- . 
après  y  ch.  XXV.  La  pièce  ne  fut  imprimée  qu'en  i6i3)  à  Venise^ 
in-8^,  et  à  Viterbc,  i6i4  ?  in-»2u 
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égale  vivacité^  les  scènes  sont  quelquefois  un 
peu  longues,  et  la  pièce  entière  Test  outre  me- 
sure. La  m€|]ade  ne  paraît  que  dans  une  très-- 
courte  scène  du  quatrième  acte  »  tandis  qu^on  la 
transporte,  pour  cause,  d^une  maison  dans  une 
autre;  et  Ton  sent  trop  souvent^  dans  le  cours  de 
la  comédie,  qu'il  y  a  de  Imcopvénient à  parler 
toujours  d'un  personnage  qu'on  ne  voit  jamais. 

Enfin ,  un  homme  plus  fameux  dans  l'histoire 
politique  de  Florence  que  dans  celle  des  let- 
tres ,  Lorenzino  de  Medici ,  meurtrier  du  duc 
Alexandre  (i},  avait  prouvé  par  une  bonne 
comédie  son  goût  pour  les  arts  aimables  et  pour 
les  lettres.  Cette  pièce  intitulée  VAridosio  (2)  ^ 
du  nom  de  l'un  des  vieillards  qui  y  font  les  deux 
principaux  rôles ,  est  imitée ,  en  partie  des  AdeU 
phes  deTérence  et  en  partie  de  laMosùellaria  de 
Plaute.  Comme  dans  la  première,  deux  frères  de 
caractère  opposé  élèvent  deux  jeunes  gens ,  cha- 
cun d'une  manière  analogue  ^  son  caractère ,  et 
tirent  dé  celte  éducation  diverse,  I^  double  ré- 
sultat c[ue  chacun  sait  ;  comme  dans  la  seconde» 
on  fait  croire  au  vieillard  avare  et  difficile ,  que 
des  esprits  se  sont  emparés  dé  sa  maison ,  et  on 
l'empêche  d'y  rentrer.  La  pièce  est  en  général 
bien  conduite.  Plusieurs  scènes  entremêlées  avec 


("*)  Voyez  ci-dessus ,  l.  IV ,  p.  49» 
(2)  Bologne,  i648,iû-8®. 
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]4^$  imitations  vali^nt.le^scèKies.  imitées.  Le  style 
est  pm:  et  lout-à-fait  f^oreatin* 

On  voit  jpar  cette  pièce,  qui  sera  la  dernière 
de  cette  énumératioii  vf^pide ,  comme  on  Ta  vu 
par  le  plus  grand  nombre  de  celles  dont  j'ai  parlé» 
comme  on  le  verrait  dans  la  plupart  de  celles 
di)pt  je  pourrais  parler  encore  9  que  les  anciens 
étaient  alors  Tobjet  d'une  étude  assidue  et  d'une 
imitation  constante.  Dans  la  comédie,  ainsi  que 
dans  la  tragédie,  on  crut  avoir  tout  fait  si  l'on  re- 
plaçait Tart  au  point  où  ils  l'avaient  laissé.  On 
copia  Plante  et  Térence ,  comme  ceux-ci  avaient 
copié  Dipbylus»  ApoUQdore  et  Ménandre;  on 
remonta  même  quelquefois^  jusqu'4  la  liberté 
4^ Aristophane  ;  enfin  on  produisît  ui^  grand  nom< 
hre  de  pièces  bien  intriguées,  où  le  comique  de 
cf^;*a.ctère  et  de  situatipn  se  joint  au  co|nîqu^  d'in- 
trigue ;  où  la  gaitq  du  dialogue  excite  à  ct^aque 
instant  le  rire  ;  où  il  n^  a  d'autre  défaut  grave 
que  cette  licence  excessive ,  qu'il  faut  moins  re- 
procher aux  poètes  qu'aux  mœqrs  de  leur  pays 
e.t  de  leur  siècle-  Oq  eq  produisit  euçcore  un  plus 
grand  nombre  d*un  mérite ,  il  est  vrai ,  trè^-iufé* 
rieur»  luaîs  tqutes  c^eod^nt  plus  ou  moips  con* 
formes  à  l'idée  que  l'on  s'était  faite  dje  l'art,  d'a- 
près ce  qu'il  avait  été  cl^ez  les  ançiep^^  La  plupart 
de  ces  pièces  furent  représentées  avec  solennité 
dans  les  principales  villes  d'Italie,  et  ensuite  im- 
primées publiqi:iement  ^  celles  qui  n'avaient  point 
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obtenu. les  honneurs  d\f,  théâtre,  n'en  furent  pas 
moins  répandues  par  Timpreasion»  La  langue  ita* 
tienne  était  généralement  cultivée  en  France  dans 
le  dix -septième  siècle.  Des  hommes  de  lettres 
français,  un  Régnier  Desmarais,  un  Ménage,  écri* 
vaientetrimaientenitalien,et  s^honoraient  d  être 
admis  dans  les  académies  italiennes;  comment 
donc,  daoï^ce  même  siècle,  des  écrivains  accré- 
dités avancèrent-ils ,  sur  la  comédie  italienne ,  les 
opinions  fausses  et  absurdes  que  nous  avons  vues?* 
Comment  ces  opinions  ont- elles  été  répétées  et 
amplifiées  de  nos  jours  par  des  auteurs ,  à  qui  le 
ton  d'autorité  qu'ils  donnaient  à  leurs  jugements, 
imposait  le  devoir  d'examiner  mûrement ,  avant 
de  les  prononcer  (i). 

•  '.  '  ■  '  / 

(i )  Voyez  C6  que  dit  'Marmoutel  sur  la  comédie  ifalienne,  dans 
sa  Poétique,  t.  II ,  p.  271  et  1^73,  et  ce  qu'il  a  répété  dans  ses 
Bêlements  de  UuénU^re^  vol.  VI  de  ses  OËuvres,  p.  157.  «  Un 
peuple  y  dit-il ,  qui  a  long-temps  placé  son  lionneur  dans' la  fidélité 
des  femn^es ,  et  dans  la  vengeance  cruelle  des  trahisons  d'amour, 
a  dâ  nécessairement  inventer ,  dans  les  comédies ,  des  intrigues 
përilleoses  pour  les  amants ,  et  capables  d'exercer  la  fourberie  des 
valets.  Ce  peuple,  d'ailleurs  pantomime,  a  donné» lieu  à  ce  jeu 
muet ,  qui  quelquefois  par  une  expression  \tve  et  plaisante ,  et  sou- 
v(rnt  pâflr  des  ^imaces  qui  rapprochent  l'honmie  du  singe ,  soutient 
seul  une  intrigue  dépourvue  d^art,  de  sens ,  d'esprit  et  de  goût: 
t^  est  le  comique  italien.  »  Il  attribue  ensuite  aux  anciennes  comé- 
dies italiennes  ce  mélange  de  bolonais ,  de  vénitien ,  de  napolitain , 
de  bergamasqne ,  qui ,  à  très  peu  d'exceptions  près ,  n^existe  que 
dans  les  Mimes  ou  dans  les  comédies  ielV  Arte.  «  Aussi ,  conclut*- 
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Dans  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir  des  planâ^ 
de  la  conduite  de  ces  pièces»  de  la  manière  dont 
elles  sont  écrites  et  dialoguées,  n'a-t-on  donc  àp- 
perçu  d'autre  comique  que  celui  qui  résulte  d'un 

mélange  de  dialectes ,  de  gestes  de  singe ,  de  traits 

« 

il,  dans  le  recueil  immense  de  leurs  pièces  anciennes ,  n'en  trouve* 
t-on  pas  une  seule  dont  un  homme  de  goût  soutienne  la  lecture,  v» 
Ce  beau  jugement  renchérit  encore  sur  celui  de  l'abbë  d'Aubignac  ^ 
cité  au  commencement  de  xe  volume,  p.  ol  ^  note.  On  trouve  avec 
bien  du  regret ,  dans  le  bel  Eloge  de  Molière  par  Ghamfort , 
des  assertions  évidemment  fiandées  sur  ce  passage  de  la  poéti- 
que de  Marmontel.  «  Quand  Molière  parut,  dit  l'ingénieux  au- 
teur, des  esquisses  grossières  déshonoraient  la  scène  dans  toute 
ritalie.  La  Calandra  du  cardinal  Bibbiena,  et  la  Mandragore  de 
Machiavel  n'avaient  pu  effacer  cette  honte.  Ces  ouvrages ,  par  les- 
quels de  grands  hommes  réclamaient  contre  la  barbarie  de  leur 
siècle,  n'étaient  représentés  que  dans  les  fêtes  qui  leur  avaient 
donné  naissance  ;  le  peuple  redemandait  avec  transport  ses  farces 
monstrueuses ,  assemblage  bizarre  de  scènes  quelquefois  comiques, 
jamais  vraisemblables,  dont  l'auteur  abandonnait  le  dialogue  au 
caprice  des  comédiens ,  et  qui  semblaient  n'être  destinées  qu'à  faire 
valoir  la  pantomime  italienne.  i»  Plus  loin  encore ,  après  avoir  établi 
que  MoUère  ne  trouvait  chez  aucun  peuple  la  véritable  comédie ,  il 
dit  qu'elle  exis|;ait  pourtant  dans  d'autres  auteurs  que  des  auteurs 
comiques,  dans  plusieurs  traits  d'Horace,  de  Lucien,  de  Pé- 
trone, etc.  «  La  comédie,  ajoute-t-il,  au  moins  celle  d'intrigue , 
existait  dans  Boccace,  et  Molière  en  donna  la  preuve  aux  Italiens.  » 
La  Harpe,  obligé  de  dire  quelque  chose  de  la  comédie  italienne ^ 
dans  son  Introduction  à  la  Littératute  moderne  ,  ou  Discours 
sur  tétat  des  Lettres  en  Europe  y  t  IV,  p.  Sa ,  ne  parle  que  de  la 
Mandragore àt  Machiavel,  qu'il  connaissait  parce  qu'elle  est  tra- 
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de  jalousie  et  de  vengeance  (i),  qui  consiste  eu 
gesticulations  et  en  lazzis  (2)  ?  A-t-on  confondu  9 
comme  nos  Aristarques  Font  fait,  \ei  comédies 
régulières  avec  les  Mimes ,  et  les  imitations  si  sou« 
vent  heureuses  des  poètes  comiques  de  Tantiquité» 
avec  les  farces  d'Arlequin ,  de  Scapin  et  de  Tar- 
taglia  ? 

J'espère  qu'on  en  aura  pris  une  autre  idée.  La 
comédie  italienne,  au  seizième  siècle,  était  impar- 
faite sans  doute  ^  outre  le  scandale  des  choses  et 
des  mots,  elle  donnait  trop  à  l'intrigue  et  trop  peu 
aux  caractères ,  quoique  les  caractères  y  soient 
souvent  mis  en  jeu  par  l'intrigue ,  et  contribuent 

diiite  dans  lesOEuyres  de  J.-B.  Rousseau.  Cette  comédie,  selon  lui, 
donna  la  première  idée  de  Vintrigue  et  du  dialogue  comique. 
Mais  ces  essais ^  ajoutc-t>iI  (  en  jot^^nant  à  la  Mandragore  ta  So- 
phonisbe  du  Trissino  ) ,  quoique  dignes  d^estime ,  furent  alêts 
des  semences  stériles ,  etc.  Même  en  faisant  un  Cours  de  Littéra- 
ture^  où  il  comptait  faire  entrer  la  Littérature  étrangère  y  comme 
il  le  dit  positiyemcnt,  ibid. ,  p.  49  >  il  n'avait  pas  la  moindre  notion 
de  la  (7aZan</na 9  qui  fut,  en  effet,  la  première,  dont  les  représen- 
tations se  lient  même  avec  l'histoire  de  Lëon  X,  et  dont  Voltaire  ^ 
au  moins,  eût  pu  lui  apprendre  le  nom;  ni  des  comédies  de  TA* 
riostc;  ni,  en  un  mot,  d'aucune  autre  comédie  qne  de  Xdi'Mandrar 
gore.  C'est  ainsi  qu'il  connaissait  la  littérature  italienne,  et  la  lit- 
térature espagnole,  et  la  littérature  anglaise,  etc.  Cela  aurait  fait 
un  joli  Co\irs  de  Littérature  étrangère  ! 

(i)  Expressions  de  Marmontel. 

{'x)  Expressions  de  La  Harpe,  Jans  un  article  du  Mercure  dé\k 
cité  ci-dessus,  p.  5. 
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• 

viçme  quelquefois  à  la  nouer  et  à  la  conduire  ^ 
çUe  copiait  trpp  servilement  des  formes  et  des 
ressorts  d^actiQU  qui  n'ayaientplu^,  dans  les  temps 
moderues ,  la  même  vraisemblance  que  chez  les 
^iicieus,  et  ne  pouvçâent  plus  par  conséquçqt  pro- 
duire l^s  ^léqi^s  effets  ;  mai$  cnQp  c'était  la  co« 
médie ,  c'était  un  des  genres  de  la  véritable  co- 
«lédie ,  ou  bien  celle  de  Plante  et  de  Térence  ne 
Test  pas.. 

Mais,  dir£^-t-on,  nous  sommes  allés  plus  loin. 
—  San$.  dpute  epçore.  Un  homme  est  né  parmi 
nous  qfii  a  mieux  coiiçii  Is^  comédie  que  per- 
sonne p^  l'avait  fait  avant  lui.  M^is  quelle  était, 
avant  que  Molière  parût,  et  même  de  son  temps, 
la  comédie  n:]|Qderne  comparable  à  la  Calandria , 
à  la  Mandragore ,  aux  meilleures  pièces  de  TA- 
rioste,  à  celles  de  FArécin,  du  Cecchi^àn  Lasca^ 
du  Benbivoglio ,  de  Francesco  ^ Ambra  ^  et  de 
tant  d'autres  ?  Depuis  Molière ,  c'est  autre  chose , . 
la  comédie  française,  c'est-à-dire  la  comédie  de 
caractère  et  de  moeurs,  pu  la  sienne,  a  prévalu. 
Les  Italiens  eux-mêmes  onf  imité  cejui  qui  n'a- 
vait pris  que  dans  son  génie  les  secrets  |es  plus 
profonds  de  son  art,  et  cet  art  s'est  perfectionné 
sur  leur  tbéâtre  comme  sur  le  nôtre.  Soyons  plus 
justes  pour  eux  que  nous  ne  l'avons  été  jusqu'ici, 
mais  qu'ils  le  soient  aus$i  pour  nous.  Convenons 
qu'ils  QUt  été  ^es  pperaier^  ^  retcQuiver  Ja  bonne 
comédie;  mais  qu'ils  conviennent  k  leur  tour  que 
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la  meilleure  nous  appartient.  Leurs  comédies  du 
seizième  siècle  sont  au-dessus  de  ce  que  Von  con- 
naissait al9rs  dans  tout  le  reste  de  TEurope ,  elles 
approchent  ^s  inôdèles  ^vTiV^  se  jproposaiënt  d*i-> 
miter  ;  mais  c^est  encore  au-dessus  de  leurs  meîU 
leurs  poètes  conyques,  au-dessus .  même  des  an- 
ciens ,  qu'il  faut  marquer  la  place  unique  qui 
appartient  à  l*auteur  du  Tartuffe  et  îiw  Misan- 
thrope. 
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f  . 

CHAPITRE  XXIV. 

* 

Du  Drame  pastoral  en  Italie  au  seizième  siè* 
de;  Pièces  qui  précédèrent  /'Aminta  du 
Tasse;  Analyse  de  /'Aminta  ;  Pièces  qui  le 
suivirent  et  qui  précédèrent  le  Pastor  fh)o 
du  Guarini. 

E  N  considérant  philosophiquement  ce  que  nous 
ayons  vu  du  théâtre  italien,  en  concluant  de  ce 
théâtre  aux  moeurs  publiques ,  on  est  effrayé  du 
caractère  féroce  que  fait  supposer,  dans  les  Ita- 
liens du  seizième  siècle,  la  barbarie  de  leur  spec- 
tacle tragique ,  et  de  Tabsence  de  toute  pudem* 
qu'attestent  leurs  comédies.  Mais  tout  à  coup, 
au  milieu  de  ce  même  siècle,  on  voit  naître  par* 
mi  eux  un  troisième  genre  de  poésie  dramati* 
que,  qui  permet  d'adoucir  ces  conséquences  fâ* 
cheuses ,  et  qui  prouve  peut-être  que  chez  au* 
cun  peuple  il  ne  les  faut  tirer  à  la  rigueur.  La 
comédie,  ou,  comme  on  l'appela  communément, 
la  Fable  pastorale^  qui  retrace  les  charmes  et 
l'innocence  de  ces  siècles  imaginaires  que  nous 
nommons   l'âge  d'or ,  la  pureté  primitive  «  on 
plutôt  raffinée ,  des  sentiments  d'amour ,  et  les 
événements  les  plus  romanesques  nés  des  plus 
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tendres  passions ,  oblint  ^es  succès  brillants  ;  et 
cependant  il  est  probable  qa^à  la  conr  de  Fer^ 
rare  9  où  ce  nouveau  genre  de  spectacles  réussit 
particulièrement ,  des  affections  si  épurées  n'e-. 
taient  pas  fort  à  la  mode  ;  il  Fest  donc  aussi  que 
ni  les  horreurs  tragiques  du  Giraldi ,  ni  les  gai- 
tés  licencieuses  du  Biàbiena ,  de  TArioste  et  de 
Machiavel  n^étaient  à  Tunisson  des  mœurs. 

Ce  genre  (i)  se  distingue  des  deux  autres  « 
d^abord  par  la  qualité  des  personnes  ;  il  exclut 
les  rois  et  les  héros  qui  entrent  dans  la  tragédie  9 
comme  les  citadins  et  les  bourgeois  qui  forment 
la  comédie.  S^il  y  parait  quelque  grand  ou  quel* 
que  homme  constitué  en  dignité,  c^est'épisodi* 
quen^ent,  et  jamais  comme  personnage  princi- 
pal; d*oii  il  résuite  que,  quoique  la  gaité  qui  s^ 
montre  quelquefois  et  Tévénement  heureux  qui 
la  termine  Tassimilent  à  la  comédie ,  quoique  les 
tourments  auxquels  sont  exposés  les  personnages, 
et  la  terreur  qu'éprouvent  les  spectateurs  lui 
donnent  des  rapports  avec  la  tragédie ,  le  drame 
pastoral  est  essentiellement  différent  de  Tune  et 
de  lautre. 

Il  s'en  distingue  encore  par  les  passions  et  par 
les  mœurs.  Ou  ne  voit  dans  ces  hommes  cham- 
pêtres ,  ni  les  crimes  de  Fambition ,  ni  les  intri- 
gues politiques^  ni  les  fureurs  guerrières;  on  vlj 

(i)  Le  QuadriOf  t.  Y;  pt  364. 
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voit  pas  Don  plus  Tastuce  mercantile ,  la  sordide 
avarice ,  la  frattde  et  rinfidélilé  ,  ni  le  liberti- 
nUge  effréné ,  la  licence,  les  ruses,  les  tours  per- 
fides et  îevris  i^'oqlîeùr.  Des  rivalités,  de  petites 
jalousie^  q^  oùtpour  objet  les  vet-s  ,1e  chan^,  les 
jecii  d'adï^essè ,  d'innocentes  amours ,  une  sîm- 
plicilé  pure,  la  bonne  foi,  la  candeur,  et  parfois, 
en  oppositioti ,  des  amours  violentes  ou  d'une  gros- 
sièreté rustique ,  ce  sont  là  leurs  moeurs  et  toutes 
leurs  passions.  Délivrer  une  maîtresse  des  fureurs 
d'un  monstre,  d\in  animal  féroce  ou  des  entre- 
prises dhtûL  satyre  ;  fléfehîï'  à  force  de  constance 
la  cmatité  d'une  bergère  ou  d^une  nymphe  jus- 
qu'alors insensible  à  i'anïo'ur  ;  perdre  et  retrouver 
des  objets  auxquels  le  sentiment  donne  du  prit, 
changer  en  Affections  mutuelles  d'anbiènnes  ini- 
mitiés, tels  scmt^  datis  ce  <!lrame  tout  idéal,  leà 
jeux  de  la  fortuné  et  isè*  ^lus  gratidès  révolu- 
tions. C'est  !^à  du  moins  ce  tpi'ils  y  devaient  être 
s*il  avait  c<ynsèrvé  son  caractère  prîiliitif  j  mais 
nous  vei^ronS  bientôt  qii'îl  hé  tarda  guère  à  s'en 

écanefr.  ' 

Les  savants  sont  partagés  sur  Torîgine  dU 
di'Sfnb  ^ÀslioràU  Méhage,  tïahs  ses  observations 
itafliennél^  Sttfr  Y^^inta  (i)^  tedt  'q\le  ce  gënte 
aït  ^ë  'eùtièrethèm  inconnu  ant  anciens,  fet  eh- 
atifibttie  tottl  Itdôaèur  aux  modernes:  Gravinti 


{\)  £)dition  de  Venise ,  i  ^36 ,  in-8®.,  J).  94« 
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e$t  d^  la  même  opii^ioa  (i)  ;  mià\$  il  (mt  on  ne« 
proche  et  non.  pa^  iio  h<)9)i>eii;r  aux  Italiens  dV 
yoîr  passé,  dans  ces  repréa^ûtatious  pastorales ^ 
les  boroes  que  les  Grecs  et  les  Latins  y  avaienV 
mises.  D'autres  auteorf  partagent  ce  saiiti*^ 
iaeui  (a).  Foruamni  pe^e  au  contraire  (3)  cpyè 
la  fable  pastorale  n'est  c^voBt  dévttloppement  CHt 
une  exienston  de  réglogue  9  de  eelté  sorte  de 
poésie^i  célèbi^  cj^et^  tes  Grées ^et  ^^dies  tes  La*^ 
tins;  mais  il  va  trop  loki  eil  disant  4{oe  \^  Gy^à 
clop^  d^Euripide  peut  être  regardé  comime  une 
pièce  àe  ce  g^nre*  Cest  un  drame  sai  jriqao^  et  Boai 
une  pastorale.  Dans  ces  (kamès,  qui  étaient  fort 
çotumuns  chef:  les  Grecs»  quoigne  ce  seul  ese«»« 
jde  en  soit  resté ,  les  héros  se  mêlaient  avec  les 
satyres»  et  les  personnes  les  plus  viles  du  peu-* 
pie  avec  les  rois  et  les.  grands;  dans  la  paslo^ 
raie,  les  bergers  et  les  villa^|;e6ts  |Mreniiênt quel* 
que  chose  d^  noble  et  d^héroique ,  mais  ils  ne  ees« 
s^nt  poiût  d^étre  des  villageois  et  des  bergers. 

Notre  docte  évoque  d* Avraocbes ,  Huei ,  a  [Nrét 
tendu,  non  pas  dans  son  Essai  sm*  les  romans  « 
mais  dans  ses  Prolégomènes  sur  le  Cantique  des 

(i)  IklU  BMfione poeu ,  L II ,  N^  XXIf. 

(a)  Otescimbetùf  dan»  sou  GonaMiiitBtfe  sor  tJBstoin  de  14 
poésie  vulgaire  y  yoLI^  1.  IV^  c*  9;  âeeMyûêas  son  Traita 
Mia  hoM^«  J^oesk» ,  J.  n ,  N^  ¥^  «te. 

(3)  AminXa  difeso^  c  L 

VI.  « 
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Cantiques,  qu'il  faut  chercher  dans  ce  monà**' 
ment  de  la  poésie  des  Hébreux  le  premier  tno«* 
dèle  du  drame  pastoral;  et  il  est  certain  que  les 
amours  de  la  Sulamite  et  de  TÉpoùx,  leurs  dia« 
logues  passionnés  et  les  choeurs  de  jeunes  gar« 
çons  et  de  jeunes  filles  y  constituent  un  véritable 
drame.  On  a  mis  cette  pièce  très  erotique  au 
rang  des  livres^acrés  ;  à  la  bonl[ie  heure ,  pourvu 
que  nos  filles  et  nos  sœurs  se  croient  long-tempi 
trop  profanes  pour  le  lire  »  dans  des  traductions 
littérales  ;  mais  en  ne  le  regardant  que  soùs  le 
point  de  vue  poétique ,  on  y  trouve  tous  les  ca- 
ractères d'une  véritable  pastorale  ou  d'un  épi- 
thaiame  dramatique,  dont  les  aéteurs  sont  des 
l>ergers. 

Quelques  critiques  italiens  y  c>nt  cependant 
Oru  voir  des  preuves  que  l'action  n^eu  est  pas  con- 
tinue ,  ni  même  circonscrite  dans  le  cours  d'une 
seule  saison  (i).  Conformément  à  cette  opinion; 
le  premier  traducteur ,  en  vers  italiens ,  du  Cantî- 
qiie  de  Salomon  (2)  l'a  distribué  en  huit  égto- 
gues  correspondantes  aux  huit  chapitres  du  texte. 


'  (ï)  Petrus Erythnsus  {Pîetro  Rossi)  prêf.  in  Cant.  cantic. 
anacreorUieis  versibus  expressum  ;  P:  Evasio  Leone ,  Discours 
]^FéUiniiiatre  de  sa  traductioii  du  Gant,  des  Gant,  en  vers  italiens. 
Voyez  page  suivante  ^  npte  (i). 

{*i)  La  CanUca  distrîhiità  in  eghghe  da  Lereto  MaUeL 
Viama  â^Amtria ,  1686. 
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letqu^il  intitule  le  Désert^  là   Campagne^   là 
NuU ,  la  Dot^  le  Festin ,  le  Jardin^  le  Triomphe 
de  la  Beauté  et  le  Paradis  de  V Amour  divin  / 
le  dernier,  au  contraire  (i),  Fa  partagé  en  huit 
cantates  dialoguées  entre  TÉpoux  et  J'Épouse  9 
écrites  dans  le  goût  de  Métastase  ,  coupées  d'aii*s 
et  de  choeurs  pour  le  chant,  qui  ont  toute  la  mol'* 
]esse,  que  les  uns  louent  et  que  les  autres  blâr 
ment  dans  ce  poète  célèbre  ;  mais  un  autre  tra- 
ducteur» un  prélat  en  dignité  à  la  cour  de^Rome , 
«n  avait  fait  auparavant  une  pastorale  sacrée  9 
6OUS  le  titre  de  la  SuXamite^  dont  Tactiou  est  di« 
visée  en  scènes,  et«e  suit  sans  interruption  (2). 
Il  est  vrai  que  tout  cela  s'est  fait  dans  le  dix- 
septième  et  le  dix-huitième  siècle.  Au  commen- 
cement du  seizième ,  lorsqu'on  mit  pour  la  pre- 
mière fois  la  pastorale  sur  le  théâtre ,  on  ne  son- 
gea sûrement  pas  au  Cantique  des  Cantiqueis, 
et  il  n'y  a ,  dans  les  premiti^s  essais  que  l'on  fit , 
rien  qui  ressemble  aux  plaintes  de  la  Sulamite  ni 
aux  tendresses  de  l'Epoux. 

11  est  beaucoup  plus  yraiiemblable  que  l'églo- 

(i)  n  CaïUico  de'  Cantici  adatiato  al  gusto  dell*  italiana 
poesia  e  deUa  musica ,  e  corredato  di  note  ed  osservazioni  sut 
senso  letteraU^  da  Ei^asio  Leone  Carmelitano.  Ediz.  /(•.,  Tb'p 
rîno,  1796,  in-8*. 

(a)  La  Sidamiiide^  Bostihereceia  sacra  di  Keralco  Arcade 
(Monsig.  Gmseppe  Eroolani  da  Smigaglia  ).  Roma ,  e  Bolo* 
gna^  1733^111-8^ 

21.. 
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gue  ,  née  chet  les  Grecs  ^  ^t ,  <^inme  ootal 
i*aTon8  dit  9  le  premier  germe  de  <^tte  sorfe  <]« 
Te{H^seiitatf€4i  dramatique  ;  mais  n^est  «  ce  pas 
BVtx  Grecs  jeai-mémes ,  cfiie  leur  esprit  intentiP 
inspira  ridée  de  doaoer  à  Tégiogue  cet  ingé* 
mieux  accroîssement?  Le  temps,  qui  a  détruit  la 
plus  grande  partie  de  leurs  ouvrages,  n'a  rien 
-ëpargaé  qui  puisse  servir  de  réponse  maiérieilê 
ii  cette  questioQ  ;  nous  trouvons  seulement  dans 
Atben^e  un  indice,  dont  la  conséqueiye  sérail 
^oe  les  Grecs  conovrent  en  e€£;t  le  drame  pasto^ 
rai.  Il  parle  dVoe  pièoedn  poète  Sositée,  intitulée 
JDapknis  ou  Liliersa  (  car  il  lui  donne  ces  deuit 
lilres),  qui  ne  jparàlt  pas  avoir  été  autre  chose.  Ce 
Sositée  et  sa  pièce  »  dont  il  ne  s*est  pas  conservé 
une  ligne,  forent  Tobjet  d*uoe  longue  et  violente 
dispute  entre  deux  célèbres  érudîts  du  seiziènlè 
.siècle {^i).  Ils  étaient  amis>  et  se  brouillèrent;  ils 
laneèrent  Yùn  contre  Tautra  plusieurs  écnts  d'un 
style  très  mordant  et  très  aigre  »  sur  la  q«œstioil 
de  savoir  si  cet  ancien  poète  ^  que  personne  n€; 
eônnatt»inepeutC(^nattre,  était  de  ÂyracusCt 
d* Alexandrie  ou  d* Athènes  ;  slil  j  eti  eut  plu- 
sieurs ou  s^  n^  en  eut  qu\tn  de  ce  nom  ;  s*il  vi- 
vait du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe  ou  de  Pto* 
lémée  Pbilopator  ;  si  c*était  un  poète  comique  ou 
tragique^  09  lyrique^  on  de  tous  eea  ^^res  k  la 

(  I  )  Francesco  Pairizj  et  Giaeopq^  MazzénL 
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Ibis  ;  si  la  Litiersa  et  le  Daphnis  étaient  ^exxift 
pièces  difïërentes  ou  une  seuje ,  eC  si  e'élait  une 
tragédie,  uoe  comédie  ou  une  églogue*  Aprè$ 
bien  des  publications ,  des  argumenlations  el 
des  injures  réciproques,  les  deux  saranls  se  ré^ 
concilièrent  et  prétendirent  élre  d^accord  ;  mA\ê 
la  question  resta  aussi  obscure ,  et  heureusement 
aussi  peu  importante  qu  auparaTanl.  De  tout  ea 
qu^on  peut  dire  et  écrire  sur  celte  matière ,  il  ré* 
suite  tout  au  plus  qu'un  poète  grec ,  nommé  So'^ 
sitée ,  écrivit  un  drame  qu'on  regarde  comme 
pastoral  ,  et  que  par  conséquent  ce  genre  de 
drames  n'était  pas  inconnu  aun  Grecs  (i).  Alinrs» 
il  ne  serait  pas  rigoureusem^it  vra^i  que  le  drame 
pastoral  fût  d'invention  italienne  ;  mais  comm# 
il  n'était  resté  aucune  trace  de  ee  que  les  -Grecs 
avaient  pu  faire  dans  ce  geure ,  c*est  cependant 
inventer  que  de  retrouver  ainsi. 

En  remontant  jusqu'au  quinzième  siècle,  on 
peni  regarder  comme  le  premier  essai  qui  en 
fut  fait ,  la  Fable ,  Fa^ola ,  intitulée  Cej^ale  ou 
VAi^rorêf^  de  Nicolas  de  Correggio.  Ce  prince  (2) 

(1  )  Voycx  la  Vie  de  Giac.  Mazzùni ,  par  Fabbe'  S^nusi,  RosMt, 
fjcjo ,  itt-4**. ,  et  fe  QiMdrio ,  t*  V ,  p.  387. 

(0)  Niccolb  da  Correggio  Fiseonti,  ué  en  i45«)  novt  efei 
i5o8.  Le  QuadriOy  t.  Y,  p.  397 ,  l'a  oomluida  mal  à  pvopos  avec 
Niecdb  dalla  Correggiaf  gouverneur  de  Rfggt9  avant  le  eomte 
Jhj0r4o.  Y»  iHir  Jfico^  ia  Cotwgg^,  Tirsbowln,  BibUot. 
Uodan,  j  t. JI ,  p.  i  o3-^i  35. 
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qui  joignit  le  goût  des  lettres  à  la  valeur  dans  le 
métier  des  armes,  dédia  sa  pièce  au  duc  Her- 
cule I^*". ,  son  oncle ,  et  le  duc  la  fit  représenter  à 
Ferrare,  en  1487  (i);  elle  est  divisée  en  cinq 
actes,  et  écrite  en  octaves,  quelquefois  entre- 
mêlées de  tercets.  On  compte  aussi  parmi  les 
essais  du  même  genre  les  .  stances  pastorales 
intitulées  Tirsis  ,  du  comte  CaHiglione  ,  au- 
teur du  livre  du  Courtisan  ;  il  les  composa  en 
commun  avec  son  ami  César  de  Gonzague;  ces 
stances  ou  octaves  dialoguées  entre  trois  pas- 
leurs  (2)  sont  entremêlées  d*une  canzonetta^ 
^*un  choeur  et  d^une  danse  moresque.  Les  au- 
teurs les  récitèrent,  en  i5o6,  en  habits  de  ber^ 
gers  (3),  devant  la  duchesse  d'Drbin  ,  4  qui 
«elles  sont  dédiées  (4)  ;  mais  ce  n'est,  à  propre^ 
ment  parler,  qu^une  églogue  un  peu  plus  étea- 
due  qu'elles  ne  le  sont  ordinairement;  et  rien  n'y 
put  servir  de  modèle,  excepté  Jes  éloges  donnés 
à  la.  duchesse  et  à  sa  cour  ,  sous  des  emblèmes  et 
des  images  assortis  au  costume  pastoral.  ^ 

La  première  pastorale  dramatique  qui  offrit 
yne  action ,  propre  à  occuper  et  à  remplir  la  scène, 

(1)  Imprimée  à  Venise,  avec  une  PsicheiM  même  auteur,  pir 
Giorgio  de*  Rusconi.^  en  i^io: 

(2)Iolas^  Tirsis  tiMametas.  ^  \     '^  '  J 

•    -(5)  Pustoraimtniei 

.  (4)  Imprimées  pôm:  ta  première  fois  par  les  fil»  d'Aide ,  Venise^ 
i555,iû-8%  .      —  - 
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fut  faite,  selon  Fontaaiai  (i),  par  le  Tansillo  en 
Sicile  pour  des  fêtes  de  mariage,  que  don  Garcie 
de  Tolède  donna,  en  1629,  à  Messine,  arec  une 
magnificence  extraordinaire.  L^historien  de  la  Si- 
cile qui  a  fait  une  description  de  ces  fêtes  (2)^  dit 
que  la  pièce  du  Tansillo  était  une  espèce  d'églogud. 
pastorale,  contenant  les  plaintes  d'amants  qui 
voulaient  se  donner  la  mort,  et  que  les  ordres 
d'une  belle  Njmphe  rendaient  à  la  vie  et  à  l'es^ 
pérance.  Fonùanini  regrette  qu'il  n'en  existe  de 
traces  que  dans  ce  passage  d'une  histoire  pea 
connue  ;  il  croit  que  cet  ouvrage  du  Tansillo  n'a 
point  été  imprimé ,  et  que  le  manuscrit  s'en  est 
perdu  (3). 

Mais .  le  savant  Aposèolo  Zeno  a  prouvé ,  par 
des  recherches  plus  heureuses ,  que  ce  regret 
était  mal  fondé  ;  que  la  pièce  du  Tansillo  existe» 
et  que  eeoDi'est  point  du  tout  une  pastorale  drama* 
tique  régulière  >  que  l'on  puisse  regarder  comme 
le  premier  modèle  de  ce  genre..  Cette  pièce,  qui 
a  été  imprimée  à  Naples,  est  intitulée  les  Deuco 
Voyageurs  (4)»  Filauto  et  Alcinio  réduits  au 


M#<ii«i 


{i)  Anùnîa  dîfe^o ,  e*  y  11^ 

(2)  ViAihéMayLrolicQ.  Son,  Itirre  est  întitQlé  x.'Remm  sicaniea* 
mm  compendàim.  Quelques  détails  ck  ces  fêtes  et  de  cette  repr^ 
sentatioQ  y  sont  tronques  y  Baaîs  on  les.  trouve  rétablis  dans  tcA 
Mélanges  tfÉU  Baluze^  t« II , p.  537.  Voyez-^wu dif^  loc^df» 

(5)  Ub.  supr. 

(4)  ;/.<b€  PMsgnni  ii  LuîgjL  TrnmOo^  Napclly  LazsoMék 
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^sei^ir,  rutl  fMçé  qttela  mort  lui  41  enleva  sa 
9^^i(i^es9et  Tatiti^e  parce  que  la  siaine  lai  a  pré- 
féré «00  rival  «  se  tnétteaè  en  yoynf^  ciiaoan  de 
tc^  côlé»  se  reoeoiiireitt  dans  une  forêt ,  $e  ra* 
tùollehl  le  àiiffit  dé  leurs  peioys,  et  prenoent  la  ré^ 
iokitiotl'  de  les  unir  avec  leur  vie«  filauM  al]ai| 
le  peodre  à  Un  arbre^  lorsqu^il  en  entend  sorlir  \% 
v<Ht  de  kl  IF^ympbe  qti^il  rep;rette,  Elle  le  détôuine 
de '(5011  deêàein  t  Muscle  aussi  sou  compagnon 
ll^iiifcatnne^  laift*  ordonne  de  vivre  >  €fi  le«  envoiei 
tous  deu^  à  JVè&Xî  on  ils  retfionvêfroiil  le  bon^ 
lienr*  L'ame  de  la  Nyi«i|p>he  retourae  oQâuîle  tia 
câd  9  eàcortée  par  les  ^ng^« 

Ce  n^est,  comme  pu  voit^  qq*un  long  dtalogiiQ 
tnfere  ies  deux  voya^uft,  fu^cfo'âu  moment  où 
fametïaohée  dansée  tiymm  de  Farbr^  ëe  f»it  en^ 
tendre*  U  est  écrit  en  vert  de  dtffénenles  mesures  « 
d^nnsljl^  élégant  et  ^r,  maïs  un  peu  afSfecié^ 
eotntne  toiit  ce  qu*a  éoril  \e  TàMiilo.D0m  les 
douze  cents  vers  ^  ^pitis,<;fu*il  contieM,  iln^  ani 
actîûii  «  va  0t(^$,  m  seèn^is;  ^^i^  en  même  temps , 
0»  j  rocofinait  tous  les  ^ractères  de  la  préten-^ 
dtie  comédie  pastorale  décrite  par  Hiislorien  delà 
Sicile^  les  plaintes  de  deux  amants,  leur  dessein 
3e  se  donner  la  mort,  enfin  les  ordres  d*u.ne  belle 


^'■^•■«••■•■■■""•"^•^■"■■"■■^■"■"■•^■«^"•-■■W^— •— •l*Mlp«(^h«i;»m«^»B«^»i 


S^c^ig^,  }^^%9  itt^^^y  mmprfmjfe  Jcpais  ^  sur  ^«xeioplaÎTe 
Revenu  très  rare  que  possédait  Jlpostolo  Zmo  ^  à  la  Iîd  des 
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Ifympfae  qui  les  reodeot  à  Y^spérkaceet  à  la  vie* 
Ces  renseignements  ne  sont  pas  purement  biblio* 
graphiques  ;  ils  détruisent  une  erreur  qui  s'est  in- 
troduite dans  rhistoire  littéraire ,  que  le  Quadrio 
a  répétée  sur  la  foi  de  Fontaniru^  et  qui»  sans 
robservation  ^Apostolo  Zeno ,  que  je  rappelle 
ici  9  pourrait  Tétre  sans  cesse  d'après  ces  deux  sa- 
vants auteurs.  Je  reviens  aux  premières  tentatives 
qui  furent  faites,  pour  introduire  sur  le  théâtre 
italien  la  pastorale  dramatique. 

Giambaù*  Giraldi  composa ,  en  1 545  »  à  Fer* 
rare,  son  Eglé^  qu'il  appela  Satyre^  dû  nom  et 
die  la  qualité  de  ses  principaux  personnages.  Les 
dieux  des  forêts,  les  Faunes  et  les  Satyres ,  amou- 
reux des  l^ymphes  des  bois,  n'ont  encore  pu 
réussir  auprès  d'elles.  Ils  ont  recours  à  Églç,  mai- 
tresse  du  bon  Silène ,  et  qui  ne  songe  guère , 
ainsi  que  lui,  qu'à  jouir  des  plaisirs  de  ia  vie. 
Elle  promet  de  les  servir.  Les  Oréades ,  les  Drya- 
des et  les  Tiapées  se  préparant  à  suivre  Diane 
à  la  chasse*  Eglé  entreprend  de  leur  persuader 
que  ce  genre  de  vie  est  très  insipide,  et  qu'elles 
feraient  beaucoup  mieux  de  se  donner  aux 
dieux  des  forets  qui  les  aiment.  Les  PTymphes 
traitent  avec  hauteur  l'apologiste  '  des  plaisirs 
de  Yénus  et  de  Bacchus  ;  elles  préfèrent  à  ces 
faiblesses  honteuses  leur  repos  et  leur  chasteté, 
Églé  soutient  thèse  sur  l'un  et  sur  l'autre  point , 
et  prouve  en  bonne  forme  que  le  monde  irait 
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fort  mal  si  toutes  les  déesses  et  toutes  les  mor* 
telles  peosaieDt  ainsi. 

Ke  pouvant  convaincre  les  Nymphes,  elle  leur 
tend  un  piège.  «  Lefs  dieux  des  forêts ,  leur  dit- 
elle  ,  désespérés  de  vos  rigueurs  »  ont  résolu  do 
quitter  TArcadie  ;  ils  y  abandonuent  leurs  en- 
fants ;  les  petits  Faunes  et  les  petits  Satyres  vont 
rester  sans  appui ,  sans  secours.  »  Les  Nymphes  ^ 
touchées  de  pitié ,  promettent  de  ne  rien  refusier 
pour  les  empêcher  de  périr.  Lorsqu'elles  revien- 
nent de  la  chasse ,  la  maligne  Églé  leur  présente  la 
petite  et  nombreuse  famille,  à  qui  elle  a  bien  fait, 
la  leçon.  Les  Nymphes  consentent  à  leur  servi^ 
de  mères,  pourvu  qu'ils  soient  sages ^  et  qu'ea 
grandissant^  ils  n'aillent  pas  devenir  des  libertins 
comme  leurs  pères^  Elles  reviennent  le  soir  jouer 
librement  avec  les  petits  Faunes  et  les  petits  Sa- 
tyres ,  puisque  la  fuite  des  grands  ne  leur  laisse 
plus  rien  à  craindre.  C'est  où  Églé  les  attendait,. 
Elle  place  en  embuscade  derrière  des  arbres,  Sa- 
tyres, Faunes  et  Syl vains.  Les  Nymphes  repa- 
raissent avec  les  enfants  ;  elles  commencaieni 
leurs  danses  et  leurs  jeux,  lorsque  les  dieux  de* 
forêts  se  piontrent,  s'élancent  comme  l'éclair.  Lea 
Nymphes  effrayées  fuyent  dans  les  bois  ;  les  dieux 
les  poursuivent ,  les  atteignent ,  et  se  croient  sùr$ 
de  la  victoire  :  tout  à  coup  les  Ny  mphes-sont  chan-* 
gées  en  arbres,  en  ruisseaux,  en  fontaines.  C'est; 
Vàu  qui  raconte  ce  triste^iracle  ^  ea  tenant  à  la 
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main  les  roseaux  dont  il  va  faire  une  flûte  pasto* 
raie ,  et  qui  étaient,  il  J  &  p^u  d'instants ,  la  belle 
et  insensible  Syrinx. 

Il  y  aurait  aujourd'hui  peu  de  mérite  à  ourdir, 
une  pareille  fable  ;  mais  n^oublions  pas  que  c'était 
yersle  milieu  du  seizièmesiècle.  Dans  cette  pièce^ 
écrite  en  vers  libres ,  et  mêlée  de  chœurs ,  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  de  l'imaginalipn ,  beaucoup 
de  connaissance  de  la  mythologie,  et  mémje  de  la, 
philosophie  des  anciens  ;  souvent  aussi  de  la  poé- 
sie et  de  la  verve,  surtout  dans  les  èhœurs.  L*au* 
teur,  qui  occupe ,  comme  nous  l'avons  vu,  une 
place  distinguée  parmi  les  poètes  tragiques ,  ha-; 
sarda  cette  nouveauté  ^  qui  tenait  le  milieu  entre 
la  majesté  de  la  tragédie  et  la  gaité  populaire  de 
la  comédie.  C'était  plutôt ,  comme  son  tilre  Fanr 
nonce,  une  comédie  satyrique ,  selon  le  sens  que 
les  anciens  donnaient  k  ce  mot,  qu^une  véritable 
pastorale.  Antonio  dal  Cornetto,  compositeur 
aujourd'hui  peu  célèbre ,  fit  la  musique  des 
chœurs.  La  pièce  fut  représentée  deux  fois  dans 
la  maison  même  de  l'auteur,  devant  le  duc  Her« 
cule  II ,  mais  aux  frais  des  étudiants  en  droit  de 
l'université  de  Ferrare(i).  Celte  tentative  réussit 
donc  ;  mais  elle  était  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
répétée ,  et  le  Giraldi  n'eut  point  d'imitateurs. 
* ■■    I       I  I      I  1 

(  1  )  Elle  fut  imprimée  sans  nom  de  lieu  et  sans  date ,  maïs ,  self»ii 
toute  apparence;  à  Ferrare  même ,  et  la  même  année  iâ4S« 


ISs      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Enfin  neuf  ans  après,  en  1554»  Agostino  Beccai 
rii  de  Ferrare ,  composa  sa  fable  pastorale ,  întitu- 
lëe  il  Sagrifiaio^  le  plus  ancien  modèle  qui  existe 
de  ce  genre  agréable.  Alfonso ,  surnommé  délia 
Viola  9  fit  la  musique  des  cboeurs.  Cette  pièce 
lut  représentée  deux  fois,  avec  beaucoup  da 
pompe,  dans  le  palais  de  Don  Francesco  d^Este  ^ 
devant  le  dac  Hercule  II,  ses  deux  fils  et  toute  sa 
cour  (i)  ;  et  elle  le  fut  encore  en  iSSy,  à  Ferrare^ 
ik  roccasion  de  deux  grands  mariages  (2).  L'aii-» 
leur,  qui  a  laissé  peu  d^autres  ouvrages ,  mourut 
trois  ans  après  (3) ,  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans.  Toute  sa  gloire  littéraire,  et  c*en  est  une 
réelle,  est  d'avoir  enrichi  d'un  nouveau  genre  d^ 
drame,  le  théâtre  italien.  La  scène  du  Sacrifice  est 
en  Arcadie*  Les  amours  de  trois  bergers  et  de  trois 
Nymphes  y  parviennent  à  un  heureux  dénoue- 
ment^ en  dépit  d'un  Satyre,  qui  emploie  des  ruses 
plaisantes  pour  obtenir  les  faveurs  des  trois  Nym* 
phes^  et  dont  elles  se  moquent  toutes  trois.  Ce  Sa- 
tyre est  le  seul  personnage  comique  de  la  pièce; 

sa  gai  té  va  quelquefois  jusqu'à  Tindécence ,  et 

■  j 

■ I  -.1.  .»     lii ■■■Il         II I  iiwiB      ■    ■  m\ 

(i}£Ue  fut  imprimée  en  i55S,  ki-tf'^.,  à  Ferrare,  et  dédiée  aux 
deux  priooe^ses  Lucrèce  et  LéfiiDi^  d*£ste.  > 

^gi)  L'un  de  Girolamo  SanstKfOioo  SawiuUy  piarquis  d^ 
Colomo  et  comte  de  Sale  y  avec  BenedeUa  Pia;  Fautre  de  Marca 
Tio ,  seigneur  de  Sassuolo ,  et  frère  de  Benedeita  Pia  »  avec 
CMia  Famesc» 

^3}Aoûti5go.  '/ 
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tilent  plus  des  mœurs  /cki-temps  que  de  celles  do 
Çenre.  £d  général  ^  Tiulxigue  est  faâ>le  comme  le 
style  9  qui  n^est  relevé  que  par  des  «oomparaisonâ 
fréquentes  »  mais  souvent  déplacées.  On  ferait 
sans  doute  peu  de  cas  de  cette  pastcvale  »  si  elle 
n^eût  été  la  première  ;  mais  c'e^t  aussi  parée  qu^elle 
fut  la  première  ^  qu^elle  a  plus  de  défauts  et  moioa 
de  beautés  que  d'autres  n^eu  eurmt  apès  (r)* 

Neuf  ans  s^éceulèrent  encore^  avant  qu'une  se* 
conde  pièce  du  même  genre  ffkt  tepréseutée  à  Fer« 
rare.  Ce  fut  VAretusa^  comédie  pastorale  diAibei^ 
to  Lollio^  jouée  eu  i563,  devant  le  duc  Alphonse 
Il  et  le  cardinal  Louis ,  son  frère  (2)  ;  le  même 
compositeur,  Alphonse  de  laP^ola,ût  la  musiqu* 
des  choeurs»  et«  ce  qu^il  est  bon  de 'remarquer» 
cette  représentation  fut  encore  donnée  aux  frail 
des  écoliers  en  droit  (3).  Ce  fut  de  même  à  leut^ 
frais  f  et  avec  la  musique  du  même  maitre  »  que 
fut  représentée,  en  1567,  devant  les  mémea 
princes ,  la  fable  pastorale  â^AgosUno  Argentin 
noble  ferrarois ,  intitulée  lo  Sfc^tunato ,  rinforr 

tuné  (4).  C'est  le  nom  même  du  berger  qui  est  le 

— — Nf— ^—  I    11.       ,     Il    ■  '  ■  ,       '  ■'  '  i*— ——»——**— »^ 

(I )  Tirabosdii ,  t.  VU ,  part.  III ,  p.  1 5 1 . 
(^)  Dans  le  palais  de  ScHvanola. 

(3)  Le  titre  de  la  pièce,  qui  était  conseryëe  en  Hiaiiuscrit  dans  la 
iMbliotbèqne  du  chanoine  Baruffalâi ,  porte  ces  mots  :  Fece  là 
spesa  la  universUà  degU  scolari  dêlU  leggL  Imprimée  à  Femtrt 
cni564,in-8^ 

(4)  Imprinëe  à  Venise  par  GioU^f^fia  lûG&y  îiMa*  ^gH*" 
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premier  personnage  de  la  pièce.  Deux  antres 
bergers  »  trois  nymphes  et  trois  chevriers  »  dont 
la  gaité  un  peu  grossière  et  Thumeur  indépen- 
dante contrastent  avec  les  tendresses  lamentables 
de  ces  trois  bergers  héroïques  >  font  toute  Tin- 
trigue  de  la  pièce»  Les  scènes  consistent ,  le  plus 
souvent  »  en  longues  plaintes  ou  en  discussions 
d*amour ,  espèces  d*églogues  uniformes  qui  man- 
quent de  mouvement  et  de  variété.  On  ne  voit 
pas  quelle  musique  Alphonse  de  la  J^iola  y  put 
faire  >  car  elle  est  tout  entière  e  i  vers  endéca- 
syllabes  non  rimes,  et  il  n*y  a  point  de  cbœurs 
entre  les  actes.  Elle  ne  réussit  cependant  pas 
moins  que  le  Sacrifice  ;  mais  elle  le  dut  peut- être 
aux  talents  et  à  la  grande  réputation  d*un  acteur. 
Le  rôle  principal  y  fut  joué  par  le  célèbre  corné- 
dien  Batista  Verato ,  qu^on  appela  le  nouveau 
Roscius^  comme  tous  les  acteurs  modernes  qui 
ont  eu -quelque  célébrité. 

Le  succès  de  ce  tix>i$ième  essai ,  qui  attira  une 
(grande  affluence  de  spectateurs ,  mais  dans  le- 
quel ,  comme  dans  les  deux  autres ,  Tart  n*était 
qu*à  son  enfance ,  n'aurait  peut-être  encore  rien 
eu  de  décisif,  si  parmi  ces  nombreux  spectateurs 
il  ne  s'était  trouvé  un  de  ces  génies  rares  et.  fé- 
conds, pour  lesquels  il  n'est  point  de  germes  qui 

^       '  ' .  '  ■  .  .  ■  '* 

Uno  y  frère  de  Borso  degU  Argentl ,  ou  Arienti ,  mourut  le  2t  i 
Yoût  i5^6»  Voyez  son  article  ddiis  MazzuçhelU^  Scriud'ItaL 
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ne  prodoîsent ,  et  à  qui  ]es  plus  simples  ébauches 
donnent  Tidée  d'un  tableau  parfait.  Le  Tasse,  qui 
Bravait  alors  que  vingt- trois  ans,  mais  qui  avait 
déjà  publié  son  Rinaldo  et  composé  (dusieursi 
chants  de  s^  Jérusalem  ^//Vr^a ,  assistait  à  cette 
représentation  d'une  pièce  de  collège.  Tandis  que 
la  fbttle  vlj  voyait  qu*une  longue  églogue  divisée 
en  a€tes  et  en  scènes ,  comme,  le  Sacrifice  et  VA'^ 
réthuse ,  le  Tasse  y  vit  les  premiers  traits  d*uri  arl 
nouveau  ;  il  vit ,  dans  ce  qu^on  regardait  comme 
réglogue  perfectionnée ,  des  éléments ,  et  pour 
ainsi  dire  une  matière  première,  qu*ii  lui  était 
réservé  d'employer  ^  d^éteadre  et  dé  perfec* 
fionner. 

Hais  d^autres  soins,  la  composition  de  son 

grand  poëme ,  la  mort  de  son  père ,  son  voyage 

en  France ,  Vempéchèrent  d'exécuter  cette  idée  « 

sans  récarter  de  son  esprit.  11  est  vraisemblable 

que ,  depuis  ce  moment ,  il  se  proposa  un  double 

objet  en  relisant  les  poètes  anciens ,  comme  il  Je 

faisait  sans  cesse,  et  qu*en  y  cueillant  des  ituages, 

des  comparaisons,  des  expressions  créées,  deâ 

fleurs  poétiques  de  toute  espèce,  qu'il  employait 

à  mesure  dans  sa  Jérusalem  j  il- mettait  à  part 

celles  qui  pouvaient  convenir  à  son  autre  des* 

sein; en  sorte  que  cinq  ans  après,  lorsque,  dans 

l'espace  de  deux  mois,  il  composa  son  Aminùa^ 

qui  est  resté  le  modèle  le  plus  parfait  du  geure 

pastoral  t  il  ne  fit  sans  doute  qu'exécuter  un  plau 
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|u-éparé  »  et  medre  en  oeuvra  des  tnftlërkun  ré* 
serves  depuis  long-tonps. 

Ce  plan  est  d'une  grande  simplicité  ;  ractiois 
principale  y  est  si  pesn  chargée  d'épisodes  ^  qu'il-* 
fallu  toute  la  richesse  du  génie  de  Tauteur  et  tout 
le  charme  de  son  style,  pour  en  former  no  drame 
d'une  étendue  raisonnable,  et  pour  que  oe  drame^ 
qui  est  assez  court ,  ne  parût  pas  beauooupitrop 
long.  Amintas  (i)  »  bergef ,  petit-fils  de  Pan ,  est 
amoureux  de  Sylvie ,  dont  la  mère  est  fiUe  du 
Fleuve  qui  arrose  la  campagne  où  est  le  lieu  de  la 
scène.  Ce  lieu  est  indéterminé,  et  le  nom  du  Fl^iv« 
est  omis  à  dessein.  Le  poète ,  en  donnant  pour 
aïeux  à  ses  deux  principaux  personnages  ud 
Fleuve  et  le  dieu  Pan,  a  voulu  seulement  indiquer 
que  ce  sont  deux  bergers  héroïques  ^  qui  doivent 
être  au-dessus  des  autres  bergers  par  les  senti- 
ments et  le  langage ,  comme  ils  le  sont  par  Tédu^ 
cation  et  par  la  naissance.  Malgré  cette  origine 
mythologique  et  ces  signes  d'antiquité ,  Tactioa 
est  tonte  moderne ,  puisque  le  Tasse  s'y  est  dési* 
gné  Ittirméme  sou^  le.  nom  de  Tirsis ,  ami  d^ A» 
mintas  ;  elle  est  cassée  se  passer  dtaxs  les  environs 
de  Ferrarè  ;  le  fleuve  du  Po ,  la  cour  du  duc  AI** 
phonse,  Tile  charmante  dn  Belvédère ,  y  sont  dé^ 
signés  évidenmient» 


■*««■*««■ 


i 


(i)  Et  noD  pas  JndnU^  oQiwis  «a  k  dit  dmsÎTeiiic&t  et  Iialû^ 
Ine&emeBt  es  ftaotiûs* 


^mmt^^m 
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Amidl^  et  Sylvie,  élevés  enserrlbld  dès  leur 
enfance^  ue  se  quittaient  ni'daas  leurs  exercices  » 
Ai  dans  leurs  jenx.  Bientôt  l*athour  se  fait  sentir 
au  cœur  du  jeune  berger  ;  un  baiser  qu*il  obtient 
par  ruse  accroili  son  mak  II  ne  peut  plus  le  cacher; 
mais  Taveu  qu^il  ea  fait  irrite  Sylvie;  elle  le  chasse 
de  sa. présence,  et  ne  veut  plus  ni  le  voir  nf  Ten- 
t^dre.'  TiMis>  à  qui  Amintas  confie  ses  peines , 
tùtt  dans  ses  intérêts  Daphné,  amie  de  Sylvie; 
Daphnë  cherche  à  servir  Amiqtas  auprès  de  son' 
amie.  Sylvie  projette  de  s*aller  baigner  à  la  fon^ 
tatne  de  Diane  ;  Daphné  eh  instruit  Amintas  » 
Vengage  à  s'y  rendre  et  à  surprendre  la  Nymphe 
dans  rétat  où  elle  se  sera  mhû  pour  exécuter  ce 
dessem.  Amintas  balance  d'abord  ,  s'y  résout  en- 
suite ;  se  rend  à  là  fontaine  61  y  ti^ouve  Sylvie  dans 
cetétat,  niais  attachée  au  pied  d'un  arbre  par  mi 
Satyre ,  qui  est  tout  prêt  à  se  porter  aux  dernières 
violences.  Il  lancé  un  trait  aîi  Satyi^  ;  celui-ci 
abandonne -sa  proie  et  s'enfuit.  Lb  berger  délie 
rëspectueasémëut  la  Nymphe;  elle  prend  aussitôt 
là  fuite  et  disparaît  sans  qu'il  Ose  la  suivre. 

Il  se  désolait  de  cfette  occasion  perdue,  et 
Daphâé  cherchait  à  l'en  consdiet*,  lorsque  Né- 
tine  accic^rt  ^  et  leur  appreâd  que  Sylvie  »  qui 
a'^tait  réfugiée  nue  dads  sa  cabane,  s'y  était  à 
peiùe  habillée ,  qu^elle  avait  voulu  partir  pour  la 
chassé  ;  en  poursuivant  un  loup  qu'elle  avait 
blessé ,  elle  s'était  enfoncée  dans  nu  bois  ;  Nérine 

TI.  2Z 
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n'ayait  pu  Tj  suivre  que  de  \6m  »  Favait  perdue 
de  vue  »  et  lorsqu'elle  la  cherchait  dans  Tépais* 
seur  du  bais ,  elle  avait  aperça  tout  à  coup  sou 
dard  tombé  à  terre ,  plus  loin  le  voile  blauc  dont 
ses  cheveux  étaient  enveloppés  ^  et  enfin  sept 
loups  qui  léchaient  du  sang  »  répandu .  auprès  de. 
quelques  ossements  dépouillés*  Tout  lui  fait  croire 
qu'ils  ont  dévoré  Sylvie  ;  Amin tas  le  orpit:  cornai^ 
elle  ;  ii  ne  veut  point  sucvivi^  à  celle  quUl  aime  » 
et  sort  ^vec  précipitation  pour.  all^.  <^çrcl]LCr  I4 
mort. 

Cependant  Sylvie  avait  échappé  ^u<l4tngçr}  elle 
raconte  elle-même  Tévénemeut  .des  loups ,  de  son 
.  dard  et  du  voile;  pn  l\ii  apprend  :  le  dése^ir 
d* Amintas  9  et  le  dessein  qu'il  a  fait  de  mourir. 
jSon  ctBur  ne  peut  résister  à  cette  preuve  dV 
naour  ;  elle  veut  coumr  avec  Daphné  s<iir  les  traces 
.de  soa  amant,  et  lui  sauver  la  vie, .s'il  qn  est  ten^ 
encore.  Un  berger  vieat  }eur  annoncer  .qu'il  a  vqi 
le  malheureux  .AmiiAtas  courir  vers  le  fleuve,  et 
se  précipiter  du  haut  d'un  rocher  dans  les  eaux. 
Sylvie ,  pénétrée  de  dopleur ,  se  repent  des  matix 
qu'elle  lui  a  fait  souffrir  ;  elle  va  faire  chercher 
dans  le  flquve  ses  tristes  restes,  pour  leur  rendre 
les  derniers  devoirs.  Mais  la  mort  avait  aussi  épai^ 
;^né  Amintas  ;  un  buisson  épais  l'avait  reteiiu  daos 
sa  chute  ;  il  était  seulement  tombé  au  pied  du  r^»- 
cher ,  où  il  s'était  évanoui.  Sylvie  arrive  au  mo- 
^ment  où  des  ber|;era  le  rappellent  k  la  vie;  sa 
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sensibilité  uae  fois  excitée  ne  se  contient  plus  ; 
lorsque  A  min  tas  reprend  ses  sens ,  il  se  trouva 
dans  les  bras  de  Sylvie,  qui  le  couvre  de  baisers 
et  de  larmes.  Les  épreuves  d'un  si  tendre  amour 
sont  finies ,  et  Thymen  assure  le  bonheur  des  deux 
amants. 

•   Ce  sufet ,  quoique  romanesque ,  est  assurémeni 
fort  simple  ;  il  Test  d'autant  plus ,  que  rien  de  ce 
qui  est  action  ne  pàratt  sur  la  scène  ;  tout  sV 
passç  en  dialogues  et  en  récîls.  I^a  fable  est  con« 
duite  naturellement  et  avec  art  ;  les  incidents  y 
naissent  les  uns  des  autres  ;  les  caractères  sont 
bien  traoés ,  les  pensées  et  les  sentiments  pleins 
de  délicatesse ,  les  mœurs  pastorales  fidèlement 
observées,  là  diction  pare,  élégante  et  ingénue , 
le  style  enofaapteur,  contviuellement  poétique^ 
^  C€f>endant  presque  toujours  simple  et  naïf; 
;parsemé d'imitations  charmantes  d'Anacréon ,  de 
Mosofaiis^  de  Théocrite,  de  Virgile;  imitations 
eouvent4nsensî2>les ,  qui  paraissent  dictées  par  la 
^nature même,  comme  elles  le  furent  à  ces  anciens 
^poètesi ,  et  fondues  ensemble  avec  un  tel  artifice , 
que  r^rtifice  même  disparait. 
.  ,  Si  les  mœurs  pastorales  y  sont  observées,  ce  sont 
celles  des  bergers  héroïques,  de  ces  fils  de  fleuves 
et  de  dieux  champêtres ,  plus  occupés  des  inté* 
rets  de  leur  cœur  que  du  soin  de  leurs  ttou|ieaux  ; 
de  même  que  c^est  leur  langage ,  et  non  point  ce- 
lui des  villageois  ou  de^s  bergers  vulgaires,  dont 
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les  personnages  de  VAminta  se  servent  entre  eut*- 
Ils  parlent  et  agissent,  non  comme  des  pâtres  de 
Théocrite,  mais  comme  des  bergers  d'Hëliodore 
et  de  Longus.  Le  Tasse  a  même  pris  soin  de  pré^ 
venir  là-d^sus  toute  objection  raisonnable ,  daûs 
le  prologue  ingénieux  de  sa*  pièce.  L'Amour  «  ca~ 
ôhé  sous  des  habits  champêtres ,  se  dérobe  a  Ten- 
nui  de  TOIynipe  et  des  cours ,  ou  sa  mère  veut 
qu'il  habile  ;  il  préfère  les  champs  et  les  forêts,  li 
projette  d'attendrir  le  cœur  d'une  Nymphe ,  jus^ 
qu'alors  insensible  :  c'est  pour  faire  ce  cottp  qu'il 
va  se  mêler  parmi  les  bergers ,  et  prendre  part  k 
leurs  jeux  et  à  leurs  fêtes.  <%  Aujourd'hui ,  dît-il  » 
on  enlendra  ces  forêts  parler  d'amour  dam  un 
style  nouveau  ;  on  verra  que  ma  divinité  est  ici 
présente ,  qu'elle  y  est  elle-même ,  et  non  par  ses 
ministt'es.  J'inspirerai  k  des  coeurs  grossiers  de 
nobles  sentiments  ;  j'adoucirai  leur  langage  el  le 
son  de  leut*  voix  ;  car  ^  en  quelque  lîett  que  je 
sois,  je  suis  l'Amour,  dans  les  bergers  comme 
dans  les  héros  ;  j'établis ,  qiiand  il  tne  plait ,  l'é- 
galité entre  les  conditions  les  plus  inégales;  et  ma 
gloire  suprême ,  et  le  grand  miracle  de  ma  puis- 
sance, est  de  i*endre  le^  musettes  rustiques  rivales 
des  plus  savantes  lyres.  » 

11  y  a  donc,  poétiquement  parlant,  autant  de 
vraisemblance  que  de  charme  dans  le  style  de 
VAminta.  La  pel*fectîon  de  ce  style  est  si  uni- 
versellement reconnue  9  qu'il  parait  inutile  de 
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rienajouta^  à  ce  que  savent  les  personnes  les  plus^ 
instruites  dans  la  langue  italienne ,  et  à  ce  que 
croient  mente  déjà  sentir  ceux  qui  commencent  à 
rapprendre.  Il  est  visible  que  le  Tasse  y  prit  pour 
modèle  le  style  dont  Sperone  Speroni  s'était  servi 
dans  .sa  tragédie  de  Canace(^i)  ;  qu'il  îmila  non 
reniement  cette  élégance  continue ,  ce  choix  pré- 
cieux de  mots ,  cette  variété  de  toitrs  et  d'images , 
mais  aussi  cette  coupe  facile  et  harmonieuse  de 
vers  inégaux  ,  que  le  Speroni  avait  employée  le 
premier  dans  la  poésie  dramatique  (2).  Mais  il  est 
de  la  même  évidence  que  presque  toutes  ces  qua* 
lités  étaient  des  défauts  dans  une  tragédie  el  dans 
un  sujet  aussi  triste  et  aussi  terrible  ;  qu'au  coq* 
traire  elles  sont  toutes  convenables  dans  un  drame 
pastoral  ^  et  dans  un  sujet  tel  que  celui  de  VA- 
TfiinUi* 

Il  n  y  a  presque  aucune  scène  où  l'on  ne  trouve 
de  ces  morceaux  qui  invitent  à  les  retenir,  lorsf 
ptéme  qu'eu  n'a  pas  dessein  de  ies  apprendre.  La 
première  est  peut-être  la  plus  riche.  Daphoé,  qui 
a  passé  Tâge  de  la  tendresse  (3)  ,  y  donne  à  l'in- 

■1  ■!    .        I       '  I  I,  .      m  ^iii  ■     >i I      I   ^1 ■  ■  '  I  I  ■ 

(  I  )  Voyez  ci-dessus ,  p.  90. 

(s)  En  écrivant  son  jimùua ,  lie  Tasse  avait  la  Canace  tellement 
présente ,  qu'il  se  trouve,  dans  Fun ,  des  vers  Rentiers  de  l'autre.  Tel 
tiX  surtout  celui-ci  : 

JPiaady  Sûspiriedimandarmercede. 

(jtminUj9ÊUlfèc.jyeiCanëC€,ûiUlVy^c.%) 
(3)  An.  I ,  se.  I. 
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sensible  Sylvie  des  conseils  ^  qui ,  sMls  ne  sont  pas 
les  leçons  de  la  sagesse ,  sont  pourtant  les  fruits 
de  rexpériençe.  Elle  compare  aux  plaisirs  que  sa 
jeune  compagne  lui  vante,  aux  exercices  de  Tare 
et  à  la  chasse ,  les  jouissances  mutuelles  et  les 
inexprimables  voluptés  de  Tamour  ;  elle  lui  prédit 
qu'elle  se  repentira  un  jour  de  ce  faux  et  stérile 
emploi  de  ses  plus  belles  années.  A  Tassûrance 
que  témoigne  Sylvie  de  n'éprouver  jamais  ce  re- 
pentir,  Daphné  oppose  son  propre  exemple.  Elle 
avait  aussi  été  jeune ,  belle  et  fîère  ;  la  constance , 
)a  patiente  fidélité  d'un  amant  Tavaient  enfin 
Taincue  ;  l'ombre  d'une  nuit  rapide  lui  en  avait 
plus  appris  que  le  long  cours  et  l'éclat  de  mille 
journées  ;  alors  elle  avait  dit  adieu  aux  exercices 
de  Diane ,  pour  se  livrer  tout  entière  à  l'amour. 
C'est  ainsi  qu'elle  espère  voir  un  jour  le  fidèle 
Amintas  dompter  l'humçur  sauvage  de  Sylvie  et 
amollir  son  cœur. 

Sylvie  rejette  bien  loin  cette  espérance;  ni 
lui  ni  aucun  autre  berger  ne  pourront  la  flé- 
chir. Tout  ce  qu'on  appelle  amant  en  veut  à 
celte  chasteté  qui  est  pour  elle  le  premier  de 
tous  les  biens  :  tout  amant  est  son  ennemi. 
«  Crois-tu  donc ,  lui  répond  Daphné ,  que  le  hé- 
lier  soit  ennemi  de  la  brebis ,  le  taureau  de  la  gé- 
nisse ,  le  tourtereau,  de  la  tourterelle  ?  Crois^u 
que  ce  soit  une  saison  de  haine  et  d'inimitié  que 
ce  doux  printemps  «  cette  saison  gaie  et  riante  ^ 
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qui  maintenant  redonne  le  conseil  à*sàmev  aux 
animaux ,  à  Thomme ,  à  la  femme ,  à  tout  le. 
monde?  et  ne  t'aperçois- tu  donc  {>as  que  tout,  ea 
ce  moment ,  s'enflamme  d'un  amour  plein  de  joie 
et  de  santé  l  »  Là-dessus,  elle  commence  à  décrire 
les  amours  des  oiseaux ,  des  quadrupèdes ,  des 
animaux  les  plus  féroces,  et  même  des  plantes  in- 
sensibles ,  de  la  vigne  pour  l'ormeau ,  des  arbres 
pour  ceux  de  leur  espèce.  An  milieu  de  ce  con-^ . 
cert  d'amour ,  qui  retentit  dans  toute  la  nature ,  ' 
Sylvie  restera  donc  seule  insensible!  Et  chaque 
partie  de  ce  plaidoyer ,  chacune  de  ces  descrip- 
tions séduisantes  "se  termine  parce  jolirefraiu,- 
que  les  auteurs  du  Pastor/îdo ,  de  VAlceo  et  de 
quelques  autres  pastorales  ont  imité  dans  la  même' 
langue ,  mais  dont  la  délicatesse  naïve  ne  peut  se 
conserver  dans  la  nôtre  : 

Cangia ,  cangia  consiglîo 

Fazzarella  che  sd  {i). 

I 

Une  jeune  Nymphe  insensible  et  qui  veut  tou- 
îôurs  l'être,  une  bergère  d  un  âge  plus  mûr  qui 

""■■'■■— —■——«—  ■     I  I»  Il   "Il       1      ■    ■   !■      Mil  I    III   ■M^— — —— — .^— i„MI« 

-(  1 }  Lasâa  y  lascia  le  sdf^e 

Folle  garzon ,  lascia  lefere ,  ed  ama. 

(  Guarirây  Pastorfido,  ait,  I,  se.  2.  ) 
Cangia  j  cangia  pensiero. 

(  Ongaro ,  Alceo^  att.  I ,  sc^  i .  ) 
Prendi ,  prendi  partko ,  ^ 

Cloriyttamareldi'ama. 
(  BracdoUni ,  Jmoroêo  sdegno  y  ait.  I  ^  se;  i .  X 
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VQBt  rengager  à  écouter  ramocir,  voilà  tout  le 
sujet  de  cettQ  scène  ;  elle  est  loogiifi  et  parait 
qiHiriQytaQt  elle  est  pleine  de  tableaux»  d^oppo* 
sitions,  de  poésie  et  de  seutinient.  La  seconde  ne 
Test  pas  moins  ',  elle  est  plus  longue  encore ,  et 
ToA  ne  a*en  aperçoit  pas  «  quoique  le  fond  n*en: 
soit  pas  plus  riche  en  apparence.  C*est  Amintiis. 
qui  se  désespère  et  veut  mourir ,  parce  qu*îl  ne: 
peut  toucher  le  cœur  de  Sylvie ,  et  Tirsis  son  ami 
qui  le  console,  et  fait  tous  ses  e£fof  ts  pour  le  ren- 
dre à  Tespértànce  ;  qu<H  de  moins  nesxS  et  de  plus, 
cofnmun?  Mais  après  quelques  plaintes  amou- 
reuse! $  Aminlas  fait  le  (ableau  des  heureux  jours 
de  son  enfance  »  qui  s'écoulèrent  auprès  de  SyU 
vie>  de  leurs  jeux  innocents ,  et  des  degrés  par 
lesc]uels  sa  tendresse  pour  elle,  changeant. de  na- 
ture avec  Tâge ,  est  enfin  devenue  de  raroour. 
Vient  ensuite  le  charmant  récit  de  la  piqûred'une 
abeille  sur  la  joue  d'une  de  leurs  jeunes  com- 
pagnes, guérie  par  un  baiser  et  par  des  paroles 
magiques  de  Sylvie  *,  de  la  ruse  qu'il  employa 
pour  attirer  sur^es  lèvres  la  magie  desuiemes  pa- 
roles, et  un  pareil  baiser  ;  de  Taccroissement  que 
son  amour  en  avait  pris,  de  l'aveu  qu'il  avait élé 
forcé  de  faire,  et  des  rigueurs  inflexibles  qui  en 
sont  la  suite*  On  voit  ici  une  nouvelle  preuve  de 
ce  talent  d'imiter  les  anciens ,  qu'ont  eu  tous  les 
grapds  poètes  modernes.  Ce.chai(*qiant  tfibleau  est 
tiré  tout  entier  du  roman  grec  d'Achilles  Tatius , 
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'  (i)  Il  désigne  îcf  XibSpfrqm  Sperpm^  seM  h  plupart  d^^  in^ 
terprètes^  mais  plus  yraisembiablement  Francesco  PairizU,  ou 
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iQÛl«|]é  :  Amours  de  ClUophon  et  d&  Leucippe. 

La  pîqûre .  les  paroles  ench^olées  ^  la  rase  •  I#  \ 

btiser  9  toat  y  est  ;  mais  les  v^r^  dâieieux  dii  Tasse 

n'y  sont  pas. 

.  Quelle  sera  la  repanse  de  Tîr sis  ?  quels  Hen^ 

communs  opposera*t-il  au  désespoir  d*Amialas? 

En  s*appesaulissant  sur  ces  détails  d'amour  el  dci 

galanterie,  comment  ériler  la  fadeur  et  rennai? 

Le  Ta$se  s'est  iogéuiéasemeoi  tiré  de  cet  embar-^ 

ras*  Sous  le  nom  de  Tirsis,  il  se  met  lui-même  suc 

la  scène ,  il  fait  de  ces  jeunes  bergers  deux  amis 

des  muses >  et  il  amène  avec  art,  dans  kur  ^Q.trei 

tien,  des  triiits  satiriques  contre  un  p<>ète  et)  crédit 

dont  il  avait  à^e  plaindre,  et  des  éloges  délicats 

d'un  autre  poète  à  qui  il  voulait  plaire,  do  duc; 

aon  patron ,  des  princesses  ses  protQcrriqes  •  di» 

toute  la  cour  devant  qui  sk  pièce  était  jouée  :  tout 

cela  est  conduit  avec  beaucoup  d'adresse  et  der 

paturel.  Quoi  queTirsîs  puisse  dire  pour  redonner 

à  son  a,mi  do  l'espérance,  Amintaa  ^J  refusç^  e( 

pourquoi?  c'est  que  le  sage  Mopsus  KH'£tpréi$k 

soù  malheur*  <iDe  quel  Miopsus  meparl^s-fu,  in-» 

terrompt  Tirsis?  Est-ce  de  qe  Mopsus.,  doitf  toutes 

les  paroles  sont  douces  comme  le  mifel  tiquii.a  syiv 

ies'lèvres  un  sourire  amical ,  mais,  la  fraude  daliiii 

le  cœur  et  le  poignard  sous  le  uiaqteau  (i.).7  Al^ 


346       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Ions ,  mon  ami ,  prends  courage ,  les  tristes  et  mi^ 
aérables  prédictions  qa^il  vend^  avec  cette  gravité 
magistrale,  aux  hommes  sans  expérience,  ont  tof(- 
jours  un  effet  contraire.  M 

Alors  il  raconte  ce  qu'il  avait  éprouvé  lui-même. 
Lorsque ,  pour  la  première  fois ,  il  voulut  se  rendre 
à  la  grande  cité  assise  au  bord  du  fleuve,  il  con* 
suif  a  Mopsus ,  qui  lui  peignit  des  plus  noires  cou* 
leurs  la  cour  magnifique  et  brillante  qui  y  faisait 
son  séjour,  la  malignité  des  courtisans ,  les  ruses 
et  la  médisance  des  femmes ,  les  dangers  de  toute 
espèce  dont  il  y  serait  environné.»  J'arrivai  donc , 
poursuit-il ,  Tesprit  rempli  de  crainte  et  de  pré- 
jugés funestes.  Mais  que  trouvai*jef  au  lieu  de  ces 
tristes  objets?  En  approchant  de  l'heureuse  de- 
meure, j'en  entendis  sortir  des  voix  douces  el 
sonores,  de  cygnes,  de  nymphes,  de  sirènes, 
mais  de  sirènes  célestes  ;  des  sons  si  suaves,  si 
éclatants ,  d'un  effet  si  puissant  et  si  agréable , 
que ,  pénétré  d'élonnement ,  d'admiration  et  de 
plaisir,  je  m'arrêtai  quelques  instants.  A  l'entrée 
de  cet  asile,  et  comzne  pour  garder  les  belles 
choses  qu'il  renferme ,  était  un  homme  dont  l'as* 
pget  respirait  la  grandeur  et  la  force.  On  ne  sait , 
ai^je  entendu  dire,  quelles  vertus  brillent  le  plus 
en  lui ,  ou  d'un  grand  capitaine ,  ou  d'un  digne 

Palricif  connne  Ta  dbsi^rvé  Ménage.  Voyez  ci*desstts^  t.  V,  p.  188, 
note  !.. 
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chevalier  (i).  Avec  uaairpleia  de  bonté  el  de 
gcemïé  toat  ensemble ,  avec  une  politesse  toute 
royale ,  il  m^invita  dans  son  palais ,  il  m^en  per* 
mit  rentrée,  lui  grand  et  environné  de  gloire,  k 
moi  pauvre  et  d^un  rang  obscur.  Qu^entendis-je , 
que  vis- je  alors?  Je  vis  de  célestes  déesses  (2) , 
des  nymphes  belles  et  charmaates  ;  de  nouvelles 
lumières,  des  Orphées,  et  d'autres  beautés  en* 
core,  sans  voile ,  sans  nuage ,  telles  que  la  jeune 
Aurore  paraît  aux  yeux  des  immortels ,  lorsqu'elle 
sème  l'argent  et  Tor  sur  la  rosée  et  les  rayons 
naissants.' Je  vis  Apollon  et  les  Muses  répandre 
à  Tentour  une  lumière  féconde  ,  et  le  savant 
Elpin  (3)  assis  au  milieu  des  Muses.  Je  me 
sentis,  en  ce  moment,  élevé  au-dessus  de  moi- 
même,  rempli  d'une  vertu  nouvelle ,  d'une  nou- 
velle divinité  ,*  et  dédaignant  la  rudesse  de  la 
poésie  pastorale,  je  chantai  les  guerres  et  les  hé- 
ros; et,  quoique  pour  complaire  à  qui  a  tout  pou* 
voir  sur  moi,  je  sois  revenu  dans  ces  bois,  j'ai 
cependant  retenu  une  partie  de  l'esprit  dout  je 
fus  animé  ;  le  son  de  ma  musette  n  est  plus  aussi 
humble  qu'auparavant  ;  sa  voix  plus  fière  et  |4ns 

(i)  Le  duc  Alphonse  II. 

(1)  Les  priDcesses  Lucrèce  et  Éléonore,  sœurs  du  duc. 

(3)  On  croit  que  c'est  Giamb.  Pigna  que  le  Tasse  désigne  sous 
le  nom  éHElpmo.  Le  Pigna ^  orateur,  lâstorien  et  poète,  était 
secrétaire  intime  et  £siTort  du  duc»  Le  Tasse  avait  plus  d'une  raisoa 
pour  désiivr  de  l'en  bire  un  ami.  Voyez  cî-dessaSy  t.  Y,  p.  .174» 
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sonore»  émule  des  trompettes, iritipKl les  forets.^ 
11  finily  par  un  nouteau  Irait  contre  Mopsus» 
cette  tirade  poétique  «  où  Ton  admire  également 
la^verrç  et  le  style  du  grandpoète^  etTadresse 
qa*il  emploie  pour  que  ce  style  ne  paraisse  pas 
étranger  au  genre  de  sa  pièce ,  et  ponr  qne  ce 
morceau  lyrique,  ou  héroïque  si  Ton  veut^  se 
fonde  sans  invraisemblance  dans  Tensemble  d*un 
poème  pastoral.  Cet  art  appartient  tout  entier  au 
Tasse,  véritable  créateur  du  genre  ;  on  ne  le  re- 
trouve plus  dans  aucun  de  ses  imitateurs. 

Le  ckœur  qui  termine  ce  premier  acte  est  célè- 
bre )  c*est  un  éloge  du  siècle  dW ,  fondé ,  non  sur 
Ions  lesbîenfails  que  la  nature  prodiguait  alors 
sans  art  et  sans  culture,  mais  sur  Pignorance  de 
ce  nom  qui  n^a  point  de  véritable  sens,  de  cette 
trompeuse  idole  que  le  vulgaire  insensé  appelle 
honneur,  qui  est  venu  empoisonner  tous  les  plaî^ 
sirs,  troubler  les  libres  et  paisibles  jouissances  des 
nymphes  et  des  bergers  ;  effacer  cette  précieuse 
loi  que  la  nature  avait  dictée ,  ce  qui  fait  plaisir 
est  permis  ;  mettre  un  frein  aux  regards ,  aux  ac- 
ticms ,  aux  paroles  ;  et  nommer  larcin  ce  qui  était 
un  don  de  T Amour.  Le  chœur  des  bergers  et  des 
bergères  conjure  enfin  ce  tyran  incommode  d'al- 
ler dans  les  palais  des  rois ,  troubler  le  sommeil 
des  grands  et  des  puissants  de  la  terre,  mais  de  les 
laisser /eux,  .*tix>upe  vile  et  ignorée,  suivre  sans 
lui  les.  usages  des  premiers  temps*  ii  Aimons  » 
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efaantent-ils  eufin  tous  easemblie;  la  vie  humaine 
u^a  point  de  ti*ève  avec  les  années;  elle  s'écoule 
et  disparait.  Aimons;  lé  soleil  meurt  et  renaît;* 
mais  sa  lumière  se  cache  bientôt  pour  nous^  et  le 
lommeil  amène  Péternelle  nuit.  » 

Cette  morale,  à  la  manière  des  anciens,  dut  être 
fort  goûtée  dans  une  cour  aimable  et  galante  ;  on 
y  trouvait  peut-être  plus  incommode  qu'au  vil^ 
lage  ce  fantôme  de  Tbonneur ,  ennemi  des  plai^ 
sirs.  Cette  invective  contre  lui  avait  sans  douté 
quelque  rapport  aux  circonstances  particulières 
du  poète  dans  cette  cour ,  où  Ton  sait  que  son 
cd&ur  ne  fut  pas  plus  oisif  que  ^u  génie.  EUei 
ajoutent ,  à  rintérét  général  qu'excitason  ouvrage^ 
ua  intérêt  particulieTf  qui  dut  lui  être  encore  plus 
cher.  On  peut  oonjecturer ,  d'après  un  autre  pas^ 
sage,  que  ce  dernier  intérêt  était  encore  faible  ^ 
que  le  Tasse  incertain  de  plaire,  se  sentait  entrât^ 
^é  par  un  amour  dont  il  essayait  de  se  défendre , 
^  dn  moins  dont  il  Toolait  qu'on  lui  sût  gré  de 
s'être  défendu;  qu'au  moment  de  se  fixer,  il  n'é- 
tait pas  fâché  qu'on  le  crût  livré  à  cep^ichant 
général  pour  lés  femmes,  qu'il  avait  suivi  jusqu'ar 
kors;  on  soupçonnerait  enfin  qu'il  vbjolait  se  (aire 
un  peu  valoit. 

;  C'est  dans  la  seconde  scène  du  second  acte  que 
cette  intention  parait  annoncée  clairement.  Après 
que  Tir  sis  et  ûaphné  s'y  sont  eniretenns  des.  inté- 
rêts d'AmihWs  ^'ii  Mais  neparlerona-nous  jamais 
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des  tiens,  dit  Dapboé  ?  ne  yenx-tu  donc  pas  aimer 
toi-même  ?  Tu  es  jeune  encore  ;  tu  ne  passes  pas 
de  quatre  ans  ton  cinquième  lustre  (  c'était  prë* 
cisément  Tàge  du  Tasse ,  qui  avait  alors  un  peu 
moins  de  vingt-neuf  ans  )  ;  veux-tu  donc  toujours 
mener  cette  vie  indolente  et  privée  de  jouis- 
iances  ?  car  ce  n'est  qu'en  aimant  que  Ton  ^p«* 
prend  ce  que  c'est  que  le  plaisir.  »  Tirsis  répond; 
a  Ce  n'est  pas  fuir  les  plaisirs  de  Vénus  que  d'évi* 
ter  l'Amour  ;  c'est  cueillir  et  goûter  les  douceurs 
de  l'amour ,  sans  en  avoir  l'amertumQ. — Baphrvé: 
La  douceur  est  insipide  si  quelque  amertume  ne 
l'assaisonne  »  et  Ton  s'en  rassasie  bientôt.  -^  Tir^ 
sis.  Il  vaut  mieux  se  rassasier  que  d'être  toujours 
afi&mé,  avant  le  repas  et  après.  — Daphné.  C'est 
ce  qu'on  ne  risque  pas  quand  on  prend  une  notlr- 
riture  qui  plait,  et  qui  donne,  après  qu'on  l'a 
goûtée ,  le  désir  de  la  goûter  encore.  —  Tirsis. 
Mats  qui  est- ce  qui  possède  assez  ce  qui  lui  plail 
pour  l'avoir  toujours  avec  lui ,  quand  il  est  pressé 
par  la.faim?-^'£)^/^j^n^.  Mais  qui- est-ce  qui  peut 
trouver  un  bien  quand  il  ne  le  ch^cbe  pas?  — 
Tirsis^  Il  est  dangereux  de  chercber  ce  qui  fait 
plaisir  quand*  on  le  '  trouve^  mais  ce  qui  tow»- 
mente  beaucoup  plus  quand  on  ne  le  trouve  pas. 
Ob^  ne  verra -plus  Tirsis  au  nombre  des  amants 
^qiie  quand  l'Amour  n'aura  plus  dans  son  empire , 
•ai  de»pleurs,  ni  cb  soupirs ,  etc.  » 
:    Quand  on  se  rànneUe  tous  les  malheurs  aux- 
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quels  le  Tasse  fut  livré  peu  de  temps  après,  et 
dont  Tamour  fut  en  partie  la  cause ,  on  regtette 
qu'au  lieu  d'une  feinte  indifférence ,  il  n'en 
Wt  pas  exprimé  une  véritable  ;  op  voudrait  qu'il 
eut  annoncé  une  ferme  résolution  de  ne  se  pas 
laisser  vaincre,  au  lieu  de  ne  songer,  comme  il 
le  parait,  qu'à  donner  du  prix  à  sa  défaite.  11  est 
certain  que  dans  tout  VjirrUnùa  on  reconnaît  un 
poète  jeune  et  sensible  qui  s'est  avidement  em- 
paré d'un  sujet,  où  il  peut  se  soulager  sans  cesse 
de  tout  le  sentiment  dont  il  est  plein.  C'est  pour 
cela  principalement  qu'il  y  a  dans  cette  pastorale 
|dus  de  simplicité,  dé  vérité^  moins  d'affectation 
etderecbercbe  de  style  que  dans  la  plupart  de« 
autres  ouvrajges  du  Tasse.  Je  dis  qu'il  y  en  a 
moins  ;  mais  il  n'a  pu  raioncer  «atièreraent  à 
cette  habitude  déjà  invétérée  de  son  esprit.  Jfeu 
pourrais  citer  des  exemples  (i},  sans  sortir  mém«) 

(i)  Gomme  lorsque  Daphne  dit  à  Sylvie  :  — 

E  m*er<i  *  *■ 

Mtd  grata  la  ma  grazia  e  éUspiaceMe  > 

Quant»  di  me  piaceffa  altrui  f  ■     -/ 

Et  lorsque  Amintas  dit  à  Tirsis ,  en  parlant  de  ses  parties  dé  • 

chasse: 

Mamenireiafeari^Hnaél*amnudi,  '  ■  *■ 

Fui ,  non  so  corne ,  a  me  sUsso  rapito ,  etc. 

Le  plûlosophe  Gravina  cite  un  bien  jilus  grand  nombre  de  ces 
exemples  ;  il  trouve  rëprëhensiUes  piques  traits  pour  lesqi^ls 
je  n'oserais  être  aussi  sévère ,  et  sa  sévéri^  me  par^t  enfin  tout-À- 
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de  ce  premier  acte,  où  Texpression  du  sentimeut 
a  en  général  tant  de  charme  et  de  véiîté  ;  mais  ils 
iont  rares ,  et  le  précepte  que  donne  Horace  de 
ne  se  point  offenser  de  quelques  taches  dans  un 
poème  éclatant  de  beautés  (i) ,  reçoit  ici  son  ap« 
plication  la  plus  entière.     . 

La  représentation  donnée  à  la  cour  de  Ferrare 
avec  un  succès  extraordinaire  (2) ,  fit  une  grande 
réputation  kY^minùéii;tnaxs  ce  ne  fut  que  huit 
ans  après  que  rimpressionélendit  ce  succès  à  toute 
ritalie ,  on  pent  même  dire  à  toute  l'Europe  (3). 
Uadmiraiion  fut  générale,  et  la  critique  se  tut. 
Dans  ce  siècle  où  elle  avait  tant  d'empire ,  où 
elle  s'exerçait  souvent  sur  les  meilleurs  ouvrages* 
comme  elle  le  fit  bientôt  après  sur  la  Jérusalem 
déiis^e  du  mémepoète^  elle  n'osa  ipolnt  attaquer 
ton  jinUnta.  Le  siècle  suivant  même  s'écoula 
presque  tout  entrer  sans  qu'il  fut  l'objet  d'aucune 
ee&sure  un  peu  grave.  Enfin,  en  1693,  un  sei- 

»■■■       ■  ■■  ■  '■  li     »l  Imm^mmÊm»    I    I      ■     I  I         *l  <   ■  |     I     ■    ■      |  I  I  ■     .'       " 

fait  injuste  y  lorsqu'il  ajoiife  :  E  tante  altre  epigramme  infilzate , 
che  s*incontrano  pet  quelle  scène ,  ipars'e ,  corné  il  suo  poema 
(  Za  Gerusalemme  libérai  )  y  ai  senlimenti  UMo  ariificiosi  e 
pedarUesckij  chçsiccome  aW  affetUuion  del  sua  secolo  corwe^ 
ruvano y cod poco  aUe persane ,  alhiogo ,  ed  alla scena pasto» 
raie  consentons )i^  J?jeUa  trageâia ,  Uhro  uno ,  p.  ag.  ) 

(  I  )     Feràm ,  ci^*  plura  niiènt  in  carminé  ^  non  ego  paucis 
OJfendar  maculis,  (  De  jért.  poëL  ) 

(*i)  Éri  t5^5:  VoycÉ  ci-lfessiis,  t.  V,  p.  187. 
•   (5)i&é<^.,p.  ï88ctiàj. 


^émmm^tamitiitmtmmmm^tmmtm^^ 


(1)  Bartolûmmeo  Ce^a  Grlmaldi,  di%t  de  Telèse. 

{%)  DâDs  racaddmic  des  t/niii  de  Naptês. 

(5)  Cette  critique,  imprimée  d*al)ord  si$par<$mcnt ,  fiit  ensuite 
iosërée  dans  la  troisième  partie  des  Lettere  memcrahiU,  pùbiié^i 
À  Nap1<i(p  par  Bulifon ,  1 6g8 ,  îd< j  2. 

(4)  L'auteur  de  la  critique  commence  par  citer  le  mot  d^Hé^ 
TI.  23 
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{j^Uc'ur  napolitain  de  beaucoup  d^esprit  ^  le  duc  dd 
Télèse  (î)  j  lut  i  dans  une  séance  académique  (2% 
une  critique  en  règle  de  ce  poème  ^  jusquMord 
généralement  fespecté.  Il  Tattaqua  sur  tous  le$  ^  ' 

points  (3)  ;  il  reprocha  au  Tasse  de  if avoir  évil^ 
une  double  action  qtiVn  tombant  dans  la  séche^ 
rcsse;  d'avoir  conduit  sans  vraisemblance  le  peu. 
d^aetiokl  qu*il  5*est  permis;  de  s'être  également 
écarté,  dans  )es  détails,  de  la  décence  et  delà  ^ 
Vraisemblance;  et  il  cita  un  grand  nombre  àp 
passages»  où  il  prétendit  prouver  que  Tune  et 
Tautre  sont  blessées.  U  lui  fit  un  crime  d'avoii*  ^ 

introduit  des  chœurs^  dans  une  pièce  qui  tient  plus 
de  la  comédie  que  de  la  tragédie*  Seloil  lui»  les 
moeurs  pastorales  sont  mal  observées,  et  dans  le» 
actions  et  dans  le  langage;  les  pensées  manquent 
de  justesse  et  se  contredisent  souvent;  le  style  n'est 
point  pur,  et  Touvrage  n'a  pas  été  admis  comme 
classique»  par  les  académiciens  de  la  Crmca^  etc» 
Le  savant  FontanirU^  grand  admirateur  du 
Tasse,  ne  laissa  point  sans  réponse  une  critique  si 
outrée  ;  et,  quoiqu^il  ne  la  traitât  qne  de  pur  jeu 
d'esprit  et  d^amusement  académique  (4) ,  comme 
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il  parait  qu'elle  le  fut  en  effet,  il  y  répondît  tiè» 
sérieusement.  Il  a  fait ,  sur  une  douzaine  de  pages,* 
un  volume  entier  divisé  en  quinze  chapitres  (i)» 
Ce  serait  beaucoup  trop  s'il  s'en  ttnait  à  réfuter 
le  censeur^  mais  les  questions  générales  qu'il 
traite,  les  digressions  savantes  où  il  s'engage,  les 
faits  intéressans  qu'il  éclaircit ,  font  de  cette  ré- 
futation un  bon  ouvrage  de  critique  ;  et  tous  qeux 
qui  ont  écrit  depuis ,  soit  sur  la  vie  du  Tasse ,  soit 
même  sur  l'histoire  littéraire,  ont  puisé  dans  cette 
défense  de  VAminta  d'utiles  renseignements. 

• 

siode  :  Musicus  musico,  poëtapoetœ  infestas.  S'il  prend  la  plume 
contre  ïAminta  du  Tasse  ',  ce  n'est  pas  seulement ,  dît-il ,  pour 
obéir  à  un  gi^md  nombre  d'amis ,  mais  par  cette  force  du  naturel  ^ 
qui  rend  le  poète  ennemi  du  poète.  En  même  temps  que  ses  nom- 
breux amis,  c'est-à-dire  les  académiciens  Uniti,  lui  demandaient 
la  critique  de  VÂminta  y  ils  en  demandaient  l'éloge  au  P.  Bàltliazard 
Paglia ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  qui  l'e'crivit  en  latin ,  et  le 
récita  dans  la  même  académie ,  le  1 5  août  de  la  même  année ,  sans 
avoir  vu  auparavant,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  censure  de  son 
savant  compétiteur.  Ce  morceau  est  imprimé  dans  le  même  volume 
de  Lettres ,  après  celui  du  duc  de  Télèse.  Ce  plaidoyer  pour  et 
contre,  commandé  par  la  même  académie,  n'était  donc  en  effet 
qu'un  amusement ,  ou ,  si  l'on  veut ,  un  exercice  académique. 

(i)  UAminta  difeso  ed  îllastrato  da  Giusto  Fontanini,  RO" 
ma,  pel  Zenobi,  1700,  inS^,  La  seconde  édition,  Fenezia^ 
pel  Coletiy  i^So,  in-8<'.,  eslaccompaguée  de  quelques  notes  ou 
osservazioni  et  un  accademico  Fiorentino.  Cet  académicien  est 
Vberto  BenvoglienU  ,  gentilhomme  siennois ,  qui  jouissait ,  selon 
Apostoh  Zeno,  d'une  grande  réputation  de  bonté  ejt  d^  savoir» 
(  JYote  nUa  BibU  UaL  del  Fontanini  ;  1. 1  ;  p.  4 1 5» } 
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S'il  est  vrai  que  le  Tasse  se  livra  moins»  dans  cet 
«ouvrage  que  dans  aucun  autre ,  à  cette,  affectation 
de  pensées  et  de  style,  dont  je  ^e  cesserai  de  lui 
faire  un  reproqhe,  que  quand  je  cesserai  de  re-, 
gretter  qu^un  si  grand  et  si  beau  génie  ait  eu  re- 
cours à  cette  ressource  des  écrivains  qui  n'ont, 
que  de  Fesprit ,  il  n^est  pas  moins  vrai  que  les 
poètes  qui  écrivirent  après  lui  des  pastorales  dra- 
matiques, furent  plus  rqchercliés  dans  leurs  pen-. 
sées  et  plus  affectés  dans  leur  style,  et  que  si» 
dans  cetÉe  pièce  charmante ,  Tauteur  sort  encore 
quelquefois  de  Taimable  simplicité  que  n'aban-*, 
donnaient  jatnais  les  anciens  dont  il  est  si  souvent 
le  digne  émule,  il  y  a ,  sous  ce  point  de  vue,  beau- 
coup moins  de  distance  entre  eux  et  lui ,  qu'entre 
kii  et  ses  nombreux  imitateurs ,  qui  se  précipi-. 
tèrent  en  foule  dans  cette  route  nouvelle ,  dès  que 
réclatant  succès  de  VAminùa  la  leur  eut  ouverte. 

Celui  qui  s'y  lança  le  premier,  fut  un  poète 
aveugle,  connu,  comme  l'avait  été  l'Aveugle  de 
Ferrare  (i),  par  le  nom  de  son  infirmité  joint  à 
celui  de  sa  patrie,  plus  qu'il  ne  l'est  par  le  sien.: 
Lui^  Groto  (2),  nommé  plus  communément 
il  Cieco  d'Adria^  que  nous  avons  déjà  compté 


(  ï  )  Voyez  ci-dessus ,  t.  IV,  p.  a53. 

{1)  Tirabosclii  et  d'autres  auteurs  écrivent  Grotto;  mais  le» 
OEuvr^s  de  ce  poète ,  imprime'es  de  son  vivant,  et  ses  ëpîtrcs  dédi- 
eatoires ,  portent  toutes  unifpnaémÇAï  GrotQ, 

a3.. 


»  /. 
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parmi  les  auteurs  tragiques  et  comiques  (t) ,  qui 
font  nouibre  dans  ces  deux  classes  de  poètes  saus 
sy  faire  beàucoi|p  remarquer ,  mérite  ici  une  at^ 
tention  particulière*  Ce  n*ést  pas  que  ses  pasto- 
rales Talent  mieux  que  ses  tragédies  et  ses  comé- 
dies; mais  dans  ce  genre,  qui  appartient  plus  eu 
propre  âut  Italiens  et  dont  nous  avons  Soigneuse- 
ment marqué  les  premiers  pas ,  il  n'écrivit  pas 
Seulement  peu  de  temps  après  le  Tasse  ;  il  s*jr 
était  essayé  pliiè  de  ài%  années  auparavant* 

Luigi  Groto  était  né  le  7  septembre  i5l^i ,  dans 
<fetfce  ajftcienue  ville  d'Adria,  située  au  fond  du 
golfe  qui  en  avait  pris  le  nom  d* Adriatique  ;  ses 
parents  étaient  nobles^  mais  peu  riches.  11  perdit  la 
Tue  le  hjâîtième  jour  après  sa  naissance ,  el  ne  la 
recouvra  {^ius.  11  n'en  fit  pas  avec  moins  d'ardeur 
ses  premières  étudx^s  ;  mais  les  dispositions  extraor- 
dinaires qu'il  annonçait,  ne  furent  pas  trop  bien 
secondées  par  lliabileté  de  ses  maîtres.  Il  dit  lui- 
même  dans  l'un  de  ces  Discours  »  en  parlant  des 
difficultés  que  la  privation  des  yeux  lui  faisait 
trouver  à  s'instttiite  :  H  Qtiand  j'étais  mis  sous 
»  la  direction  d'un  nonireau  maître,  il  me  disait 
»  qu'avant  qu'il  m'euseiguàt ,  il  allait  que  je  lui 
»  enseignasse  à  m'enseigner  (2).  i\  Les  progrès 


(t)  VoycKpag.  127,  note,  et  pag.  5o5  tte  ce  volume. 
{'k)  Oratiimi  ai  Luigi  Groto,  CiecQd'Hadria,yenjse,  i58(^^. 
p.  1 35. 
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qu^il  fit  malgré  taat  d-obstaeles,  et  6e$  talents  piér 
matures ,  excitèrent  pqe  admiration  générale  ;  $4 
renommée  fut,  aussi  précope  qiie  ses  taleut$.  L*é« 
Joquence  paraiaçait  en  lui  un  don  de  la  nature^ 
Dès  Tàge  de  14  aps,  il  fut  choisi  diuis  deux  occa** 
sions  soleqpelle^  (1)  pour  haranguer  publique^ 
ment  à  Venise,  où  le  Ca^a  et  tant  d'autre^  ex* 
cellents  orateurs  avai^at  bri)lé*  Il  y  reçut  des  ap- 
plaudissements  ;  aui^quels  contiibuprent  peut-être 
son  extrême  jeune$se  et  son  état  d^  cécité  ;  uiais 
plusieurs  fois  ^  dans  différentes  pirconstances  et 
dans  différentes  villes ,  il  obtint  les  mêmes  succès. 
Né  poète  comjue  if  était  né  orateur  f  il  ambi- 
tionna ceux  du  théâtre,  qui  ,sont  toujours  plus 
attrayant^ ,  et  qui  Tétaient  encore  davantage  à 
cette  renaissance  de  Tart.  Inférieur  aux  autres 
poètes  dramatiques  qui  florissaient  alors  à  Fer- 
rai-e ,  à  Rome ,  à  Florence ,  il  pix)cura  cependant 
aux  habitants  d'Adria  des  plaisirs  qu'on  negoûtait 
encore  que  dans  les  cours  des  princes  ;  ils  l'eu 
payèrent  eu  Tapplaudissant.  Dans  les  autres  villes 
où  il  était  appelé  comme  orateur ,  à  Ferrât^ ,  à 
Bologne ,  à  Rovigo ,  il  recevait  les  distinctions  les 
plus  flatteuses.  Des  princesses,  amies  des  let- 
tres (^) ,  rallaieut  visiter,  et  lui  faisaient  quel- 

Cl)  En  i556, 4piand  la  reine  de  Pologne  visita  Venise ,  et  à  la 
crëatioo  du  doge  Lorenzo  PriuîL 
(2)  Laura  da  Este  à  Feriare ,  lauru  (hn^^ign  k  Bologne  ^ 
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c|uefois  de  riches  présents  (i).  Cependant  îl  resta 
toujours  pauvre ,  et  la  fortune  se  mobtra  pour  lui 
plus  libérale  d'honneurs  que  de  biens  (2).  Tout 
aveugle  qu^il  était ,  il  ne  fut  point  insensible  à  Ta- 
niour  ;  on  le  voit  par  ses  poésies  lyriques  et  même 
par  ses  pièces  de  théâtre.  Dans  plus  d*un  de  ses 
prologues ,  il  avoue  que  ce  qu'il  se  propose  sur- 
tout est  de  plaire  à  une  beauté  cruelle  qui  le  hait 
et  le  fuit  (3)  ;  ses  scènes  d'amants  sont  quelque- 
fois  traitées  avec  assez  de  chaleur;  mais  les  indé- 
cences qu'il  y  met  souvent  donnent  une  idée  peu 
favorable  de  sa  délicatesse  en  amour. 

Il  joignait  l'art  de  déclamer  les  vers  à  celui  d'en 
faire;  nous  avons  vu  précédemment  (4)  les  hon- 
neurs qu'il  reçut  à  Vicence ,  en  i585 ,  lorsqu'il  y 


Isàbella  PepoU  k  Boyigo.  L.  Groto  dit  daus  une  de  ses  lettres,  que 
ces  princesses  visitèrent  souvent  un  écrivain  de  ce  temps  ;  Tira- 
boschi  pense  avec  raison  que  cet  écrivain  e'iait  Groto  lui-même, 
Vojez  Tirab.,  t.  VII  j  parL  III,  p.  i34. 

(  I  )  Gomme  lorsque  la  reine  de  Pologue ,  qu*il  avait  haranguée  à 
yenbe,  lui  fit  don  d'un  anneau  d'or  ienrichi  de  pierres  précieuses* 
Jdem,  ibid, 

(2)  Idem ,  ibid.  ^ 

(5)  L'autor  di  (juûstafavola 

Che  (  anchor  che  Cieco  )  ama ,  e  desim  ardèntissima  — 
Mente  coleiy  che  lui  abhorre  eà  odia\  etc. 

(  Prologue  du  Pentimento  amoroso,  ) 

Dans  celui  de  la  Calisto,  il  repcle  à  peu  près  la  même  chose. 
(4)  Page  1 01  de  ce  yolirmc. 
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alla  jouer  le  rôle  d^OEdipe  aveugle.  Il  était  dans 
toute  la  force  de  Fâge;  mais  attaqué  à  Yeuise  d'ua 
niai  subit ,  il  y  mourut  le  i3  décembre  de  la  même 
année.  Ses  restes  furent  transportés  dans  sa  pa- 
trie 5  on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  et  sa 
mémoire  y  est  encore  honorée.  Les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  en  vers  et  eu  prose  sont  pleins  d'esprit; 
mais  ils  manquent  d'art  et  encore  plus  de  goût  ; 
ils  abondent  en  jeu  de  mots ,  en  métaphores  ou- 
trées, et  en  tous  ces  raffinements  de  style  qui 
furent  tant  en  vogue  dans  le  siècle  suivant.  Ces 
défauts  ne  pouvaient  être,  daqs  aucun  genre  d'ou« 
vrage,  plus  déplacés  que  dans  le  drame  pastoral, 
et  il  s'y  livra  dans  ce  genre  comme  dans  tous  les 
autres.  Ce  qui  brille  séduit;  on  ne  se  corrige  point 
de  vices  applaudis;  et  ses  concitoyens  d'Adria 
n'avaient  pas  assez  de  goût  pour  réformer  le  sien. 

//  Pentimento  amoroso  et  la  Calisto  sont  les 
deux  pastorales  qui  nous  restent  de  lui.  L'ébau- 
che de  la  seconde  fut  son  coup  d'essai  ;  mais 
elle  était  si  informe  qu'il  la  refit  ensuite  presque 
en  entier ,  et  ne  la  fmblia  que  plusieurs  années 
après.  Parlons  d'abord  de  la  pijpmière. 

La  scène  est  en  Arcadie.  Le  dieu  Pan  y  est  re- 
descendu pour  apaiser  les  querelles  qui  s'y  sont 
élevées,  et  corriger  les  vices  qui  s'y^sont  intro- 
duits. Deux,  bergers ,  Nicogin  et  Ergastè,  se  dis- 
putent la  nymphe  Dîéromène,  et  prétendent  tous 
deux  en  être  aimé^.  Rejeté  par  elle ,  Eii^gaste  est 


^m 
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^imë  d'uue  aulre  nj  mphe  appelé©  PhilQK>évie(^i) , 
^uile'poursuit^le  prie  iramour,  Timportune,  et 
p*en  éproiire  que  des  refus.  Il  la  met  aux  plus 
rudes  épreuves I  rien  ne  peut  lu  rebuter.  II  ne  se 
rebute  pas  non  plus,  et  faU,*pour  toucher  Diwo- 
inène,  de  nouveaux  efforts  aussi  inutiles  que  len 
premiers.  Wîcogin  lui  succède  auprès  d'elle^^icor 
flin  et  Diéromène  n*out  plus  de  déclaration  à  s^ 
faire 9  et  s^entendent  parfaitement.  Us  s^asseyent 
^urTherbe  tendre;  les  demandes  du  berger  sont  si 
vives  qu^on  ne  sait  trop  cominent  la  scène  finira; 
çlle  est  fort  longue ,  et  se  tei  niine  plus  décemment 
qu^on  n^avait  cru.  Les  deui^  amants  ne  se  sontquitrr 
tes  que  pour  se  revoir  bientôt  ;  le  jaloux  Ergaste 
inonte  une  intrigue  pour  les  brouiller , et  il  y  par? 
vient.  Une  choM^riniportune  encore,  c*esiramoup 
obstiné  de  Philpvévi^  i  il  imagine  un  moy^n  sur 
de  s'en  délivrer,  c'est  de  lui  faire  couper  le  cou, 
Jldoqqe  cette  coniniission  a  son  chevrier  Mëli- 
))é6  9  bomm^  grossier  9  mauvais  plaisant  çt  très 
capable  de  faire  par  bêtise  un  mécbant  coup, 
^us  prçtei^te  de  cueillir  une  herbe  à  laquelle 
^st  attaché  un  sort,  il  la  conduira  d;ms  la  foret  « 
)a  désarmera  de  son  arc  et  de  ses  flèches,  Tatta-. 
çhera  au  pied  d'un  arbre ,  l'égprgera  «  viendra 
apporter  k  ^on  maître  le  couteau  sanglant,  et  re^ 
cevra  sa  récompeiise.  Cet  Ordre  es(  donné  dans 

pw«— ^ ■   !■■        m ■'■'     ■■!  ■   ■       .1.11    ■■■■■■ »■!  I  I  ■  '  ■« 

{i)ActeU. 
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tous  ses  détails  (  i)  sur  la  scène  avec  le  plus  grand 
sang  froid  du  moude;  et,  ce  qui  est  plus  fort,  U 
s'y  i^xécute  aussi ,  non  pas  cepeadaot  jusqu'au 
bout;  la  pauvre  lymphe  désarmée,  liée  au  irono 
d'un  arbre,  et  à  qui  le  chevrier  ne  cache  pas  que 
c'est  Ergaste  qui  l'a  chargé  de  ce  cruel  office,  se 
plaint  si  doucement,  se  soumet  avec  tant  de  rési- 
gnation k  son  soi  t ,  baise  avec  tant  de  tendresse 
le  couteau  qui  va  lui  couper  la  gorge  ^  que  Méli* 
bée  n*a  pas  le  courage  d'achever.  )l  jette  le  cou- 
teau, délie  la  victime,  et  l'engage  à  quitter  le 
pays,  pour  qu'il  ne  soit  pas  soupçonné  par  son 
maître  de  lui  avoir  laissé  la  vie* 

Cependant  toute  cette  intrigue,  ourdie  parla 
scélératesse  d'Ërgaste,  s'^éclaircit  (2).  Diéromène 
détrompée  se  repent  de  sa  crédulité,  se  réconci- 
lie avec  Nicogin ,  et  c'est  ce  repentir  d'amour  qu! 
H  fourni  le  titre  de  la  pièce  (3).  Ergaste  est  re* 
connu  l'auteur  de  tout  le  mal  et  du  meurtre  de 
Fhilovévie.  Le  dieu  Pan  le  cite  devant  lui ,  pro-^ 
nonce  se^  sentence ,  et  le  condamne  à  mort ,  quand 
tout  à  coup  Philovévie,  relrouvée  par  le  chevrier 
d*Ergaste,  revient  sur  ses  pas,  se  jette  aux  pieds 


mmi'mmmm^m^m^^mmmmit     •     ,      ,     ,        j  i  ,      p, , , 


(1)  E  segale 
Tosto  le  canne  délia  golà  ;  e  portami 

Il  coltel  tinto  del  suo  sangue,  (  Alt  JY,  se.  i,  ) 

(2)  Acte  V. 

(H)  U  Pendmento  amfff'oso^ 
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du  dieu  »  demande  à  mourir  à  la  place  de  soa  cher 
Ergaste,  qui  ne  peut  enfin  tenir  à  tant  de  généro* 
site.  Pan  lui  accorde  sa  grâce ,  à  condtTtion  qu^il 
épousera  celle  qu^il  a  voulu  faire  égorger;  il 
y  consent  ;  elle  e»  est  si  aise  qu'elle  s'évanouit 
de  joie  :  on  la  fait  revenir;  ces  deux  amants  s'u- 
nissent comme  les  autres^  et  comme  s'ils  n'avaient 
€u  à  oublier  qu'une  petite  brouillerie  et  de  lé- 
ger9  torts. 

Convenons*en  de  bonne  foi',  imaginer  de  tels 
ressorts  d'intrigue  dramatique  et  de  pareils  ef* 
fets ,  les  souffrir  sur  le  théâtre ,  et  même  y  ap- 
plaudir 9  c'est  dans  l'auteur  et  dans  les  specta- 
teurs, non  seulement  une  preuve  que  l'on  ignore 
les  convenances  de  l'art ,  mais  qu'on  n'a  pas  la 
moindre  idée  de  ce  que  c'est  qu'un  crime  et  de 
l'horreur  qu'il  doit  inspirer.  11  importe  peu  de 
savoir  comment  cette  pièce  est  écrite.  Elle  l'est, 
ainsi  que  la  pièce  suivante,  du  ton  de  la  comé- 
die, en  \evs  sdruccioli  j  comme  les  comédies  de 
l'Arioste,  mais  non  avec  la  même  élégance,  et 
au  contraire  avec  les  vices  de  style,  les  abus 
d'esprit,  les  jeux  de  mots,  les  pointes  que  l'on 
trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur.  Il  la  fit 
jouer  dans  sa  patrie,  deux  ans  après  que  VAminta 
eût  été  représenté  à  Ferrare  (r) ,  et  peut-être  ex- 


<i)  Eq  1575.  Il  eut  le  projet  de  la  publier  Fannée  d'après  ;  son 
cpitre  dédicatoire  est  datée  du  5  mars  1576  ,  et  il  parle  de  U  re- 
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cité  par  le  brait  que    cette  représentation  avait 
fait. 

Mais  avant  même  i^ Alberto  Lollio  y  eût  don- 
né son  Aréthuse  (i),  et  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
le  Cieco  s'était  essayé  à  mettre  sur  la  scène  la 
fable  galante  de  Jupiter  et  deCalisto.  11  refondit 
entièrement  sa  pièce  vingt  ans  après.  Dans  ce  nou"* 
vel  état,  elle  fut  jouée  et  imprimée  (2).  Toutes  les 
bibliographies  la  citent;  personne  n'a  cependant 
connu,  ou  n'a  cherché  à  nous  faire  connaitre  cette 
seconde  pastorale ,  non  plus  que  la  première. 
L'extrême  licence  qui  y  règne  en  est  peut-être  la 
cause;  c'est  une  raison  qui  nous  défend  aussi  de 
nous  y  appesantir ,  mfilîs  non  d'en  donner  une  lé- 
gère idée,  comme  nous  avons  fait  de  VAssiuo- 


présentation  donnée  Tannée  précédente  ;  mais  elle  ne  parut  à  Venise 
qu'en  i585,  dciix  ans  .après  la  première  édition  do  YÀminta. 
M.  Napoli  Signorèlli  {Slor,  crit.  de  Teat.,  t.  III,  p.  280  )  n'a 
fait  attention  qu'à  cette  date  qui  est  sur  le  frontispice,  et ,  en  sup- 
posant qu'il  ait  vu  cette  pièce  ailleurs  que  dans  des  Catalogues  bi- 
bliographiques,  il  n'a  pas  remarque  la  date  de  la  reprc'sentation, 
qui  y  est  aussi ,  et  qui  donne  à  cette  pastorak  de  l'Aveugle  d'Âdiia 
Luit  ans  d'existence  de  plus. 

(1)  Voyez  ci-dessus ,  p.  333. 

('2)  Jouée  dès  i5Gi  ,  et  d%  nouveau,  avec  les  cliangcraents ,  en 
i58'-i;  imprimée  à  Venise  eu  i586,  in- 12.  L'auteur  de  V Histoire 
critique  des  Théâtres  se  «borne  à  donner  cette  dernière  date;  les 
deux  autres  sont  pourt;ait  imprimées ,  eu  télé  de  la  pièco^  à  lafiu 
de  la  liste  des  persdnnages. 
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lo  (i)  9  cberchaDt  toujours  k  monlrer  les  moeurs 
de  ce  siècle  sans  blesser  celles  du  nôtre. 

La  £ablede  Calisto  est  connue.  On  sait  que  cette 
Jfymphe  chérie  de  Dia^ne  fut  trompée  par  Jupiter^ 
qui  prit  la  figure  de  Diane  elle  même  pour  ob- 
tenir de  la  Plympbe  ce  qu^il  se  proposait  dans 
toutes  ses  métamorphoses.  Le  jeune  auteur ,  eu 
tirant  ce  sujet  d'Ovide^  et  mettant  en  action  ce 
qui  n'y  est  qu'en  récit, emprunta  de  YAmphi^ 
tryon  de  Plante  le  moyen  de  renforcer  encore 
ce  qui  déjà  paraît  un  pea  fort.  Comme  dans  Am* 
phitryon ,  Jupiter  est  accompagné  de  Mercure  ; 
Tun  cacbé  sous  la  forme  de  Diane ,  Tautre  sous 
la  figure  d*Issé,  qui  est,  après  Calisto,  la  Nym» 
pbe  que  Diane  aime  le  plus.  Son  emploi  doit  être 
de  veiller  autour  de  Jupiter,  pour  que  ni  Diane  ni 
surtout  Junon  ne  viennent  le  troubler.  Mais  ce 
râle  passif  ne  lui  suffit  pas.  Une  jolie  Nympbe  lui 
inspire  aussi  des  désirs ,  rinnocente  Sel^agj^  se 
livre  elle-même^  en  permettant  à  un  dieu  entrC'^ 
prenant  les  petites  libertés  qu'elle  ne  crcHt  «ccor« 
der  qu'à  sa  compagne. 

Cette  double  intrigue  était  encore  trop  simple. 
L'auteur  y  ajouta  d'abord  deux  bergers  amou- 
reux des  deux  Nymphes, ^ensuite  la  véritable 
Issé,  dont  Mercure  a  pris  la  ressemblance  j  delà  » 
des  éqiùvoques  et  des  quiproquo  semblables  k 


>m  »■ 


(i  )  Ci*dessu8  ^  pag.  :k^%^ 
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ceux  de  Jupiter  et  d* Amphitryon,  de  Mercure  et- 
de  Sosie  ;  enfin  Apollon  exilé  des  cienx  et  réfu-» 
gié  en  Arcadie,  sous  les  traits  d*un  berger,  ajoute 
un  fil  de  plus  à  Tintrigue*  U  aime  Issé  qu'il  pour* 
'suit,  taaiôt  en  s'adressant  à  Issé  même,  tantôt  en 
prenant  Mercure  pour  elle.  Cette  triple  action  , 
où  il  y  a  pbuHant  de  Tunité ,  produit  des  scènes 
fort  comiques;  et  si  la  pièce  était  mieux  écrite  et 
moins  libre ,  si  seulement  Fauteur,  avait  pris  soin 
de  voiler,  par  Texpression ,  ce  qu*il  y  a  souvent 
dé  trop  vif  sur  la  scène ,  on  pourrait  la  citer ,  du 
moins  dans  les  quatre  premiers  actes,  comme 
une  des  plus  piquantes  de  ce  temps-là. 

Les  trois  dieux  réussissent  dans  leurs  projets, 
el  leurs  récits  apprennent  au  spectateur  le  peu 
qui  ne  s'est  point  passé  sous  ses  yeux.  Pour  dé«- 
noument^  ils  se  fout  connaître;  Jupiter  obtient 
de  Diane  la  grâce  des  Nymphes ,  qui  ne  peuvent 
cependant  plus  la  servir;  les  deux  anciens  amants 
dé  Calisto  et  de  Selvaggia  sont  fort  contents  de  ' 
les  avoir  pour  femmes ,  lors  même  qu^ils  sont  in^« 
fruits  de  ce  qui  s^est  passé  ;  un  pauvre  chevrier, 
qu'Apollon  promet  de  rendre  riche,  n'est  pas 
moins  satisfait  d'avoir  la  main  d'issé.  Ils  se  con- 
solent tous  les  trois  des  circonstances  Êkcheuses 
de  Faventure^  en  songeant  qu'il  en  arrive  parfois 
autant  a  Principi  #  gran  SignorL  Cette  fia  était 
peut-être  inévitable;  mais  sans  parler  des  trois 
maris ,  on  voit  trop  quel  rôle  avilissant  y  jouent 


/ 
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I 

]es  trois  nymphes  dégradées.  Ce  n'était  pas  le, 
moindre  vice  de  celte  pièce,  qui  ne  pouvait  être 
traitée  sans  scandale,  que.de  ne  pouvoir  se  ter*, 
miner  sans  dégoût. 

Une  autre  pastorale  qui  parut  à  peu  près  dans, 
le  même  temps ,  s'^écartait ,  par  d'autres  singula- 
rités, du  caractère  aimable  et  simple  que  le  Tasse 
avait  si  judicieusement  donné  à  la  sienne.  Dans 
]e$  Inùricaùi  iTAWise  Pasguaiigo  ^  représentés 
d'abord  à  Zara ,  et  imprimés  ensuite  à  Venise , 
en  i58r ,  on  voyait  deux,  bouffons ,  Tun  espagnol 
et  l'autre  bolonais,  parlant  chacun  dans  la  langue 
de  son  pays;  et  toute  la  pièce  était  fondée  sur 
des  eucbantements  et  des  Opérations  magiques  qui 
ixe  produisaient  que  des  situations  aussi  ennuyeu* 
ses  qu'invraisemblables  (i). 

\^Amarilli  de  Cristoforo  Cas  telle  tti  (2)  se 
tint  mieux  dans  les  bornes  et  dans  le  caractère 
du  genre.  Ried  ne  nous  apprend  où  elle  fut ,  ni 
même  si  elle  fut  représentée;  mais  elle  fut  impri- 
mée au  plus  tard  en  lôSr  ,  puisque  dans  l'éditiou' 


(i)  Storia  critica  dé'  Teatri  ^  t.  lU,  p.  281.  L'estimable  au- 
teur ne  s'en  rapportant  qu'aux  dates  de  Timpressiou ,  ajoute  que 
cette  pièce  n'a  rien  de  remarquable  que  d'avoir  pre'cc'de'  le  Penii- 
mento  amoroso  de  Favcugle  d'Adria.  Voyez  sur  cela,  ci-dessus, 
jwg.  565,  note.  , 

(2)  Le  même  dont  nou^  avons  cite  trois  comédies  ;  ci-dessus^ 
j).  5o5* 


i 
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de  i582  (i) ,  rëdileur  parle  d'une  première  ^2). 
L'action  est  conduite  avec  simplicité ,  mais  sans^ 
art  ;  les  scènes  sont  décousues ,  et  les  acteurs  en- 
trent et  sortent  le  plus  souvent  sans  motifs.  Mais 
le  défaut  le  plus  grave  est  dans  le  sujet  même , 
qui  est  radicalement  invraisemblable.  Un  berger, 
dans  nie  de  Candie,  amant  d'une  nymphe  nom- 
mée Lycoris ,  croyant  qu'elle  est  morte  empoi- 
sonnée par  un  rival,  abandonne  sa  patrie,  mène 
pendant  dix  ans  une  vie  errante,  et  arrive  enfin» 
sous  le  nom  de  Credulo  qui  n'est  pas  le  sien,, 
dans  les  campagnes  de  la  Toscane.  Il  y  devient 
amoureux  d'Amarillis  ,  parce  qu'elle  ressem- 
ble à  cette  Lycoris  qu'il  a  perdue.  Amarillis 
refuse  de  l'entendre.  Elle  a  aimé  dans  son  pays 
un  bercer  nommé  Tirsîs,  et  veut  lui  rester  tou- 
jours  fidèle;  mais  ce  Tirsis  est  précisément  le 

(i)  Venise^  in-S**. 

(2)  Dans  son  épitre  dedicatoire ,  datée  de  Rome,  8  juillet  1 58^, 
cet  éditeur  dit  que'l'auteur  ayant  revu  son  Amarillis ,  y  a  fait  beau- 
coup de  changements ,  Ta  rendue  très  différente  de  ce  qu'dle  était 
4'abord,  et  la  lui  a  laissée  pour  en  faire  ce  qu'il  voudrait ,  onde 
VQlendola  io  ristampare ,  etc.  Gnq  ans  après ,  Castelletti  reprit 
de  nouveau  sa  pastorale ,  y  changea ,  retrancha  et  ajouta ,  fît  enfin 
une  Amarillis  toute  différente  des  deux  premières ,  et  la  donna  au 
même  éditeur ,  qui  la  fit  encore  réimprimer,  à  Venise,  chez  les 
frères  Sessa,  iSS*] ,  in-i  2.  Ces  dates  ne  sont  pas  indifférentes  dans 
un  art  nouveau ,  comme  elles  pourraient  l'être  dans  la  tragédie  ou 
la  comédie,  dont  il  existait  d'anciens  modèles,  dont  les  règles 
étaient  Élites  et  les  pas  en  quelque  sorte  tracés. 
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même  que  Cnadulo  ;  et  elle  est  cette  niême  tjf* 
coris  qu*ll  a  tant  regrellée  et  avec  laquelle  il  tixiu^ 
tait  qu^Amarillis  avait  tant  de  ressemblance  (r)< 
Cette  ressemblance  9  qu'il  a  trouvée  d'abord^ 
rend  pins  difficile  à  croire  qu'en  toyant  de  plus 
près  Amdrîllîs  ^  en  Tentendant  parler^  à  mille  sî^ 
gnes  en(in  qu'il  ne  peut  avoir  publiés,  il  ne  l*aU 
pa%  reconnue  ^  qu'il  n'ait  pas  même  hasardé  quel- 
ques questions  qui  auraient  nécessairement  amené 
cette  reconnaissance*  Mais  elle,  qui  lui  est  restée 
si  fidèle  9  qui  en  a  si  constamment  gardé  le  soa-^ 
Tenir ^  de  quoi  se  souvient-elle  donc,  si  Ce  n^est 
de  seS  traits,  de  ses  yeux ,  de  sa  voix,  de  toute 
«a  personne  ?  Dix  ans  peuvent-ils  lui  avoir  renda 
méconnaissable  à  ce  point,  celui  qu'elle  aime 
et  dont  elle  s'occupe  toujours?  L'instant  de  la  re« 
connaissance  étant  enfin  venu,  Credulo^  prêt  à^ 
se  donner  la  mort ,  prononce  le  nom  de  Ly coris  ) 
c^en  est  assez  pour  amener  les  questions  d'Ama-* 
rillis,se8  réponses  et  tout  le  reste*  Dans  cett^ 
scène, el  même  dans  toute  la  pièce,  les  sentie 
mens  ont  de  la  rérîté,  de  la  tendresse,  quelque*' 
fois  même  du  pathétique.  Le  style  eti  est  beau* 
coifp  meilleur  ,  plus  naturel   et  plus  sain  que 


Hl¥    T      -•■'--' 


(i)  Ce  ^  Aous  pefaft  tout*à-fait  invraisemblable  ne  le  parais-^ 
vAx  fas  safts  ^otifè  ubirs;  car  nous  avons  déjà  vu,  ci -dessus , 
page  agoy  qnei^e  chose  de  pareil,  dans  nne  comédie,  impri^ 
née  IrçBtte  tms  auffarafaftt ,  et  novs  en  reverrona  encore  autant 
ci-flprès. 
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e^oi  des  pièces  précédentes.  Elle  est  écrite  eu 
irers  înégatix,  commeYAminta  ^  mais  sans  avoii^ 
à  beaucoup  près, le  même  degré  d^élégance  poéti* 
^ue  et  la  même  perfection. 

11  y  a'  plus  de  naturel  encore  et  plus  de  sîm« 
pltcité  dans  YAlceo^et  ce  serait  la  meilleure  de 
ces  imitations,  si  ce  n  était  pas  plutôt  une  copia 
servîle ,  ou  une  espèce  de  calque ,  qu^une  imitation 
de  VJrninta.  Antonio  Ongaro,  sou  auteur,  était 
de  Padoue;  il  étudiait  les  lois  à  Rome,  lorsquMl 
y  composa  son  Alceo  (1);  ce  fut  aussi  sqn  coup 
dressai  en  poésie*  11  mourut  très  jeune ,  et  n*a 
laissé  que  cette  pièce  et  quelques  poésies  lyriques. 
\! Alceo  n*est  point  une  fable  pastorale  ou  hosche^ 
recela  (boccagère),  comme  les  autres,  mais  une 
fable  de  pêcheurs  (pescatoria) ,  où  les  pécheurs 
tiennent  la  place  dès  bergers.  L'auteur  n*a  pres- 
que fait  autre  chose  que  tt^anspôrt^ r  aux  mœurs» 
aux  occupations  et  aux  jeux  des  premiers ,  ce  qui 
appartient  aux  seconds  dans  la  pastorale  du  Tasse  ; 
substituer,  par  exemple,  un  Triton  qui  enlè?ei?ri« 
rilla^  au  Satyre  qui  veut  faire  violence  à  Sy  1  vie  »  et 
des  descriptions  d'objets  maritimes  aux  tableaux 


(1)  11  dît  dans  son  épître  dëdîcatoire ,  datëe  de  Rome,  35  vM 
i58i  :  «  BicQ  des  gens  diraient  qu'il  coùviendrait  peu  k  un  jeune 
Radiant  tel  que  {e  suis ,  qui  îux  son  ëtat  de  la  profession  des  lois ,  de 
sft  livrer  à  la  poésie,  et  d'oser  présenter  sui^  le  théâtre  du  moud« 
les  iNrémices  de  son  talent.  » 

VU  24 
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champêtres  (f).  1)  a  aussi  empruaté  quelques 
tails  et  mçme  des  ^içèoes  entières  de  XArcadieà» 
Sannazar  (2).  Du  reste,  Taction »  les  seotiment»  ^ 
les  incideuts  soat  les  mêmes  que  daus  YAwùnta  ^ 

enfin  1^  ressemblance  est  si  par£E&ile  »  qu'où  donna 

■    ■       ■  ■'         »       .  I» 

(1  )  Un  seul  exemple  peut  faire  sentir  combien ,  dans  ce  change-:^ 

ment  d'objets  9  il  7  a  quelqaefois  à  perdre  pour  VAlceo.  Le  poète 

aC  vohU  imiter  ce  joit  passage  de  la  première  scène  de  VAmirUa ,  oîi 

9^ki^,poiiir  temtr  Sylvie ,  décrit  ks  amours  des  oiseaux,  des 

^i«i4UX  9  4^  plimies  wéfse.  Alcippe  décrit  aussi  à  EurUla  ies 

^9urs  de  tpiis  les  poî&sôo;»  : 

fforche^ono 

*  Tutti  gti  allri  animali  inamorati, 

^imano  i  pesci;  udito  ilfischio  appena 

De  ïamatô  Serpente, 

Ssç€  dA  l'ondê  ïéiMarena,  «  6orr«r 

^  dolçi  ^hbrucçiçm^nU  ; 

.  Amti  il  Polpo  V  QUva  ;  \ 


n  SargtPama  la  Capta , 

La  Baia  ama  lo  Squadro; 

» 

La  Sepia  ama  la  Sepia, 
lu  TrigUa  ama  la  Triglia  ^ 
.   .        làfersûiihfiVQçfihiatay  \ 

JÇ  z?^r  Id  car  a  amata  > 

Jlveloce  Delfin  geme  esospira* 

(  Alceo ,  ait.  1 9  se»  i .  ) 
^Sest  tml[  pois^oaneije  çonifdifiB ,  .mk  iKW  une  suite  dvimages» 
4grejà)>Ie$^  comme  dans  X4niiif4^ 

(3)  La  scène  *x  du  P^  actie  eist  tîr^  tm  ^?xâ»  4e  la  pr^e  9^^ 
de  VArcadifi  |  la  1  ""^  du  I V^  ao^«  (i»  h  9^  pmo  9  m  aussi  d»  lai 
»^^  des  Eg^oghe  pàsçatorie  de  Berariiao  JSoto» 


hXMQeo\  U  WMti  i^Ammfa^  bagnato*  Malgré 
c^U^  4^Pfi»vM4iaa  qui  miVÊ^  dû  »  poîuraitiOQf 

iemi  p^P  M  4|[2pf$e|i<^*  <^t  )^  fk^VLvA  à^  son  slyle;^ 
9a  ^i|  ^i^x\  i|.a  ^6â^z  gr^rnl  OMftbre  d'éditions (1% 
€jt  ^)Afli^  <ilA9^  qi9^t(jpiie$r»neB  il  -esl;  ^mae  avéd 
YJlnwtt^  (ji)  9  ^ecQnd^  épreui^e  qui  aurait  dà  W 
pi3r4pe  ÇQfiièrometit ,  et  après  laifueUe  îl  n'a  pa^ 
laissé  d^  «e  sp^tf^ijir  ^cora. 

Q^  ^  vi|,  dl^m  il4.¥îtf  du  Tasse  »  |tn  ^ngglo  Ifté 
ff^g^eri  qpi  lui  Avait  donaé  une  Térilable  prente 
4'^miûé  ^1^  recueil  lÀnt  à  Turin  (3),  et  ube 
{HWIF9  ym  pfHi  fjw  doutemsa»  en  fajsamt  impri'» 
ina^  à  Parme  sa  Jémsahem  44liyré0  (4),  Ce  méma 
In^gnfifi ,  Y^sté  sans  doute  dfipBiS  lor^  à  la  coo» 
d^  Panne  i>  y  ooiinposa^im  i583^  vne  pastorale 
inùiuJée  la  D^m^  di  Vemtra^  dontia  représenter 
jtîoa  <eot  des  oirconstaÀces  flatteuses  pour  lui, 
çn^is  qui  w^  le  eonduisirent  pas  à  la  fortune.  Ca- 
mille I^upi*  jeune  personne  d^uae  grande  beauté 
.  i^x  d'une  il kiâtre  naissance  (5) ,  j  joua  le^inoipal 
f>01e«  l^mM^nse àBSomgfuij  sa  mère ,  a^ait  ellei- 
fnéni^  MgAflé  Tauleur  à  terminer  eeUe  pièce  » 

(  I  )  J^  frianifinB  «st  cdle  de  VtniM ,  cke^  ZUeUsH^  1 58^  ;  in«8'*. 
\%)  Dji^i  ârite  de  ÛBnùnOj  Padoue,  1 729 ,  îd-8''.  ^copî^ 
Iciiicnt  par  BortoUy  Venise ,  1 74*  • 

(5)  Ea  1578.  Vo j«z ohdeMtis ,  t.  V,'p.  a*n. 

(4)  En  jSSi.Voy.iïté;.,  p.  â3i.. 

(5)  Fiiic  de  D^nna  IsàbêlU  Lmfij  marquise  de  Soragna. 

^4.. 
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comipencée  à  la  demande  de  racadémie  Oljm-^ 
pique  deViceace,  deol  il  était  membre,  mais  ia« 
teiTompae  par  sa  mauvaise  santés  et  par  l'état  peot<^ 
être  encore  plus  maurais  de  «es  ail&tires  (i)«  Il  la 
publia  au  commencement  de  l'année  suivante  (2)» 
On  croiraHqu'elle aurait  dû  lui  procm*er  des  pro- 
tections utiles.  Yeut-on  savoir  à  quoi  elle  le  con* 
duisit  ?  Il  fut  appelé  à  Guastalla  fMir  le  jeune 
duc  Ferrante  II  de  Gonzague ,  non  pour  y  faire 
des  pastorales  9  ou  pour  remplir  quelque  fonction 
littéraire  9  mais  pour  y  pétrir  du^savon.  Le  fait  est 
ai  extraordinaire ,  que  Tiraboschi ,  eo  le  publiant 
Je  premier  (3)  »  a  cru  devoir  citer  pour  preuves  « 
des  extraits  de  lettres  du  duc  et  de  YIngegneri 
lai*mémet  tirées  des  archives  de  Guastalla.  L*aa* 
leur  de  la  Danza  dl  f^enere  eut,  il  est  vrai,  toutes 
ses  aises  pour  exercw  ce  singulier  talent;  on 
jacheva  exprès  de  bâtir  une  maison  pour  l'y  loger, 
avec  tous  les  instruments  du  métier  ;  on  fit  faire 
à  M antoU&deux  chaudières  qui  lui  furent  appor- 
tées à  Guastalla;  on  acheta  pour  lui  à  Yenise, 
pooir  400  écus  de  savon  ;  enfin ,  comme  il  était 
pauvre ,  on  lui  fit  compter  à  Parme  cent  écus  pour 

(1)  C'est  ltti«niéme  qui  nous  instruit  de  ces  circonstances  ^  dans 
son  épkre  dédicatoire^.adressëc  à  cette  jeune  CamUa,  qui  avait 
joue'  a?ee  beaucoup  de  grâce  le  rôle  SAmariUi. 

(a)L'ëpître  dëdicatoire  est  datée  du  dernier  jour  de  iSâS^ 
et  l'édition  donnée  à  Vicence ,  in*8''.  y  povte  la  date  de  1 5&i . 

(3)  T.  VU ,  part.|ni  ^  p«  ate  et  tigi . 


D'IIPALIC,  PkKt.  II ,  MAP.  XXIV.  373 

Èùn  voyage  et  celui  de  sa  CKnille  (i);  mais  il  n*èa 
est  pas  moids  remarquable  qne  toat  rintérét  qi^ 
durent  prendre  à  un  poète  de  quelquemérite  une 
coar  qu^il  avait  amusée ,  et  de  belles  dames  qui 
avaient  joué  des  rôles  dans  sa  pièce»  tout  celui 
que  réclat  de  cette  représentation  inspira  pour 
lui  à  un  jeune  prince  ami  et  protecteur  des  let^ 
très  (2) ,  se  réduisit  à  le  faire  appeler  à  GuastaUfi 
pour  j  manipufer  du  ^avon  de  Venise. 

Il  ne  s'enrichit  pas  plus  à  ce  métier  qu'à  cdiii 
de  poète  \  il  fit  des  dettes ,  et  fut  mis  en  prison  à 
Gnastalla  pour  une  somme  dq  zoo  ducats  »  ou 
plutôt  il  se  constitua  lui  -  même  prisonnier  pour 
en  répondre  9  en  attendant  que  la  justice  prononçât 
entre  lui  et  un  marchand  véciitien  qui  le  pouTr 
suivait  pour  cette  somme;  Le  duC  le  tira  de  cet 
embarras  (3);  il  avait  pris  pour  lui  beaucoup 


(i)  Détails  tirés  d*une  lettre  du  duc  lui-même  à  son  secrétaire 
MàrUani ,  à  ^ui  il  donne  toutes  ces  commissions.  (Tirab* ,  loc.  eit) 

(1)  D.  Ferrante  II ,  né  en  1 563t ,  n'avait  alors  que  vingt -deux 
ans.  Dès  157S,  il  avait  succédé  k  son  père  Gesar,  s^s  la  tutelfe 
de  sa  mère.  Il  aimah  et  cultivait  hir«méine  la  poésie  et  les  lettres  ^ 
il  avait  près  de  hii  des  poètes  et  des  littérateurs  célèbres ,  tels  que 
Bemardino  Baldi  y  Muzio  Mtuifrediy  et  plusieurs  autres.  J'aurais 
pu  terminer  par  lui  ce  que  j'ai  dit,  t.  IV,  p.  106,  des  Gonzi^pie, 
ducs  de  Guastalla;inais  il  sttfvécutde  trente  année»  an  seiâèmc 
siècle^  et  nous  le  retrouverons  dans  le  dix^septième,  parmi  k  peu 
de  princes  qui  protégèrent  encore  lés  lettres. 

(3)  Pour  que  le  créancier  Hlngegneri,  on  celui  qui  se  poctaît 


-^.      K 
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tfamitié^  et  ^e\isië  dés  lettres  dèrim.Srâlitfé, 
fcôxioi^âbles  potir  tousies  deiix,  ou  îl  tt*est  plufe 
i^^tiôfti  dit  le  H<m  Tîrabàschi,  de  sàVdiï,  tnah 
âëpdé*te(r). 

*  Quelques  àiWiëés  àpi-è^,  lAgegnëH  ie  Ymàh 
i  Rèniè  j  et  eiltr'â  ait  serticé  du  târtflriàl  Cinthià 
'Jilddbranàihi y  ce  gériëreuipt'olèclëùi'  du  Tas^e» 
îl  y  t^{)rlt  attèc  ce  grand  pâètc  ses  aiicîctine^ 
liaisons  d'amitié,  et  lui,  qui  avait  été  fc  p^emief 
ëditéiir  de  sa  Jêhisalefn  délii^tée^  le  fiit  ènewe  , 
feiaîs  de  son  consentetnêrtl  et  xnénfte  à  sa  prière  V 
dé  sa  Jêtuialem  conquise.  Ce*  Fut  àdi^  It  Ses  as- 
siduités auprès  du  Tasse,  due  Poti  drit  là  cèmsèffval- 
tîoti  d'une  jJartie  du  pôëttie  dei  SèptJàUYhêeé  [^\ 
Il  s'attacha  ensuite  au  duc  d'Urbhi ,  et  fill  àssefc 
lîû  faVettr auprès  de  lui,  pouf  qtté  Ce  nWilCé  Tën-- 
Voyâl,  en  iSgg,  à  Môdèùé,  téhirWri  ^kWt  toctViv 
sur  les  fonts  àA  baptême  ^  utt-fiU  du  duc,  Qa  1^ 
;suit  encore  à  la  cour  de  Turin  ^  en  je  608  >*  tou- 
jours  dans  le  même  état  de  pautreté  4  toujours 
forcé  à  recourir  à  la  gâiérosîté  dû  duc  d«'Goa»taI- 
là,  dont  îl  avait  <ïcmsfei*vëlesbofiÉ«ês  gt*àbésvOn  le 
Voitniénie,  en  ièt3,  faisant  itfi)^i4mét; ,  àVéùîse, 

Jiioiir  td ,  ne  fit  pas  veiKÏi'e  sôû  ttifbiiiët  et  Itou^  ^ï  éfl^tîi ,  le  drfc 
k$  fit  cotâsqaer  )û^tàéIIle  ;  U  fit  ètiBùité  pfàrdér  ti  jéfbf^di^  ià 
Cause ,  qil'fl  gagna  saïré  diduîè  ;  cai*  Tl'râbôkcM'  hjbtjfè  ;  fe  À^/j^ô/d 

■  f  I  r        • 

ifà  ^<f5^tf  angtistiej  tôhtihrtb  ièihpre  ni  nfHdf-tb,  {  Lbé,  dt  ) 
(  I  )  Ibidem. 

'  (i).V6yti  ci^esiitt;  t.  Y,  p- tige. 


i 
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Sa-patrie,  quelques  poésies  eo  idiome  vënîtièû  (t)'; 
mais  ensuite  on  le  perd  de  TUe,  et  Foii  ignore  fè 
]ieu  et  répoque  précise  de  sa.  mort.  La  codstaucè 
^e  son  malheur  jusqu'à  la  flù  d^  sa  vie ,  sans  que 
Ton  wie  que  les  hcMnmes  ou  le^  événemetis  lui 
aient  été  aussi  c^llstanliliebt  contraires ,  fait  pen- 
ser qu'il  en  atait  la  oau^e.  en  lui-même ,  et  qù^il 
^tait,  ou  dissipateut*  incorrigible.  Où  de  cette  irt« 
«ouciancé  sur  ses  affaires ,  qui  nuit  quelq^iefotk 
autant  que  la  prodigalité.  Outre  lés  ouvrages  dont 
nous  avon^  parlé ,  on  a  de  lui  une  traddôtion  ,  éii 
octaves,  du  poème  d'Ovide  des  Remèdes  cùntfe 
ï^mùur  {£)%  utife  lt*agédie  àtTomyris  (3);  Uù 
ptf  it  traité  fort  bien  écrit,  en  trois  livrée,  intitulé: 
l$Jfon  Secrétaire  (4)  ;  et  un  discours  surïa  Poésie 
représmuaHs^e  (5),  dans  lequel  il  parle  surtout  de^ 


(1)  Fersialla  Fenezianay  zoè  eanzon,  satire  y  lettertf  amo* 
rose,  matlinae ,  canzoneUe  in  ajerè  moderne  con  4tllre  case 
bette  f  opéra  âél  signor  Anzolo  tnzegher  ed  àUrihettissimispi^ 
tiUyyéhdàBLiBfeiciOnofy  idi5,iii-ii. 

(!k)  OnéUôd^  Simeé^  c&mra  rmMtê/Mo  ^àls4re  eridoHl^ 
in  oUan>a>  rimé,  hUffiw,  1^76,  ia^4^«G4tte  tridulfiDay  qu'l 
^vail  faite  dès  i  $71 ,  fut  5«n  coup  à'MA  ppAi^pie.  I)  la  rftoafj»! 
loDg-temps  après ,  et  en  donna  une  seconde  édiuoii  beancoit}^  mei(t 

leure,  Bergame,  i6o4yin-4^ 

"  (3)  Imprîmée  à  I?apTes,  160a  et  1607 ,  in-4^. 

(4)  Ramm  j  Faechui,  i594>  ia*4''«  B  7  eu  à  Ané  Secondé  ëdi- 
éofi ,  mais  iaii^ieiire  à  la  preniière  ;  Fenezia^  doitif  1 9cj5 ,  m-9^» 

^^5)  F$rrara^  iSçS,  iitS\ 


\ 
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pièces  ôu  fables  pastorales,  et  se  montre  fort  sérèra 
dans  les  jugements  qu^il  en  porte  i  principalement 
à  ré^rd  du  Pastorfido. 

JNe  jugeons  point  avec  la  même  sévérité  la  pas^ 
torale  qu^il  nous  a  laissée  ;  nous  y  trouverons  de 
]*intérét  y  U13  but  moral,  une  conduite  raisonnable^ 
de  la  dçi^nce,  un  style  faiblq,  mais  étranger 
aux  vices  qui  défigurèrent^  presque  dès  sa  nai»- 
aance ,  ce  genre  essentiellement  ami  de  la  simr 
plicité%  Le  jour  ou  se  passe  Taction  at  fourni  Je 
titre  de  la  pièce*  La  scène  est  en  Sicile,  dans  une 
Yallée ,  près  du  mont  Eiyx  »  au  hacit  duquel  est  le 
temple  de  Vénus.  C'est  le  jour  de  sa  fête ,  que  les 
iD^ymphes  célèbrent  par  des  danses  et  par  dl^s^ 
cbants;  et  c'est  au  milieu  çl^uue  deces  danses 
de  Vénus  qu'est  placé  Tun  des  événements  qui 
font  le  noçud  et  ]e  dçqoùiiient  de  la  pièce.  L'iu* 
irigue  en  est  plu$  compliquée  que  celle  de  Y  A* 
minna ,  mais  dans  sa  manière  de  la  conduire  et 
^è  traîtçr  $op  sujet ,  on  voit  que  l'auteur  prit  pour 
modèle  la  pastorale  du  Tasse»  imprimée  depuis 
peu  de  temps  ;  et  même  dans  nu  endroit  où  Vvasi^ 
làtion  était  trop  évident^,  il  prévint  i«  reproche 
qu^on  pouvait  lui  faire, et  pijt  soin  lui-même  d'en 
avertir  (i).  Enfin,  saus  être  u^^  ouvrage  du  pre- 

«■**^— — — — *»|||      .r    "n»iii    iipij^  ,11    ,     1,1.1   ■■   .    I         I        II         ■■  I» 

(0  Goridon ,  en  poi^rsfiivaDt  les  Satyres ,  a,  HH)UVé  le  vOtle  if  A« 
marillis  teint  de  ssing,  comme  Amintas  trouve  «elui  de  Sylviir 
(^minU^f  att.  III,  se,  a).  A  œ  récit,  Iç  pèrc^ 4 ^maritti»  croi^q)^ 
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mier  raqg,  la  Dama  <£t*  /^/ler^n^est;  point  \vûc 
ouvrage  sans  mérite.  Il  donnait  sans  doute  ^ 
Yingegneri  le  droit  d'écrire  sur  ce  genre  de  j[>iècei 
dramatiques ,  mais  non  de  mépriser  celles  de 
presque  tous  1^  autre$  poètes  9  ^t  surtout  la  c)iar- 
luante  pastorale  du  Guarini^  celle  de  toutes  les 
imitations  d*un  si  excellent  modèle  qui  eut  le 
succès  le  plus  général  et  le  plus  brillant ,  celle 
qui  dans  F  Italie  et  dans  toute  rEurope»  obtint  la 
•econde  palme  du  genre  »  ou  partagea  même  la 
première* 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de  cette 
pèce  célèbre  t  et  premièrement  de  son  auteur.  Le 
caractère  de  Tun ,  forme ,  avec  celui  de  Tautre , 
un  contraste  digne  d*étre  observé.  Ce  poète ,  qui 
se  fit  une  espèce  de  honte  du  titre  de  poète,  et 
parut  y  préférer  de  bonne  foi  le  titre  de  cheva- 
lier (i)  ;  qui  ne  sut  jamais  »  ni  se  passer  du  service 
des  cours ,  ni  se  résigner  aux  petits  désagréments 
qu*il  entraine  ;  qui  consuma  une  partie  de  sa  vie 
en  procès ,  et  en  eut  sm^tout  avec  ses  enfants  ;  qui, 
en  un  mot ,  fut  un  homme  de  moeurs  austères  » 


la  fille  est  morte  :  «  Rassurcs-vous ,  lui  dit  la  nymphe  Galatëe,  ce 
s'est  pas  la  première  fois  qu*un  pareil  voile ,  une  ceinture  ou  un 
autre  signe  de  la  mort  de  quelqu'un  ont  été'  des  signes  trompeurs, 
(  panza  di  Fcnere^  att.  IV,  se.  5.  ) 

(i)  Voyez  sa  Vie,  écrite  par  un   de  ses  delbendants ,  8ap- 
plànml  an  Criom^  d^  lettçrati  d'ItûUa,  u  11^  p.  %%5. 
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d'un  esprit  difficile  et  d^un  caractère  hatiCàin ,  fit 
une  pastorale  héroïque ,  pleine  des  peintures  leS 
plus  douces  et  les  plus  vhes,  ou  tout  respire^  la  ga* 
lanterie  et  Taniôur^  enfin  écrite  d*un  style  où  Von 
ne  trouvé  à  blâmer  que  Fabus  des  fleurs  et  de^ 
gr&ces« 


I 


'  1  » 


i  • 


/ 
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CHAPITRE  XXV. 

Notice  iitr  la  vie  de  Battîsta  GuaHnl{t)  j  E^ba- 
inen  du  ÎPA^tOK  ftt}6  i  Pdsvôtalè^  qui  le  sui- 
virent; Fin  du  drame  pastoral. 

La  saille  râîSôû ,  eh  Appi*é6iâût*,  comme  èlîe  le 
doit,  daû^  les  familles  prîvëeà,  lé  pi*éjugé  c!*udè 
illustration  héréditaire,  feét  iôlti  de  trier  qtie  si  le 
géïiié,  les  talents,  lés  services  iertdus  à  la  patrie 
se  perpétuent  dàû^  xsht  rhàisôti,  cette  chattte  noh 
îûlerrorrtpuê  ne  devîeûùè  en  quelcjue  Sorte  plus 
brillatite,  à  mesure  que  ses  antieâU^  6e  tiiuhiplietit. 
Si  chacun  d*eU1i  jaie tlti  éelaï  qàî lui  Sôît propre, 

il  semble  qtte  les  preïAîers  se  reflètent  sar  cetit 
qui  leur  succèdent,  et  c|tte  Téclat  des  derfiîerS  s*eà 
augmente.  De  tôuS  les  ûohiS  IHùfetf  ei  ifebS  les  let- 
tres *  il  n'en  est  peut-être  aucùù  qui  rende  cdttfe 
vérité  plus  setjsible  que  le  toôm  du  Gudtîni^  àd- 
iéijLtûtiPaStor/ldô.  ^    " 

Descendant  au  quatrième  dégtë  de  Ce  Ouatinb 

(i)  Cette  Notice  est' |)rbicipéleinetittir^^  i''.dr«iieVitâu  Gua- 
rifU.^  dont  j'ai  pàrfe'  dans  la  note  précéléhte^  e<!rit«  por'AYexiirtdre 
Guarini^^sanaTrme  peàt-fils,  et  Hk»érét,iM  sufHràf  %^n  àH 

Lettres  de  Gmrim  bii-idiéfQt,  YBAise  i  t&^S^Urft?» , 
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de  Térone^  Tan  des  savants  italiens  du  quinzième 
siècle  à  qui  est  due  la  renaissance  des  lettres  (1)9 
et  dont  le  fils  Baptiste,  et  le  petit- fils  Alexan- 
dre, furent  les  dignes  successeurs  (ji)f  Battifùa 
Guarini  naquit  à  Férrare  en  iSSy.  On  ignore  les 
circonstances  de  son  éducation  et  de  ses  premiè- 
res études.  Il  en  fit  une  partie  à  Pise  >  Tautre  à  Pa- 
doue.  Il  alla  très  jeune  à  Rome ,  et  il  Tétait  encore 
quand ,  revenu  k  Ferrare ,  il  expliqua ,  pendant 
plusd^un  an,  aviecsuccès,  la  morale  d*Aristote^ 
.dans  cette  même  université  où  ses  aïeux  s'étaient 
.acquis  tant  de  gloire.  Il  y  était  professeur  de  belles- 
lettres  en  1563,  lorsqu'il  envoya  un  de  ses  son- 
nets au  célèbre  Anmbal  Caro^  qui  lui  répondit 
comme  à  un  jeune  homme  d'une  grande  eispé- 
rançe  (3j.  Il  fut  admis  à  vingt-huit  ans  dans  l'aca- 
démie des  Eterei  de  Padoue ,  fondée  par  le  jeune 
prince,  Scipion  de  Gonzague,qui  fut  depuis  car^ 
/dinal.  Le  Tasse,  beaucoup  plus  jeune,  mais  déj4 
plus  célèbre  ,  venait  d'y  être  reçu.  Ils  étaient 
.  aldt*s  intimes  amis  ;  des  rivalités  de  plus  d'un  genre 
troublèrent ,  bientôt  après ,  cette  amitié. 

Le  Guarini^  destiné  de  bonne  heure  à  tout  ré- 
gler dans  sa  famille  par  des  procès ,  plaida  pour 


JM 


(j)  Voyez  dodessos ,  t.  III ,  p.  a8o  et  suir. 
(|i)  Alphonse ,  frère  d'Alexandre ,  homme  de  lettres  et  homiM 
d^é^t ,  eut  pour  fils  Francesco ,  père  de  notre  Battista^ 
(3)  Voyez  LetUrefl(  à'Jrmibal  Caroj  t.  Il ^  p.  2 1 4. 
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|*héritage  de  son  grand- père  et  de  son  grand-oncle 
<^ontre  son  père  «  violent  chasseur  (i) ,  le  seul  des 
Guarini  qui  n^ait  eu  en  lui  rien  de  littéraire- 
Ayant  'perdu  sa  première  femme  (a) ,  il  s'était 
remcirié  9  dit-on ,  exprès  pour  faire  enrager  son 
fils^  le  duc  Hercule  II  s'entremit  dans  cette  af* 
faire  ^  et  fit  d'autorité  le  partage  de  la  fortune ,  qui 
était  assez  considérable.  Bauisùa  Guarini  se  ma^- 
ria  lui-même  alors.  11  épousa  Taddea  Bendedei ^ 
d'une  bonne  noblesse  de  Ferrare»  On  croit  qu'il 
avait  trente  ans  lorsqu'il  entra  au  service  du  duc 
Alphonse  IL  II  serait  difficile  de  marquer  l'or- 
dre et  la  nature  des  emplois  qui  lui  furent  cou- 
fiés,  et  l'origine  de  ce  titre  de  Chevalier  que  l'on 
trouve  ordinairement  joint  à  son  nom»  et  qu'il 
eut  même  la  vanité  de  faire  graver  sur  le  cachet 
dont  il  fermait  ses  lettres  (3).  II  est  probable  ce- 
pendant  que  le  duc  voulut  l'en  décorer ,  avant  de 
l'envoyer  à  des  puissances  étrangères  »  en  qualité 
de  son  ambassadeur* 

(t)  Francesco  Guarini  ne  laissa  pas  d'autre  réputation  que 
eelle-là.  Tout  ce  qui  se  conservait  de  lui  dans  les  archives  du  duc 
de  Ferfare  Alphonse  II ,  était  le  bec  et  les  serres  d'un  autour  pro- 
digieux ,  dont  il  avait  &it  présent  au  duc  Hercule. 

{%)  OnoUndy  fille  du  comte  SaUassar  JHàchiaçeUi  ^  noblo 
ferrarais. 

(3)  Intomo  al  sigillé  con  cuisegnava  le  sue  leUerÇj  leggera 
si  achiarê  no'*e:  Baptist^s  GuAaixn  xqvitis.  {Apostolo  Zeno^ 
mie  al FonUmud yXA j  p.  i^^O 
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La  pv6i»îèr<^  nii^fiop  dçnl  le  Guarini  fat  jdhsrr^ 

au  »om  du  duc  Alpbon^ei ,  )^  i|09ivef^ti  doge  /^/43r 
Lored^no  (i).  J^  4iscQi|r*  qtjUl  prôAO^cii  (Jan? 
cette  Qççgsiou  fut  imprÛB^,  at  çoaun^nç^  4  dam- 
ner ea  Itgjie  HH^  i4é?  ^Yaolag^QH^  de  m^  ^h^i^ 
Le  dac  )a  qompi^  ensuite  $oa  amjbîitk^deai  ré^îâ^jt 
auprès  4u  duc  de  S^ivoîe»  ^mm^^Oi^  PhUibert^ 
Aprè^  y  ^voir  ç^joiirpe  ^uel^Diies  «ftué^i»  (;î)  t  il  A^t 
envoyé  ^  I\Qiyie  ^a  i^ji ,  pour  prêter  qim^^m^ 


-i-rrrr-T— T-^ 


(1)  Ce  doge  avait  qua(re>¥i{i^t-c.uiq[  ans,  et  courut  tr^is  aps 
après  son  dcgti^n. 

(2)  Je  tâdke  â'eclairdr  ici  ce  qui  est  très  confus  dans  la  Vie  du 
Guarini  (uh.supr.).  l\  y  est  dit  que  Batîisîa  (?.  résida  cipq  ans 
en  :$avoi<  :  ^€tm  ^ix^iui  Ini  h^  fetOMlrle,  eoutlBii^t-on  /pour 
Twd»f  Pif  r  ipaf)«|ci»l  «u  d«oCitiaric«4^  Savov  ie  PgsiarJldQy  çwêv 
les  fête^  l»4gpifiq»^  fe  son  wari^P  aweçCdiVWWi  IfBfr  ^?  J*i- 
lippu  m ,  roi  d'iE5pag«e,  ^<|ci',Qn  p r^pgr^tf  ^j|»s  4  T^M».  »  Tovt 
cela  est  plein  d'inexactitudes,  i*".  Le  Guarini  nc<Fc'si4a  p^^  cinq  ai^s 
auprès  ^u  duc  de  Savoie ,  puisqu'il  c'tait,  comme  nous  i'avens  vu,  fin 
1567  àVenisc,ct,commcnousl'alIonsvoir,cn  1571  à  Borne,  ti**.  Ce 
hè  ivA  poi{it4a&s  eette-oooagfcon  qu'il  |H*e'sema  sra  dtie-GhariesIe  ma- 
RUsqrit  4$,  ««^  Pi^tçrfidQ ,  f3irJSnM»a«)*çlPbili|jtfï^t  r^y^^ijcorc, 
.çiOiwksEiuvwD.iieUoiJ  fijg  u«lwsjjycaéda  q«  en^  5So,içîfe)5p;awrii? 
^u'çxi  ^585-  5".  Il  nç  pouvait  p/e$^«îer  aloi'jjp  Pasforf^o^  q^l 
ii'étaitpasfait.L'^min^du'X^stÇy  qjLlîJVJendQQi^firidlie  ot^uisei^ 
vit  dp  modèlf i^e  ipt  jiw  p^ni  57^^  e;  i^ ^M  qii'^OA56 1  •  4"- 1^ 
est  inexact  de  dire  qoele  duc  de  Savoie  épousa  en  i535  Qi^beJi'i^e  y 
Sfièurde  PJù^eJJl;^  fm^^  F]|i|i|^][T,  pçf  e4ejç^,priACp  ^t  de 
Githcriue ,  vivjiit  en^r^ ,  et  m^W  nefm^K^\  ftiu;  îtôl^  fU>^  s^j^iH  9 
en  1598. 
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an  pçipe  Grégoire  XIII,  qui  venait  de  saccéder  à 
Pie  y.  Il  arriva  le  $oir  ea  poste  ^  pas$a  la  nuit  à 
composer  $oa  disoours  t  et  le  prononça  le  lende* 
main  matin  en  plein  consistoire  (  i  ).  Deux  aû9 
^rès,  le  duc  renvoya  en  Allemagne  auprès  de. 
l'empereur  Maximilien ,  d*où  il  passa  en  Pologne,, 
pour  féliciter  Henri  de  Valois  sur  son  avènement 
au  trône  {zf* 

^  A'  son  retour  de  cette  mission ,  il  fut  pommé 
conseiller  et  secrétaire  d'état;  mais  il  était  à  peino 
installé ,  qu^il  lui  fallut  repartir  ppur  la^Pologne* 
Henri  de  Valois  l'avait  quittée,  pptir  venir  succé- 
der en  France  à  son  frère  Charles  IX.  Il  revenait 

X  '  • 

par  Veqise  et  par  l'Italie*  T^ilfii^  qufr  le  duc  Al- 
phonse grossissait  son  corl^gen  et  obtestait  de  lut. 
la  faveur  de  le  recevoir  à  Ff  rrare  (3)  9  il  songeait 
à  le  remplacer  sur  le  trône  de  Pologne;  il  déput^ 
donc  ^  la  diète  son  chevalier  GuarirU, 

Ce  voyage  fut  dangereux  et  pénibl^t  Qugjini 
partit^  comme  il  l'écrivait  lui-m4meà  ^femme  (4)4 
d^tns  réquipage  d'un  XHMUTier  plus  que  d'unamba»- 
«adeur  ;  il  courait  }a  poste  le  jour  et  rédigeait  dea 


t  ■ 


(i)  II  raj^elait  ainsi  cçtte  e^yrse  à  sa  femme ,  dan^  une  lettre 
ccrite  quatre  ans  après ,  de  Varsovie  :  Cosi  mi  vide  già  Roma  Ia 
sera  in  sulle  poste  e  la  malina  in  Consistoro  a  prestar  Vuhhi"' 
àienza  a  Gregorio  XIIL 

(2)1574. 

<5)  Voy.  d^sMs ,  I.  V,  p.  T^a. 

(4)  Lettre  datée  de  Yarsoyie ,  le  ftS  novembre  1  $75. 
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mémoires  pendàtit  la  naît»  comme  il  avait  fait  a(f« 
trefois  ai  allant  à  Rome.  Ses  forces  ne  parent  ré-' 
sister  à  celte  double  fatigue.  La  fièvre  le  prit  ;' 
Fincommodité  des  chemins,  des  auberges,  la  mal' 
propreté ,  la  privation  de  remèdes  et  de  bonne 
nourriture ,  il  souffrit  tout  avec  courage,  et  con- 
tinua sa  route.  Enfin  il  arriva  ^  toujoiu*s  avec  une 
fièvre  ardente.  Ce  fut  bientôt  le  moindre  de  ses 
maux.  Le  bruit ,  les  importunités ,  le  mouvemenff 
perpétuel  de  tout  ce  que  les  circonstances  réunis- 
sai^t  daifs  Tauberge  où.  il  était  logé,  mirent  sa 
patience  et  ses  forces  à  de  si  cruelles  épreuves 9 
qu^il  se  crut  près  de  sa  fia.  Les  derniers  mots  de  sa 
lettre  le  prouvent.  11  exhorte  sa  femme  à  s^armer 
de  courage ,  à  honorer  ainsi  sa  mémoire ,  et  à  lais- 
ser à  d^autres  le  Soin  de  l'honorer  par  des  larmes. 
11  lui  recommande  leurs  enfants  ;  il  la  prie  de  les 
garantir  de  ceux  qui  l'ont  réduit  à  de  telles  extré- 
mités ,  et  de  leur  apprendre  à  imiter  leur  père  eu 
toute  autre  chose  que  la  fortune  ( i ).  ^ 

On  entrevoit  ici  que  ce  n'était  rien  moins  que 
par  prédilection  et  par  goût ,  qu'il  était  sans  cesse 
employé  dans  ces  missions  lointaines,  et  qu'il  avait 
à  Ferrare  de$  ennemis,  qui  se  servaient  de  ses  ta- 
lents mêmes  et  de  la  confiance  que  le  prince  avait 
en  lui ,  pour  Téloigner  et  pour  le  perdre.  Malgré 
tous  ces  désagréments ,  son  zèle  ne  se  refroidit 


''mmt 


[i)  Ibidem. 
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ptnnt  dans  cette  négociation  délicate  (imais  des 
intérêts  trop  puissants  se  Croisaient  dans  -la  diète 
pour  que  ceuiL  dil  duc  y  pussent  pvéTaloîr;  el 
Alphonse  II  ne  retira  d^autre  aTantage  des  bonnes 
dispositions  de  quelques  votants  et  de  IthabUeté 
de  son  ambassadeur  ^  que  de  paraître  oéder..pa# 
déférence  ce  qu*il  ne  pouyait  obteaiirà 

Depuis  le  retour   du  ^Guarini'k  Ferrare,  ii 

partagea  son  temps  entre  te  service  du  prince i 

Féttideet  quelques  procèsé  Par  un  malheur  qui 

tenait  tm  à  son  caractère  ou  à  sa  £brtane  ^  il  n^ 

fut  presque  jamais  sans  en  avoir;  mats  plus  fa» 

tigué  encore  de  la  cour  que  ^u barreau;  il  pra« 

lexta  ses iprocès  pour  demanda'  et  obtenir  sa  re** 

traite»  Devenu  libre  à  quaranten^inq  ans»  aprè$ 

en  avoir  perdu  plus  de  quiasce  dans  un  service  inr» 

graC^  o4  il  nWait  fait  que  dépenser  une  partie  de 

ton  bieti  ;  il  se  retira  en  i582 ,  avec  sa  feamne  et 

ses  etifantSj  à  la  Guafirm^  maison  de  campagn6 

productive  et  agréable  qu^il  possédait  dans  la  Po- 

lésine  de  KovigOi  G^étalt  Un  bien  de  famille  dont 

rorigine  était  honorable.  Le  duc  Borso  en  avait 

fait  don  à  Batùista  Guarini  Tancien  «  son  bis^ 

aîi^u]^  pour  le  récompenser  d*une  ambassade  im* 

portante  qu*il  ava^t  remplie  auprès  du  roi  de 

f  rance.  Le  Guarini  allait  donc  rétablir  s^.  santéi^ 

sa  fortuné  et  sa  tranquillité  datH  ce  même  bien  de 

Campagne  qu^une  ambassade  $  plus  heureuse  que 

toutes  les  siennes  9  avait  mis  dans  sa  famille.  Il 

VI.  25 
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résolu!  d'y  passer  chaque  année  les  cinq  mois  c{ef 
|>el]è  saison,  et  de  demeurer  pendant  les  sept 
autres,  non  à  Ferrare,  mais  à  Padoue. 

11  avait  huit  enfants,  trois  fils  et  cinq  filles, 
des  affaii^s  embarrassées ,  des  procès  et  des  dettes. 
La  position  de  sa  terre  y  hors  des  étiats  du  duc  de 
Ferrare ,  avait  occasionné  plusieurs  de  ses  procès 
qu^il  lui  fallait  aller  suivre  à  Venise.  Dans  une 
lettre  écrite  peu  de  temps  avant  sa  retraite (  i  ),  it 
se  représente  occupé ,. dans  cette  ville, de  tous  les 
soins  qu'une  telle  éitoation  exi^e,  et  ne  pouvant  ni 
retourner  à  la  cour  ni  cultiver  les<muses,  comme 
on  ry  invitait  sans  cesse.  11  rejette  surtout  loia 
de  lui  .ridée  de  revenir  aux  muses.  11  n'était 
points  dit^îl,  né  poète  ;  il  n'est  point  un  de  ces 
lidmmes  qui  ne  savent  faire  que  des  vers ,  et  qui, 
pour.toqt  ce: qui  convient  dû  reste. à  un  homme 
jde  mérilè,.sont  extràva{;ants,stupides'et  fous.  Ce 
peu  de  vers  qui  lui  e$técbappé  autrefois  était  ou 
Téffet  d'une  vaiitté  de  jeune  homme,  ou  un  exer- 
cice académique,,  ou  un  délassement  de  ses  tra« 
\aux.  Maintenant  il  est  revenu  à  des  peuséesplus 
^gesret  plus  conformes  à  son  âge;.  Dans  l'état  oà 


•^■^ 


•  I  •  *  u 

(i)  A  ComèUo  Bèntii»ogliù  y  Ikutcmnt'^inéràl  du  dnché  âb 
Ferrare,.  Vemse,  a$  janvier  iSBi,  Ce  BenHveglh  avait  épousé 
tii)(^  sçpw  àe  la  mire  4^  C^ifv^ni  (  Isabella  Bcndedei  )  :  ce  îv^ 
jd'eux.qu^  naquit  le.carâiiiat  BenlifH)§Up ,  ccicbre  par  sc5  uoncia^ 
turcs  et  son  Histoire  dé  FUndre. 
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il  se  trouve ,  il  ne  lui  couvieut  plus  de  s'occupeç 
de  choses  si  futiles  ;  ses  affaires  domestiques» 
ramélioration  de  ses  terres,  Taugmentatioa  de 
ses  reveuus,  Tentretien  et  rétablissement  de  sa 
famille  le  réclament  tout  entier. 
^  Cependant,  lorsqu'il  se  fut  établi  dans  sa  paisi'^ 
ble  Guarina^  il  reconnut  qu^il  pouvait  encore 
trouver  du  temps  pour  des  occupations  moins 
sévères.  Le  bruit  que  faisait  dans  le  monde  VA-- 
tninta  du  Tasse  ,  qui  venait  d'être  imprimé  , 
fot  saiw  doute  ce  qui  ramena  rattention  du 
GuarirU  sur  un  ouvrage  qu'il  avait  commencé 
depuis  plusieurs  années ,  composé  lentement 
et,  à  loisir,  souvait  interrompu  »  mais  auquel 
il  ne  manquait  plus  alors  que  la  dernière  main» 
Le  Tasse  et  le  Guarini^  amis  dans  leur  pre- 
mière jeunesse ,  s'étaient  retrouvés  à  ia  cour 
de  Ferrare  ;  des  raisons  de  galanterie  ,  jointes 
à  la  rivalité  poétique,  les  avaient  brouillés.  Queli 
ques  sonnets  satiriques  furent  lancés  de,  part  et 
d'autre  (i);  mais  les  choses  n'allèrent  pas  plus 
loin  i  ils  ne  cessèrent  point  de  se  rendre  mu- 
tuellement justice.  Les  malheurs  du  Tasse  com* 
mencèrent  ,•  le  Guarini^  choqué  de  l'incorrec- 
tion monstrueuse  des  premières  éditions  de  la  Je* 
rusalem  délivrée  y  qui  avaient  paru  sans  la  par- 
ticipation de  l'auteur,  prit  la  peine  d'en  corriger 
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(i)  Voyez  di-ck39US;  t.  V;  p^xoit 
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« 

êe .  l»a  maîa  un  exemplaire ,  d'effacer  les  fautef 
«U^^i  ttôfnbreuses  que  grossières,  de  remplir  les 
iâcUti^S ,  d^ajcAitel*  même  en  entier  les  six  der* 
tiiers  chants,  dont  il  possédait  une  copie ,  et  ce 
travail  servit  pour  une  édition  meilleure  (i)/  Il 
Ite  donna  les  mêmes  soins  pour  les  deux  premières 
|>artîes  des  Rime^  ou poéisies lyriques  du  Tasse, 
Séjà  publiées  deux  fois  dans  rétat  le  plus  pi- 
loyàble  (2)  ;  il  lès  Corrigea  aussi  de  sa  main ,  et 
«n  érigea  cette 'ïinnéè-Ià  même  une  bonne  édi- 
tion (3).  tl  ne  faut  paè  dédaigner  ces  petits  dé- 
tails ,  trop  rares  eblre  lies  poètes ,  non  seulement 
lorSqûHls  sont  ennemis^  ou  que  leur  amitié  est 
ireftoidie  dt  feur  rivalité  avouée,  mais  lors  même 
qu'ih  tïe  disent  atnfs* 

La  àfléilAe^hôise  qtite  le  Guarini  ht  put  accorder 
au  Taà« ,  e^^âîl  de  reconnaître  sa  supériorité. 
tncïà^Me  de  régitlei"  dans  les  grandes  composi- 
tion ,  il  crut  pouvoir  le  surpasser  dans  la  pas* 
idiriille.  H  iîOiîÇirt  un  plan  beaucoup  pKis  étendu , 
et  tèultit  s^erer  jusqu^à  la  tragi-comédie.  Avant 
d'ex^6»èr  iron  Pastorfido  lau  grand  four  de  la 
f  èprdsîaiïatiôn ,  H  le  Soumit  au  jugement  des  gen^ 


■«i^MaMtM^ 


(i>  CeHe  de  Ferrare,  yaiu  x^Si ,  donnée  pat  le  jeune  Ft^ 
Bonna, 

{1)  Les  deux  éctittons  d'Aide,  i58i  et  15B2 /belles^  mais  d'une 
incorrection  excessive. 

(3)  Fvrare,  rutorio  Bfddim ,  1 58a>  iÉ-4^ 

î 
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de  goût.  Au  retour  d'un  Voyage  i^û'il  fît  àMilau^ 
ayant  passé  par  Giiastalla ,  le-  duc  Ferrante  1$, 
de  Gonzague  «  qui  le  r^gut  chez  lui ,  et  qui  ayai( 
déjà  entendu  à  Fçirarç  pue  partie  de  cette  pièce , 
voulut  la  coDnaîtr^  tout  entière*  Le  Quarini  1(| 
hit  donc  devant  lui  et  devant  un  cercle  composé 
de  poètes  (i);  d'amis  des  vers  çt  de  d^me$  ^lor^ 
célèbres  par  leur  instruction  et  par  leur  goût  (2), 
Il  y  reçut  tant  d'applaudissements  et  tapt  d'éloges  1 
qu'à  les  entendre  et  à  l'entendre  lui-même ,  on 
n^avait  depuis  long-temps  rien  vu  de  plus  beau  (3). 
Il  la  destinait  dès-lors  au  jeune  duc  de  Savoie  ^ 
Charles  Emmanuel ,  qu'il  avait  vu  presque  enfant 
à  la  cour  de  son  père  quand  il  y  résidait  comme 
ambassadeur  (4).  Des  amis  qu'il  ^vait  dans  cette 
cour,  entre  autres  l'archevêque  de  Turin,  la 
jRoc'^r^ ,  voiraient  même  1 Y  attii^er;  il  résistait^ 
mais  seulement  de  manière  à  faire*  sa  place  meil- 
leure, s'il  l'acceptait  enfin  (5}.  Le  moment  vint 
où  le  Pastorjida  trouva  naturellement  la  sienne. 
Charles  En^manuel  épousa  en  i585  l'infante  Ca- 
therine» fille  de  {Philippe  I{.  Mariés  en  Espagof) 
et  revenus  par  mer  à  Sâivone,  avec  un  brillant  et 


(1)  Curzio  Gofizaga^  Muzio  Mdnfredij  etc. 
(^)  Entre  autres  la  belle  comtesse  de  Sala. 

(3)  Voyez  sa  Lettre  k  Itt.  Fialardi  *k  Turis ,  2^  juillet  j  583. 

(4)  /Mrf. 

(5)  md.   , 
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nombreux  cortège ,  les  d^x  époux  firent  leur  en- 
trée à  Turin  le  lo  août.  Les  jours  suivants  se  pas- 
fièrent  en  fêtes,  en  jeux  et  en  spectacles.  On  croit 
communément  que  le  Pastor  Jido  fut  une  des 
pièces  qui  y  furent  représentée».  Tiraboschi  l'af- 
firme, et  il  ajoute  qu'elle  le  fut  avec  un  appareil 
magnifique  (i).  Le  fait  est  cependant  que  celte 
représentation  fut  projetée ,  mais  qu*elle  n*eut  pas 
lieu  (2).  Le  grand  succès  que  la  simple  lecture 


iWi*i 


.   (i)T.VIÏ,parLm^p.  i56. 

(2)  Le  Biographe^  plusieurs  fois  cite,  du  Guarinî,  dit  sim- 
plement que  le  Pastor  fido  fut  présenté  manuscrit  par  l'auteur  „ 
âu  duc  de  Savoie ,  dans  les  fêtes  de  son  mariage,  célébrées  à  Tu- 
rin avec  une  magnificence  royale  {ub.  si^,),  La  première  édition 
de  la  pièce,  doiinée  cinq  ans  après ,  porte  qu'elle  fht  dédiée  au  due 
de  Savoie  lors  de  son  mariage  avec  l'infante ,  dedieata  alserenis» 
simo  D,  Carlo  Emanuele  duca  di  Sai^oia^  etc.>  nelie  reali  nozze 
di  S.  A*  con  la  sefenissima  infanU  D.  Caterina  d^Au&tria  ;  et 
Ton  n'aurait  pas  manqué  d'ajouter  qu'elle  y  avait  été  représentée, 
si  elle  l'eut  été  en  effet.  Enfin ,  dans  une  lettre  que  le  Guarini 
ëcrivit  quatre  ans  après  à  un  seigneur  de  la  cour  de  Turin ,  pour 
qu'il  lui  obtint  du  duc  la  permission  d'imprimer  sa  pièce,  il  ditposi* 
tivement  :  a  Depuis  que  les  rdles  furent  distribués  aux  comédiens , 
dans.  V espérance  qv^ elle  serait  représentée j  elle  court  ainsi,  mist 
en  lambeaux ,  et  copiée  par  beaucoup  de'  gens ,  avec  aussi  peu 
d'honneur  pour  moi  qui  l'ai  faite ,  que  pour  Son  Altesse  à  qui  elle 
fut  dédiée ,  et  qui  paryt  en  faire  tant  de  cas.  Quant  à  moi ,  je  ne  puis 
désirer  pour  elle  un  plus  grand  honneur  que  celui  que  je  lui  ai  pro- 
curé, en  la  plaçant  entre*  lès  mains  de  S.  A,^  honneur  dont  je 
fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de  tous  les  applaudissements 
quelle  eût  pu  obtenir  ^  été.  »  (  Lettre  au  marquis  d'Esté ,  à  Turin , 
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ént  sans  doute  dans  une  cour  alors  si  notnHreasè 
et  si  briHante,  la  distribuliôa  des  rôles  qui  fut 
faite,  les  copies  qui  ne  tardèrent  pas  à  courir,  le 
Toyage  et  le  séjour  que  Tauteur  avait  fait  à  Tu'- 
fin  pour  Toffrir  au  duc  de  Savoie,  et  d'où  il  rap- 
porta une  belle  chaîne  d'or  que  ce  prince  lui  avait 
donuée,  firent  assez  de  sensation  à  Ferrare  pour 
réveiller  l'attention  du  duc  Alphonse.  Il  craignit 
qu'un  poète  qui  venait  de  prendre  un  tel  essor  né 
lui  échappât  et  ne  se  fixât  auprès  d'un  autre 
prince;  il  aima  niieuis;  le  rappeler  à  lui,  et  le 
Guarlni  était  à  peine  de  retour  dans  sa  maison , 
qu'il  fut  forcé,  par  des  invitations  qui  ressem- 
blaient à  des  ordres ,  de  se  rendre  à  Ferrare  et  de 
reprendre,  avec  le  litre  de  secrétaire  d'état,  les 
occupations  aj^ujétissantes  qui  y.  étaient  atta« 
chées  (i). 

il  fut  bientôt,  comme  auparavant,  envoyé 
pour  différentes  affaires  eu  Ombrie ,  à  Milan  et 
ailleurs.  Déjà  dégoîité  de  ce  service ,  un:chagfia 
domestique  y  ajouta  de  nouveaux  dégoûts.  Dans 
un  procès  qu'il  eut  avec  Alexandre,  soù^ fils  aîné, 
il  accusa  de  partialité  une  décision  du  premier 

If^-— *—  ■  '  ■  1"  Il   ■■     ■    I  11    I  im    I       I    II  III  I  II       M^,!^— 

sans  date,  mais  probablement  écrite  vers  la  fîii  de  i53(),  ou  au 
commencement  de  i  Sqo.  ) 

(])  Lettre  au  baron  SfondraiOy  à  Turin ^  Ferrare,  i5  feVriet 
1 586.  On  voit  par  cette  lettre  qu'il  y  ^vait  Ik  peine  deux  mois  que 
le  Guarini  était  revenu  de  Turin.  Il  y  e'tait  donc  reste  quatre  ou 
cinq  mois.  - 
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|ùge  de  Ferlndre  ;  il  ailrtbtia  cette  partialité  au  duo 
lui  -  ui^me  «  et  s*en  tenant  offensé  y  il  demandai 
fine  seconde  fois  sa  retraite  (i).  Alphonse,  en  la 
}uî  accordant^  ne  dissimula  point  qu'il  était  blessé 
de  cette  détnarche«  La  longue  détention  du  Tasse 
éi  Içs  cruels  traitements  qu^il  avait  soufferts  | 
étaient  une  leçoq  récente  pour  les  poètes  honoréa 
de  la  protection  dangereuse  du  duc  Alphonse  (2)* 
{je  Guarini  crut  prudent  de  se  retirer  d^abord  à 
Florence;  de  là,  par  Teotremise  d'un  l^omme 
d'affaires  (3)  qui  avait  ki  confiance  du  duc,  il 
obtint  uu  congé  bénévole ,  avec  les  attestations  et 
les  certificats  honorables  usités  en  pareil  cas  (4)^ 
11  passa  presque  aussitôt  au  service  du  duc  dé 
SaVfHe^où  on  lai  avait  fait  espérer  un  sort  plus 
heureui^  ;  mais  il  n*y  resta  ^ue  quelques  mois, 
Jjà ,  comme  k  Ferràre  ♦  Tàssujétissemeut  du  secré- 
taire ennuya  et  fatigua  Thon^me  de  lettres;  il 
|)i*oftta  du  moment  où  le  duc  faisait  sou  entre.» 
prfec  sur  Saltfces  (5) ,  et  prétextant  un  procès  qui 

y        „  j _  -        .     m        f  \'  —     •  I        ■  ■        I  '         ^ -  -  r  i"- — ^— ^ 

m 

(0  II  àe  i^irâ  le  i5  juillet  1587^  aelon  un  journal  manuscnt 
fâte  par  Tirabo^cfai  (  u6.  sup^ ,  p,  1 5/^  )  ^  et  rédige  par  un  neveu  d^ 
'Guarini. 

.  (3)  Le  Tasse  9  comme  on  l'a  vu  dans  sa  Vie ,  n^ëtait  sorti  d^ 
f  bppital  Ste.  ^  Anue  qu'un  an  auparavant  (  Juillet  1 5^6  )  ^  apr^ 
nue  détention  de  sept  ans. 

(5)  Il  faudra  Gi^ido  Coccapani, 

(4)  Lettre  du  Guarini  a  }{ippoljte  Bentivoglio^  1%  nov.  i58Si 

(5)  Voyc^  Muratori^  ^nru^.  d*ftal')  ^^tno  |588  suljlne. 
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ri^^pekit  à.Yeuise ,  il  partit  précipitaiïinient (i). 
Une  maladie  dont  il  fut  attaqué  en  route  (;s)  le  for* 
ç^dti  ^^arréter  a  $a  campagne»  11  y  re$ta  après  sa 
igu^rison,  aansplusse  croire  obligé  d^aller  à  Ye* 
nise*  Ce  iut  pendant  Tannée  de  repos  qui  suivit 
celte  agitation  «  qu'il  songea  sérieusement  à  faire 
imprimer  sa  pastorale»  11  n^avait  cessé  de  consul- 
ter sainmis  (3) ,  de  corriger  et  de  retoucher  cet 
ouvrage.  Il  le  fit  paraître  enfin  en  1590  (4)* 

L'applaudissement  fuf  universel  ;  il  s'y  mêla 
cependant  quelques  critiques,  et  même  avant 
rimpression,  if  s'était  élevé  à  son  sujet  une  que* 
relie  qui  continua  plusieurs  années  après.  Jason 
de  Norès ,  professeur  de  philosophie  morale  à 
Fadoue,  auteur  d'une  Rhétorique  et  d'une  Poéti- 
que, avait  attaqué'  (5)  le  titre  complexe  de  la 

(1  )  Lettre  à  Hippolyie  BentipogUo* 

(3)  Cette  piaiadie  incommode ,  qui  n'est  pss  aujourd'hui  de  bonne 
compagnie ,  en  était  peut-être  alors ,  car  il  en  parle  dans  une  lettre , 
comme  il  aurait  fait  de  toute  autre.  Arrestato  da  una  ingolentis-* 
iima  sci^bbiaf  etc.  (  Lettre  à  Çio,  Bat,  Strozzi,  1"".  novembre 

4588.) 

(5)  %ntre  autres  Scipion  de  Gonzague,  alors  patriarche  de  Je'< 
rusalem ,  et  depuis  cardinal  (  vojev  sa  lettre  au  Guarini,  septembre 
1587  )$  Leonardo  SalviaU ,  académicien  de  la  Crosca  {  voyes;  sa 
lettre  du  1 4  juin  1 586  )  ;  Bemardino  Baldi ,  etc. 

(4)  A  Venise,  în-4"*  >  ^^  1^  même  année  à  Ferrare^  in-12^ 

(5)  Dans  un  discours  imprimé  à  Padoue,  t587  >  ^'^'4*'*i  K^^bi-^ 
primé  Taoïiée  suÎTj^te,  en  tête  de  I4  Poétique  i|||fautaur«  . 
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•pièce^  et  le  genre  de  la  tragi-comédie^  et  celui  de 
la  pastorale.  On  vit  paraître,  en  réponse,  un^dil^ 
logiie  intitulé  Verato^  nom  d'un  cotnédién^alérs 
célèbre  qui  y  était  mis  en  soènè  avec  le  grave 
professeur  (i);  celui-ci  répliqua  par  une  apolo- 
gie de  sa  critique  {z)  ;  ce  fut  le  sujet  d*un  second 
Verato  de  la  même  main  que  le  premier  (3),  et 
qui  ne  parut  que  trois  ans  après  la  mort  dftJason 
de  ]Norès  (4).  On  trouva  dans  ces  deux  dialogues 
de  la  dureté ,  de  Taigreur ,  en  réponse  à  des  criti* 
ques  générales,  modérées  et  polies,  mais  beau* 
coup  de  talent  pour  la  discussion  et  beaucoup  de 
savoir.  On  u^  trouva  pas  tout  à-fait  autant  de 
modestie ,  quand  on  sut  que  le  Guarini  lui-mémé 
en  était  Tau  leur. 

Plusieurs  autres  écrits  parurent  ensuite,  et  pour, 
et  contre  sa  pièce  (5)  ;  mais  il  n^  prit  plus  aucune 


(i)  IlFeratx>y  ovvero  difesa^  etc.,  Ferrarc,  i588,  in-4*» 
•Voyez  sur  Tacteur  ^<?rato^  ci-dessus,  pag.  334» 
(a)  Padoue ,  1 590 ,  in-4''. 
(^) H  Teraio II y  oyvero replica ^  etc.,  Florence,  iSgS,  m-4*- 

(4)  Il  e'tait  mort  en  iSqo,  peu  de  temps  après  avoir  publie' son 
apologie. 

(5)  Consideraziùni  di  Gio,  Pietro  Malacreta ,  sopra  il  P  aster 
fidOy  etc. y  Vicence,  i6oo,in-4°*  Bisposta  aile  Considerazioni 
del  dottor  MalacretUy  etc. ,  di  Paolo  Bem  ^  Padoue ,  1 600 ,  in-4^. 
Due  discorsi  di  Faustino  Sommo  Padùvano^  etc.  ^  Vicence,  1600, 
^-4".  Difesa  dd  Pastorfido ,  etc. ,  d' Orlando  Pescetti ,  Vérone , 
1601  yisk'^\  ^ffilicaM  Faustino  Sommo  Padoyano  alla  Difesa 
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part  ;  et  cela  devintune  de  ces  guerres  de  plume 
qui  amusent  les  oisifs,  et  qui  finissent  de  lassitude, 
sans  aucun  profit  ni  gloire  pour  aucun  des  deux 
partis  (i).  11  avait  fait  une  perte  dont  rien  ne  pou* 
vait  le  consoler.  Sa  femme  Taddea  était  morte 
presque  subitement  à  Padoue  (2).  Ce  malheur 
imprévu  parut  changer  ses  idées  et  tout  le  plan 
de  sa  vie.  Son  fils  aîné  s*était  séparé  de  lui  ;  le  se- 
cond avait  suivi  Tatué  ;  deux  de  ses  filles  étaiedi 
mariées  ;  il  avait  placé  les  trois  autres  dans  des 
couvents;  c*était  immoler  ses  enfants,  mais  cda 
s^appelait  alors  les  établir.  Apr^s  s'être  vu  entouré 
d'une  nombreuse  famille ,  il  restait  seul  avec  son 
troisième  fils  qui  n'avaitquedixans;il  eut  dessein 
de  se  retirer  à  Rome  (3),  et  Ton  croit  même  que  ce 
fut  avec  ridée  de  prendre  l'état  ecclésiastique  ; 
mais  d'anciennes  liaisons, et  cette  espèce  de  besoin 
qu'il  s'était  fait  d'un  service  de  cour ,  le  détour- 

^— — i— M^— — — i       !■       ■       I  I  ■         ■        — — ^— ^^— — — ^1—»^— ^^^M^^ifc—I ^M^M^—I fc— ^— ^ 

d'Orlando  Pescetti^  Vicencc,  1602,  in-4°.  Apologia  di  Gio^ 
panrd  Savio  Feneziano ,  in  difesa  del  Pastorjido ,  etc. ,  Venise 
1 60 1  ,  in- 1  a.  ApoloQia  di  Luigi  d'Eredia  (  ou  Ton  défend  Tbéo«> 
crile  et  les  bucoliques  anciens,  et  où  l'on  critique  le  Pastdrjtdo)^ 
Païenne ,  i6o3 ,  in-4°. 

(i )  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  le  sage  Tiraboschi  écrivait,  an 
sujet  de  celte  Querelle,  qu'après  tout  ce  qu'en  avaient  dit  Fontanini , 
Zeno ,  le  Quadrio ,  le  docteur  Barolti ,  il  e'tait  désormais  temps 
de  n'en  plus  parler ,  t.  III ,  part.  III  (  publiée  en  1 7 79  ) ,  p.  1 5(>. r 

(a)  Le  25  décembre  1  Sqo. 
'    (5)  Lettre  du  Guaiini  à  Scipion'dc  Gonzague,  %o  novembre 


tm 
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jgèrsaLàs  ce  projet^  et  rengagèreot;  encore ,  pea^ 
dâot  plus  de  douze  ans  »  à  s*attàd^er  au  duc  de 
Mantoue  qui  le  recherchai  au  jaloux  Alphonse  II 
qui  voulut  le  ravoir  à  Ferrare  dès  qu'il  le  vit  en^ 
gagé  ailleurs^  au  grand-duc  de  Toscane,  après  la 
mort  d'Alphonse  et  la  destruction  de  son  duché  f 
enfin  à  la  petite  et  galante  cour  d'tJrbin.  On  peut 
lui  appliquer  avec  justice  ce  que  .le  Brun  a  dit  ^ 
llrop  sévèrement  peut*étre»  mais  bien  poétique-f 
ment  de  Voltaire  : 

0     Long-t6mps  de  rois  en  rois  son  orgoeil  a  rampe.  ~ 

Affranchi  de  ce  dernier  lien ,  par  un  léger  mé- 
contentement, €ft  redevenu  simple  citoyen  deFer^ 
rare,  cette  ville  le  députa  à  Rome,  en  i6o5,  pour 
Complimenter  Paul  Ysur  son  avènementà  la  thiare.^ 
On  dit  que  lorsqu'il  visita  Ife  sacré  collège,  le  car^ 
dinal  Bellarmin  lui  reprocha  d'avoir  fait  autant 
de  mal  dans  le  monde  chrétien  par  son  Pastar 
fido ,  que  Luther  et  Calvin  par  leurs  hérésies  (  i  )  ; 
avec  tout  le  respect  dû  à  ce  grand  cootroversisle, 
cela  parait  une  exagération  un  peu  forte  ;  c'est 
établir  un^  sorte  de  parallèle  entré  les  ri^es  san- 
glantes, les  révolutions  et  les  guerres  occasion- 


.  (  I  )  L'auteur  de  là  Vie  dii  Guarini  (  ub,  supr. ,  p.  1 80  )  ^  4it  qull 
ne  lui  est  pas  permis  de  rapporter  la  réponse  piquante  qu'il  fit  au 
cardinal.  Il  faudrait  chercher  dans  la  Vie  de  Bellarmin ,  soit  par 
Daniel  BartoU ,  soit  par  Fuliffii  ou  par  d'aiiirè»^  o&  cette  repense 
est  peut-être  iiapportée« 


I 


D*ITALlE,PABt.IÏ,cHAP.XXV.    397 

nées  par  la  réformation ,  et  les  effets  de  queliquei» 
peintures  erotiques,  ou  si  Fan  Yeut  même  lascives^ 
qui  né  semblent  pas  y  avoir  un  grand  rapport.   • 

Cette  mission  fui  la  dernière  affaire  publique 
xiu  le  Guarini  fut  employé.  Depuis  son  retour  de 
Rome,  il  fit  à  Mantoue  un  voyage  agréable,  et 
pour  ainsi  dire  poétique.  Il  y  fut  appelé,  en  1608, 
aux  fêtes  du  mariage  de  François  dé  GronKague 
ivec  Mai^uerite  dé  Savoie;  Sa  comédie  der/rfA>» 
j)îca  y  fut  représentée  avec  une  grande  somptuo* 
sitédê  décorations  et  d^habits  (i).  Lecélèbre  poète 
lyrique  Chiabrera  en  fit  les  intermèdes ,  et  Tar- 
chitecte  yianiki]es  décorations  et  les  machines^ 
c'est  à-dire  que  Fun  déploya  toutes  les  ricbesseâ 
que  la  mythologie  put  fournir  à  son  imagination 
poétique,  l'autre  tout  Fart  et  toute  la  magnificence 
des  changements  de  scènes ,  des  apparitions  ce* 
lestes,  des  chars ^  des  vols,  de  1 -olympe  et  des 
'  enfei^s,  des  nuages  amoncelés,  des  vents  et  des 
tempêtes,  pour  amener,  sous  tant  deibrmes,réloge 
des  deux  époux  et  les  prédictions  de  leurs  hautes 
destinées,  entre  chacun  des  actes  d*une  pièce  eri 
prose,  dont  Faction  est  tout-À-fait  terrestre  et 
^ont  le  sujet  est  très  bourgeois» 

Le  Guarini  passa  de  ces  fêtes  à  un  procès ,  et 
de  cette  représentation  profane  à  des  querelles 
fort  animées  au  sujet  des  reliques  d'un   saint. 
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(i)  On  en  a  parié ,  ci-dessus,  p.  5 10* 
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On  le  nommait  S.  Bellino;  c^ëtait  le  patron  de  sa 
paroisse*  Les  reliques  de  S.  Bellino  y  étaient  con^ 
seryées  e|;  faisaient  des  miracles,  qui  enrichis- 
saient le  pays.  On  voulut  les  avoir  à  la  cathédrale 
de  Rovigo.  Un  jurisconsulte ,  nommé  Bonifaôe  9 
publia  un  mémoire  pour  en  demander  la  transla- 
tion.  Ce  n*était  pas  le  compte  du  propriétaire  dç 
la  Guarina.  Il  défendit  son  saint  par  un  autre 
mémoire ,  auquel  Boniface  répliqua ,  et  qui  fut 
suivi  d*une  duplique  k  Boniface  (i).  Le  bon  droit 
remporta  :  le  sénat  de  Venise,  donna  un  décret 
pour  qu^on  laiss&t  en  repos  les  reliques^  et  la  pa- 
roisse de  S*  Bellino  continua  de  vivre  de  ses  mir 
racles. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  on  ne  voit 
plus  notre  poète  occupé  que  de  procès,  tantôt 
pour  les  privilèges  et  les  immunités  de  $a  terre,. et 
tantôt  contre  ses  enfants.  Il  allait  de  Ferrare  à 
Yenise,  où  il  avait  pris  un  appartement  dans  le 
quartier  le  plus  fréquenté  par  les  avocats  (2).  Il 
fit  un  voyage  à  Rome  (3) ,  et  ce  fut  pour  deux 
procès  qu'il  g^gna.  Enfin ^  de  retour  à  Yenise,  i^ 


■•ii^i 


(  I  )  La  réplique  de  Boniface  était  une  invective ,  sous  le  faux  nom 
de  Pierre-Antoine  Salmon ,  Paris  ^  1 609.  Le  Guarini  7  répondit 
sous  le  nom  supposé  du  barbier,  Séraphin  Colato  de  S.  Sellin» , 
et  intitula  cet  écrit  mordant ,  il  Barbier e  ^  Ferrare  y  1 609. 
^   {*i.^Apos\plo  Zeno,  note  al  Fontamii,  1. 1 ,  p.  439. 

(3)  En  1610. 
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y  fut  attaqué  d^une  6èvre  dont  il  mourut  au  bout 
de  dix-sept  jours  ^i),âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Sa  vie  fut  1res  agitée ,  mais  par  des  causes  étran- 
gères à  son  génie  poétique  et  à  son  talent.  11  jouit 
de  son  Vivant  de  toute  sa  renommée.  Les  premiè- 
res académies  de  Ferrare,  de  Florence,  et  plu- 
sieurs autres  s'honorèrent  de  le  compter  parmi 
leurs  membres.  Il  était  en  liaison  et  en  correspond 
dance  avec  les  Jittérateurs  les  plus  célèbres  de  soa 
temps,  et  avec  plusieurs  princes  amis  deslettres^ 
C'est  surtout  au  Pxutor  fido  qu'il  dut  son  illusr 
tration  littéraire*  11  mit  à  le  polir  et  à  le  peilfeo- 
tionner  un  soin  et  une  patience  extraordinaires* 
On  en  possédait  dans  sa  faiatiille  un  manuscrit ^ 
où  les  corrections,  les  ratures  >  les. additions ,  les 
renvois,  les  changements  de  toute  espèce  attesr 
taient  qu'il  avait  recommencé  ce  travail  jusqu'à 
mx  fois;  et  la  }^ièc6  imprimée  était  encore,  dans» 
lileaùcoup  d'endroits,  différente  de  ce  manuscrit. 
Ce  naturel  \  non  dans  les  pensées,  mais  dans  l'ex- 
pression ,  tel  que  l'on  croit  toujours  que  de  sem- 
blables pensées  n'ont  pu  s'exprimiçr  autrement, 
elcetterare  facilité  qu'on  y  admire,  étaient  le  ré- 
sukat  d'une  lôugue  étude  et  d'un  travail  obstiné. 

\ae  Pastorfido  fut  représenté  plusieurs  fois  à 
Ferrare,  àFloreiice,àTenise,  àlManfouezIedùc 
de  Maûtoue  ne  nnanquait  jamais  d!inviter  l'auteur 

—I  II  I         I       '-Il  II  --»>»■ .1         I    m    —————— ^——^M^l—^a»^—— ———iW^IÉ»»^^ 

(i)Lc  7  octobre  i6ï2. 
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k  ces  représentations ,  dont  Tiine  fut  donnée  êA 
présence  de  la  reine  d^Espagne.  Les  éditions  de  la 
pièce  ^  une  fois  qu'elle  tùt  in)|Mnmée  ,  se  multi^ 
plièrent  à  rinfini^Cdle  que  le  Guarini  donna  lui-" 
même  en  1602 ,  avec  des  notes  qui  sont  de  lui  4 
était  la  vingtième  (i);  et  il  en  vit  paraître  en-' 
core  plusieurs  autres  avant  de  mouHré  Le  Pastof 
fido ,  traduit  en  peu  de  temps  dans  toutes  les  lan-» 
gués  de  TEurope  5  le  fut  même  en  allemand ,  et 
C|ui  plus  est  «  en  grec  (2).  En£ln  cette  réputation 
brillaiite^  cette  opidibn  pres({u*uniTei*selle  se  sou« 
tient  depuis  plus  de  deux  -cents  ans<  C*est  qtie  le^ 
beautés  sont  réelles  et  nombt^uses ,  et  que  les  dé« 
fauts  méme^  sont  sédutsant84 
/  Le  Sujet  participe  dii  tragique  et  du  comique^' 
/    de  ^héroïque  €t  du  villageois  ;  le  "genre  en  es( 

■*!  «       1r-     I  I  -i.        • n    î    ■    '  I  »  I    I       I       II       ■        I   II      II    I         I  ■■ 

(i)  Venise,  CioVd^  i6ot2,  ill'^^Le  titre  de  (cJttç  bçUe  ëditiosi 
porte  :  Ora  in  qi4esta  XX  in^ffessione  M  curiose  f  doUe  anna» 
êaziom  arrichito ,  etc.  ^  per  opéra  del  medesimo  cavalière.  Mé« 
nage  dit ,  au  commetioement  de  ses  observations  italiennes  sur 
XAminta  y  qneies  Annotazioni  sur  le  Pastorfido  sont  attribuées 
au  Guarini  Ita-mline  ^  «t  le  Quadrio,  U  V,  p*  ^ài ,  dit  plus  po^ 
iitiyemeot  qat  ccsjaaéoÈe^^nnoiaiSiétê'ti,  talîlss  «les  Mitres  piëûe* 
qui  accoippagnent  (sqtfeitfditioii.dc  ii5o^  >H)6t:fiduTnig6  du  (ktm 
rim.  Enfin  ^  Aiessaudno  Guarini ^  ^ns  \a  yie'4e\son  tnsaîieul  ^ 
oompte  parmi  ses  oujirFa|es  les  Annotazioni. ml  PiOMlOrfido.  (  Ub^ 

(3)  Tirabosdii,  dans  le  supplément  de*  son  Histoire ,  t.  Xt^ 
p.  Soo  y  dit  que  fon  en  conservait  de  son  temps  une  traduction 
grecque  à  Venise ,  dans  la  bibliothèque  dû  chevalier  Nani* 
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très  îrrégitlîer  sans  doate»  et  pcMit*  ainsi  dire'mons* 
trueux  ;  mais  dans  les  arts,  la  première  de  toutes^ 
les  règles  est  de  plaire ,  cl  il  est  ceiiaittement  peu. 
d'oiivràgeS  où  elle  ait  été  mieux  observée* 

Dans  FArtîadie*  lieu  de  la  scène,  une  Nrmpfe# 
iivaît  d^abord  rejeté,  easiîite  trompé  les  vdsiic 
d'un  jeune  prêtre  de  Diane.  La  déesse^  pourven* 
ger  son  prêtre,  avait  lancé  ses  traita  sur  lamîVl* 
heureuse  Arcadîe*  Oo  consulta  roracle;  il  répon- 
dît qtt*il  fallait  v  pour  arrétei*  la  contagion ,  que' 
cette  Bfympbe  perfide  ou  quelqi/antre  pour  elle^ 
fôt  offerte  en  sacrifice  à  Diane  pnr  le  prêtre  même 
qu*elle  avait  offensé.  Personne  né  s^étant  présente 
à  sa  place,  elle  fut  conduite  à  Taufel.  Le  prêtre 
qui  n^avait  point  cessé  de  Taimer ,  saisit  le  cou-^ 
tcan  sacré  ;  mais  au  lieu  de  Ten  frapper ,  il  se 
perça  lé  cœur  et  tomba  mort  auprès  d^ellé.  Saisie 
de  terreur,  d'admiration  et  de  regret,  la  Nymphe 
suivit  cet  exemple,  et  s^îmmola  elle-même  sur  le 
corps  de  son  amant.  On  reeomiéift  dMs  cette  hh* 
foire  tragique  celle  de  Goréàus  et  de  Cjdlirhoé^ 
rapportée  par  Pausanias(t)«  Les  circomtances 
sont  à  peu  prèâ  lés  mêmes  ;  le  Guarinij  pour  en 
faire  le  premier^fonden^at  de  sa  fable  , n'y  a  pre^ 
que  chadgp  que  les  noms  et  le  lieu  de  la  scène  (2) } 
1^  reste  est  de  sou  invention^ 

(i)LV«,c*ai. 

(2}  Cesi  à  Galydon^  et  non  en  Arcadie,  que  cette  âventctre  U* 

VI.  a6 
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La  peste  qui  s^était  d*abord  ralentie,  recom- 
mença au  bout  d*un  an ,  avec  une  nouvelle  fureur; 
^oracle  fut  consulté  de  nouveau.  Sa  réponse  fut 
qu*on  devait  sacrifier. en  ce  moment  »  et  désor- 
ipais  chaque  année ,  une  jeune  fiUe  ou  femme  qui 
eût  plus  de  quinze  ans;»  et  n*en  eût  pas  plus  de. 
▼ingt.  L'oracle  ajouta  une  loi  terrible*  <{ Toute  fille 
on  femme  qui  aura  violé  la  foi  d*amQur  »  doit^ubir. 
la  mort ,  si  quelqu'un  du  pays  ne  s'y  dé  voue  pour 
elle.  »  Enfin,  consulté  une  troisième  fois,  il  répoiH, 
dit  encore:  «Les  maux  qui  vous  affligent  ne  .fini-, 
ront  que  quand  PAmour  unira  deux  rejetons  dtt> 
ciel ,  et  quand  un  berger  fidèle  expiera  par  un 
grand  acte  de  pitié  Fantique  erreur  d'une  femme^ 
infidèle.» 

'  Pour  obéir  a  ce  triple  oracle ,  le  poète  a  ima-. 
giné  une  intrigue  trop  complexe  pour  être  expli- 
quée ici,  et  trop  connue  de  la  plupart  des  lecteurs 
pqupque  cette  explication  soit  nécessaire.  Le  péril . 
de  mort  où  se  trouve  Tinnocente  Amarillis,  faus-. 
sèment  accusée  d'être  infidèle;  le  généreux  àé^ 
ypuem  A  de  Mirtil  qui  s'offre  à  mourir  à  sa  place^ 
quoique  les  apparences  lui  fassent  croire  son  infi*» 


lëbre  arriva;  Corésus  n'était  point  prêtre  de  Diane,  mais  de  Bac* 
chus  'y  Gallirhoe'  ne  fut  qu'insensible,  et  non  perfide ,  comme  la 
nymphe  Lucrina  dans  le  récit  du  Guanni  ;  enfin ,  ce  ne  fut  point 
de  la  peste  que  les  Calydoniens  furent  frappes,  mais  d'une  espèce 
d'îvresse  qui  dçyenait  souvent  mortelle.  Voyez  Pausan. ,  loc.  du 
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déliié  réelle;  les  préparatifs  de  ce  sacrifice  reli** 
gieui.  ;  les  éclaircissements  imprévus  qui  font  re- 
,  coanaitre,  dans  la  victime^  le  fils  du  sacrificateur; 
les  interprétations  prophétiques  qui  rétablissent 
le  vrai  sens  de  Toracle  et  délivrent  à  la  fois  d^oii 
si  horrible  danger  tous  ces  personnages;  Tinsea* 
sible  chasseur  Silvio  qui  blesse,  sans  le  vouloir» 
d*un  de  ses  traits ,  la  tendre  Dorinde^  et  est  ame- 
né par  la  pitié  à  lui  accorder  un  amour  qu*il  n*a- 
vaitpu  jusqu^alors  sentir  pour  elle;  tous  ces  re$« 
sorts  appartiennent  à  la  tragédie,  etdonneat  es*^ 
fientiellement  au  sujet  un  caractère  tragique.  U 
ne  tient  de  la  comédie  que  par  quelques  acces- 
soires qui  pourraient  en  être  i^rancbés ,  $t.  de  la 
pastorale  que  parla  qualité  des  personnages  »  dont 
îl  serait  d^autant  plus  facile  de  relever  la  condi- 
tion  qu^elle  se  trouve  le  plus  souvent  au-dessous 
de  leurs  sentiments  et  de  leur  langage.  Mais  en. 
passant  à  Tauteur  ces  disproportions»  ce  mé-^ 
lange  et  ces  irrégularités ,  on  doit  avouer  que  spa 
plan  est  tissu  avec  art ,  et  qu^il  s*est  ménagé  lé 
double  avantage  que  lui  procurait  la  cpnnais^nce 
des  dramatiques  anciens ,  de  pouvoir  s'autoriser 
de  leur  exemple  dans  quelques  parties  de  sa  fable^ 
et  de  donner  à  quelques  autres  un  caractère  de 
nouveauté ,  en.s^écartant  d'eux  k  dessein. 

Que  ce  soit  le  succès  de  VAminùa  du  Tasse 
qui  ait  donné  au  Gmarini  Tidée  de  son  Pascor 
fidoy  c'est  ce  qu'il  est  trop  aisé  d'apercevoir  pour 


404      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

lé  mettre  même  en  question;  mais  soit  que  Taî- 
mable*  simplicité  de  cette  pastorale  ne  satisfît 
pàiot  son  esprit  naturellement  porté  à  la  recher- 
che des  pensées,  au  lu^e  et  à  la  pompe  du  style  ; 
soit  qu'il  désespérât  d^atteindre  à  la  perfection  du 
Tasse,  s'il  vouTait  être  aussi  simple  que  lui,  il  prit 
lin  parti  pittd  conforme  à  ses  prétentions  et  à  son 
génie.  L^Italîe  était  alors ,  pour  ainsi  dire ,  inon- 
dée de  tragédies  et  de  comédies  ;  les  tragi-comé- 
dies espagnoles  commençaient  d*y  être  connues  ; 
enfin,  la  pastorale  héroïque  venait,  après  d^infor- 
tnes  essAis,  d'être  perfectionnée  par  un  grand 
poète  ;  le  Guarini  prit  le  parti  de  se  composer  dé 
tous  ces  genres  un  genre  mixte ,  auquel  il  donna 
7e  nom  de  tragi-comédie  pastorale.  C'est  contre  ce 
geliré  et  contre  les  irrégularités  et  les  bizarreries 
qui  y  paraissent  inévitables  que  se  dirigèrent  prîn« 
cipalement  les  critiques  du  Pastor  Jido;  c'est 
aussi  pour  la  défense  du  genre  que  Hauteur  y  ré- 
pondit, plus  que  pour  celle  de  sa  pièce ,  qui  lui 
parut  être  hors  d'atteinte,  si  le  genre  même  rétait. 
Laissant  &  parties  questions  générales ,  presque 
toutes  oiseuses^  Jetons  plutôt  un  coup-dTœil  sur 
quelqiies-unes  des  beauté»  qui  ont  &it  et  qui  jus- 
tifient le  succès  de  la  pièce,  et  sur  le^  défauts  qui 
tiennent  moins  du  genre  que  du  tour  d'esprit  d6 
Vauteur,  et  du  mauvais  goût,  qui  fit  de  funestes 
progrès  dans  la  suite,  mais  qui  régnait  dé}4  de 
son  temps. 
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^  Oa  aperçoit, dè«  la  première  scèaé, rîmitatioa 
da  Tasse  9  ou  rinieniion  de  lutter  contre  lui.  Dana 
YAminUif  cVst  la  nymphe  insensible  Silvia  qoi 
rejette  les  conseils  amoureux  que  lui  donne  une 
de  ses  compagnes  ;  dans  le  Pasùorfido^  c^^est  1  iq«« 
sensible  chasseur  Sihio ,  qui  rejette  de  même 
tout  ce  que  le  ber^r  Linco  lui  dit  en  laTeur  de 
TAmour;  niAÎs  rentrée  de  Silvio  est  vive  et  trèé 
dramatique  ;  elle  est  imilée  de  VHippolyte  de  Se* 
nèque  (i)  9  et  c^est  en  général  le  caractère  d*Hip» 
poly  te  que  le  Guarini  a  voulu  donner  à  Silvio.  Il 
s^adresse  à  la  troupe  dé  chasseurs  dont  il  eg|  le 
chef  ^  il  leur  ordonne  de  se  préparer  à  forcer 
rhorrible  sanglier  qui  dévastait  les  campagnes  9 
et  qu^ils  ont  enfermé  dans  une  enceinte  d*où  il  ne 
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(1)        ^Uvei^dmchiudeste 

L'horribilfora ,  a  d^r  Vusata  segna 
De  lafutura  <:accia* 

L^ppolyte  de  Stfnèque  dit  de  même  i 

Ite^  umbrosas  eingUe  ^lyas^  me* 

lie  Guarim  y  en  aTOuant  cette  imitatîofi  dans  ses  notes ,  ëdit.  de 
l6o:i  y  p.  I  t;i  9  se  donne  gratuitement  sur  Se'nèque  un  avantage  qu'il 
n'a  pas.  «  Hippolyte,  dit-il ,  se  parle  à  lui*mèiaie  comme  un  fu** 
rieux  et  un  enthousiaste  ;  Silvio  commande  à  ses  clMSseura^,  et 
parle  en  homme  sage.  »  Hippblyte,  au  contraire,  s'adbestf  à  une 
troupe  de  chasseurs,  leur  dbtribue  les  emplois ,  leur  indique  les 
différents  postes  où  ils  doivent  se  rendre,  et  ce  n'est  qu'après  qu'ifs 
sont  partis  qu'il  adresse  une  prière  k  Diane^  (  Voyez  ÏEippofyie  de 
Sénèque,  se.  I.) 


4o6      HISTOIRE  LITTÉRAtRÉ 

peut  plus  ëor tir.  Ces  ordres  donnés ,  îl  veut  aller 
dans  lé  temple  dont  on  voit  le  péristyle,  im- 
plorer le  secours  des  dieux  ;  c'est  là  que  Linco 
rarrêle  pour  lui  conseiller  de  renoncer  aux  fo- 
rêts et  à' la  chasse, et  d*aimer  la  belle  Amarillisi 
dont  la*  main  lui  est  promise.  11  lui  rappelle; 
comme  Dàfne  à  Sihia ,  que  Fambur  n'a  qu'un 
temps:;  que  la  saison  d'aimer  passe  avec  le  prin- 
temps de  la  vie  ^  qu'il  n'est  rien  de  plus  malbeu-' 
reux  que  d'éprouver  les  touvments  de  l'amour,  à 
l'âge  ou  l'on  ne  peut  plus  en  goàter  les  plaisirs  : 
enfili,  il  essaie  aussi  de  le  convaincre  et  de  le 
toucher  en  lui  faisant  une  description  poétique  ' 
et  séduisante  du  pouvoir  que  ratnour  exerce;  au 
printemps ,. sur  tdute  la  nature;  descdption  où 
l'on  voit  que  l'auteur  du  Pastorjido  a  voulu  op- 
poser images  à  images,  et  poésie  à  poésie.  I)  a 
cru  surpasser  son  rival  en  s'élevant  davantage; 
mais  quoique  les  pasteurs  de  TArcadie  eussent 
àès  idées  et  un  langage  au-dessus  du  commun  « 
quoiqu'ils  fussent  presque  tous  poètes ,  qu'ils 
eussent  même  des  notions  des  sciences,  et  surtout 
derastronomie ,  il  n'est  pas  sûr  qu'iin  vieux  et 
simple  berger  tel  que  Linco  ne  passe  pas  les  bor- 
nes ,  quand  îl  dit  à  Sihio  :  «  Regarde  autout*  dç 
toi  ;  tout  ce  que  le  monde  a  d^agréable  et  de  char- 
mant est  l'ouvrage  de  l'Amour..  Le  ciel  est  amant  ; 
]a-  terre  et  la  mer  sont  amantes^  Cette  étoile  que 
tu  Tois  levant  l'aube  jeter  un  si  vif  éclat,  aime 


<. 
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d^amour  elle*méme ,  et  ressent  les  flammes  de  son 
fils.  Elle  cpii  inspire  1* Amour,  brille  parce  qu^elle 
est  amoureuse»  et  c*est  peut-être  ici  Theu^e  où 
elle  quitte  ses  voluptés  furtives  et  le  sein  chéri  de 
son  amant  :  vois  aussi  comme  elle  étincelle  et 
comme  elle  est  riante.  y> 

Des  cieux  il  descend  sur  la  t^rrel  II  peint  les 
animaux  des  forêts  et  ceux  des  mers  sujets  au 
pouvoir  de  Tamour.  Rien  de  plus  agréable  peut^ 
être,  mais  rien  de  plus  rebelle  à  la  traduction  que 
ce  joli  tableau  qu*il  trace  de  Tamour  des  oi- 
seaux (  I  )• .  Dans  rimpossibilité  de  traduire  en  ' 
prose  ce  jeu  d^expressions ,  ces  répétitions  symé- 
triques, ces  grâces,  et,  si  Ton  veut,  ces.  mignar- 
dises de  style ,  je  laisse  tomber  au  hasard  ces  li- 
gnes, rinoiées  qui  n*en  peuvent  donner  qil*nne  idée 
très  imparfaite: 

Cet  oiseau  jeune  et  vdage  » 
Qui  chante  si  doucement , 
*Qui  de  feuillage  en  fenCDage, 
Du  hêtre  au  myrte  sauvage 
Voltige  l^èrement, 
S'il  parlait  notre  langi^ , 


<i  )        Quel  augfOm  che  eanta 

Si  dolcemerélk^e  lascwetio  vola 
Hor  da  Va^ealfaggiOf 
Ed  hor  dalfaggio  ai  mirtOf 
S'havesse  humano  spUio , 
DvrMc:Ardoiamare^éràoiam0re» 
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Sl^eriit  nuit  et  )our  I 

Je  brAle  d-amour, 

h  brûle  tfamour, 
Mais  quand  son  cçpur  vif  et  tendre 
^le  aitisi  pont  le  plaisir , 
f  ar  sou  elHint  il  lait  f  apprenlre 
^  l'objet  de  son  dc'sir,   . 
JSilyio  y  tu  fçnx  iVntendre , 
L'objet  de  son  déîiir  lui  répond  à  son  tour  ; 
Je  bHUe  aussi  mpî  d  amour, 

JEnfitii  pour  qu'il  ne,  manque  rîpn  h  la  resspm» 
blance  entre  cea  deux  plaidoyer»  »  daqs  une  cause 
qui  eit  la  même,  coinrtie  Daphné  termine  ch^. 
euD  de  ses  arguments  psir  ce  rèfrÉ|în  uaïf  ; 

Cangia  y  cangla ,  eonsiglio  j» 
fajçztlftlla  chfi  fei , 

JSv9ca  termine  chacun  des  siens  par  celui-ci  : 

Ifoscia ,  lascia  h  seÎ90  y 

FqU^  g^rj^n  ^  ïàsçiçi  Ufrre  ta  0ma, 

On  doit  se  rappeler  que  U  seconde  pcènè  de 
V/iminÈa  offre  le  coatrastç  de  deux  tableaux 
très  différ^nlst  Dans  l'un ,  rimant  de  SUvia  r^- 


Ma  hen  arde  nel  cpre  3 
E  paria  in  suafaveïta , 
Si  che  Vintende  il  suo  dolcéâesio\ 
Et  odi  a  punto,  Silyio^      Wf 
Il  suo  dolce  desto  j 

ChegU  risponde  :  Arda  d^tmare,  anch^  lo, 

'(Att,I,sp,  I,) 
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l^nte  rorigine  et  les  progrès  de  soa  amour ^  et 
iCorament  il  avait  feiol  d'être  piqué  à  la  lèvre  par 
mne. abeille,  pour  se  faire  donner  et  pour  rendra 
Jui-mémç  uu  baiser;  dans  l'autre ,  son  ami  Tirsis 
retrace^  et  le  portrait  défavorable  c]u*UQ  prétendu 
sage  lui  avait  fait  de  la  cour ,  et  la  peinture 9  qu  il 
^onoe  pour  plus  ressemblante ,  de  ce  séjour  des 
vertus  politiques  et  guerrières ,  des  plaisirs,  de  la 
galanterie  et  des  muses^  Le  GuarirU  a  voulu  ri* 
yaliser  avec  le  Tasse  dans  ces  deux  tableaux  ;  mais 
il  \^s  a  séparés  et  placés  d^ns  deux  scènes  très 
distantes  Tune  de  Tautre,  et  dont  les  acteurs 
sont  différents.  Dans  la  première  seèaa  du  se^ 
cpnd  acte ,  Mirtil  raconte  auissi  à  Ergaste  corn* 
ment  est  ué  son  amour  pour  AmarilHs ,  et  com- 
meqt  il  ^  osé ,  par  adresse»  lui  dérober  uq  baiser. 
Le  Tasse  avait  pris  le  sujet  de  sou  récit  dans  le 
roman  ^Achilles  Tatius;  Je  Guarini  prit  le€U- 
jet  du  sien  dans  la  douzième  Idylle  de  Théocrite* 
pans  cette  Idjlle , un  ami,  enchanté  de  revoir 
son  jeune  ami ,  fait  des  vœux  pour  le  |bonheur 
des  Mégariens  qui  ont  honoré  la  mémoire  de 
Pioclèst  cet  ardent  ami  de  la  jeunesse- (i).« Cha- 
que année,  dit'il,  au  retour  du  printemps,  les 
jeunes  geus  ra3semblés  auprès  de  son  tombeau 
se  disputent  liS  prix  du  baiser.  Celui  qui  appliqua 
le  plus  doucement  ses  lèvres  sur  les  lèvres  d*ui| 


pmn'^mf' 


(1)  ^ùiitçwSof,^ 
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autre  enfant  retourne  chargé  de  couronnes  au* 
près  de  sa  mère.  Heureux  le  juge  établi  pour  dé- 
cider entre  tous  ces  baisers  !  etc.  » 

Le  Guarini  pensa  que  si  les  petits  garçons  de 
Mégare  en  savaient  tant,  les  jeunes  filles  ne  de^ 
Taient  pas  être  moins  instruites.  C'est  à  des  M é- 
gariennes  venues  aux  jeux  de  TElide,  où  Ama- 
rillis  s*était  aussi  rendue  avec  sa  mère  »  qu'il  fait 
naître  Tidée  d'ouvrir  entre  elles  un  pareil  con- 
cours. La  sœur  de  Mirtil  s'était  liée  d'amitié  avec 
Amarillis ,  dès  le  moment  où  celle-ci  était  arri- 
vée en  Élide.  Cette  sœur  complaisante ,  pour  ser- 
vir son  frère  dans  sels  amours ,  lui  prête  des  ha- 
bits de  femme  •  et  l'aide  elle-même  à  s'en  vêtir* 
L'extrême  jeunesse  de  Mirtil  favorisa  ce  déguise» 
ment;  il  apprend  de  sa  sœur  à  marcher ,  à  par- 
ler,  à  regarder  comme  une  jeune  fille»  et  va  se 
mêler  avec  elle  parmi  les  beautés  de  Mégare  qui 
environnent  Amarillis.  Le  jeu  commence*  Ama- 
rillis est  choisie  pour  juge.  C'est  sur  ses  lèvres 
que  toutes  les  concurrentes  font  preuve  de  leur 
isavoir ,  et  c'est  Mirtil  qui  remporte  le  prix  (i). 
On  sait  avec  quel  talent  et  quelle  complaisance 
le  poète  a  soigné  tous  les  détails  de  cette  scène 
erotique,  «et  de  quelles  pénétrantes  couleurs  il  j 
a  peint  les  mystères ,  et  traité  pour  ainsi  dire  à 
fond  la  science  du  baiser« 


■«•« 


(i)Aei.II|8e.  I. 
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^  Le  sebond  morceaa  de  comparaison  est  d'un 
tout  autre  genre  ;  il  est  dans  la  première  scène  du 
cinquième  acte.  Le  Guarini  s'y  cache  sous  le  nom 
de  CarinOy  comme  le  Tasse  s'était  caché  sous  ce- 
lui de  Tirsis  ;  et  il  se  sert  de  ce  moyen  pour  se 
plaindre  en  fort  bons  vers  de  ce  gu'il  avait  souf- 
fert  a  la  cour  de  Ferraffe ,  du  pénible  service  qu'il 
j  avait  fait  et  du  peu  de  fruit  qu'il  en  avait  tiré. 
«J'écrivis,  dit  Carino^  je  pleurai,  je  chantai, 
j'endurai  le  chaud  et  le  froid ,  je  courus ,  je  restai  \ 
je  souffris  \  tantôt  triste ,  tantôt  gai  ;  tantôt  élevé , 
tantôt  rabaissé  ;  tantôt  méprisé ,  tantôt  chéri  ;  je 
ne  craignis  point  de  danger,  je  n'évitai  point  de 
fatigue^  je  fis  tout  et  né  fus  rien.  J'eus  beau  chan- 
ger de  lieu,  d'état,  de  vie,  de  pensées,  d'âge  et 
de  mœurs,  je  ne  changeai  point  de  fortune.  Enfin 
|e  coniins ,  je  regrettai  ma  liberté  première  »  et 
après  tant  de  désastres ,  quittant  Argos  et  ses  gran- 
deurs si  remplies  de  misère ,  je  retournai  à  Pise 
dans  ma  paisible  demeure ,  etc.  » 

«Qui  aurait  cru,  reprend- il  ensuite,  décroître 
parnài  les  grandeurs  et  s'appauvrir  au  milieu  de 
l'or  ?  Je  pensai  que ,  dans  les  palais  des  rois ,  les 
hommes  étaient  d'autant  plus  humains  qu'ils  ont 
en  abondance  tout  ce  que  l'humanité  seule  peut 
enibellir.  Mais  je  trouvai  tout  le  contraire^  gens 
courtois  de  nom  et  de  langage ,  mais  avares  de 
bons  offices,  et  ennemis  de  la  pitié;  gens  paisibles 
et  doux  au-dehors,  mais  an  fond  plus  irascibles 
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^t  plus  cruels  que  la  profonde  mer  ;  gens  qui  ne 
$ont  quVpparence,  eh  qui  vous  trouvez,  avec  un 
air  d*ainitié ,  une  ame  pleine  d^envie»  avec  un  re« 
gard  droit  un  cœur  f^ux,  et  jamais  moins  de  bonne 
foi  que  lorsqu'ils  flattent  davantage.  Là  »  ce  qui 
ailleurs  est  vertu,  est  vice;  dire  la  vérité  ^  agir 
$ans  détour,  ainrier  sansHTeinte,  avoir  une  piété 
ftincère,  une  fidélité  inviolable,  un  cœur  innocent 
et  des  mains  pures,  c'est  à  leurs  yeux  le  signe  d'une 
ame  vile  »  et  d'un  esprit  tulgaire  ;  c^est  sottise  et 
Tauité  digne  de  risée.  L'art  de  tromper,  de  men* 
tir,  la  fraude^  le  vol,  la  tapine  revêtue  de  piété, 
le  talent  de  s'agrandir  par  les  pertes  et  la  ruine 
d'autrui ,  de  se  faire  honneur  en  rejetant  sur  les 
autres  le  blâme  qu'on  a  mérité ,  telles  sont  les  vef> 
|u^  de  cette  race  io^dèle*  U  n'y  a  ni  mérite,  ni 
valeur,  ni  respect  pour  l'âge  oo  pour  le  rangi  ni 
frein  des  lois  ou  de  la  bonté,  ni  liens  de  l'amour 
ou  du  sang,  ni  souvenir  des  bienjEaits  reçus,  il  n'y 
a  rien  enfin  de  si  vénérable ,  de  si  saint  et  de  si 
|uste  au  monde  qui  soit  inviolable  pour  cette  im- 
mense cupidité  d'honneurs ,  et  celte  faim  dévo* 
rante  de  fortune.  Moi  qui  vécus  toujours  sans 
défiance  |dan$  l'ignorance  absolue  de  ces  arts  per- 
(ides,  moi  qui  portais  ma  pensée  écrite  sur  mon 
front  et  dont  le  cœur  était  sans  voile,  tu  peux 
l^enser  si  je  secvis  de  but  aux  traits  de  cette  espèce 
envieuse t  que  je  connaissais  si  peu.  » 
Cette  satire  énergique  est  dictée ,  on  le  voit 
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bien ,  par  un  profond  ressentiment.  Tout  paislbîe 
ami  des  Muses  qui  aura  rdipiré  l*air  des  cours  ^ 
b)àmera  du  ftioins  ici,  dans  Carmo^  la  surprisé 
qu^il  témoigne ,  et  ces  vives  impressions  que  ne 
àb\t  pas  laisser  une  injustice,  quand  on  a  su  la 
piwoir.  Au  reste,  quelque  vigueur  qu'il  y  ait 
dans  cette  satire,'  et  quelque  bien  frappés  que 
soient  ces  traits,  il  s'^en  faut  bien  qu^*)s  intéressent 
autant  que  le  morceau  du  Tasse.  Dans  celui-ci 
Irespirent  les  doux  sentiments  et  les  heureuses  il^ 
lusions  de  la  jeunesse  ;  on  ne  voit  dans  Tautré  que 
les  chagrins  d*un  courtisan  disgracié.  H  y  a,'  dit^ 
on ,  des  raisons  pour  que  ce  ne  soient  jamais  des 
peines  de  cœur  ;  et  c'est  peut-être  pour  cela  qui 
le  cœur  est  peu  touché  de  leur  peinturé. 
^  Enfin  le  Guarini  se  mit  encore  en  rivalité ,  ît 
alla  même  jusqu'il  se  mettre  en  controverse  avec 
Fun  des  morceaux  les  plus  brillants  et  les  plus 
vantés  de  ry^m//2^^i.  11  répondit  au  premier  chœur^, 
où  reloge  du  siècle  d'or  est  mêlé  à  d'innocente» 
invectives  Qontre  rhcnneûr,  par  le  choeur  de  son 
quatrième  acte,  où  se  trouve  aussi  Téloge  du  siè- 
cle d'or ,  mais  où  le  faux  honneur  est  distingué 
du  véritable ,  et  où  celui-ci  reçoit  des  hommages 
et  des  invocations.  Celte  réponse  avait  surtout  ]« 
mérite  d*une  grande  difficulté  vaî^cuc^  Le  choeur 
du  Pastor  fido  contient  autant  de  strophes  que 
celui  de  YAminta ,  les  strophes  ont  autant  de 
vers,  les  vers  son î  de  la  même  mesure,  el  les 
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limes  sont  exactemejQt  les  mêmes,  a  II  n^y  a  peut^ 
être  »  eu  italien  »  au^pne  pièce  de  cette  espèce  « 
aucune  réponse  faite,  comme  on  dit  ^  colle  rime^ 
qui  soit  ni  plus  belle  ni  plus  paifaite.  Cette  per* 
fection  est  telle ,  que  si  Ton  comparait  ensem- 
ble les  deux  chœurs ,  sans  savoir  lequel  des  deux 
fut  composé  le  premier , -on  ne  pourrait  distin- 
guer la  proposition  de  la  réponse*  Il  n*y  a  dans 
celui  du  Guarini  rien  de  forcé,  rien  qui  ait  besoia 
de  ces  excuses  qu'on  ne  peut  refuser  à  tout  poète 
qui  répond  sur  les  mêmes  rimes.  Toutes  les  for- 
mes en  sont  belles  et  pures  »  et  Ton  y  voit  la  même 
Tivacité  de  pensées  et  d'images  que  dans  celui  du 
Tasse.»  Si  Ton  trouve  un  peu  d'exagération  dans 
ces  louanges,  je  dirai  quel  est  mon  garant;  c'est 
le  Guarini  lui-même,  qui  s'exprime  littérfilement 
ainsi  dans  une  de  Ses  notes (i).  «  Noble  exemple» 
s'écrie  •  t-il  ensuite ,  exemple  peut  -  être,  unique 
dans  notre  langue ,  où  la  postérité  pourra  juger 
de  ce  qu'ont  pu  faire  deux  poètes  si  illustres  et  si 
estimés  de  notre  temps,  qui  ne  se  sont  jamais  ren* 
contrés  dans  aucun  sujet  où  ils  aient  pu  si  bien 
lutter  d'art  et  de  génie  !  »  Ils  se  seraient  rencon- 
trés ainsi ,  pourrait-on  dire ,  dans  tous  les  sujets 
oùle  Gi/^r/m  l'eût Toulu,  puisqu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  refaire  tout  ce  que  le  Tasse  avait  fait ,  1'^- 
minta  tout  entier ,  la  Jérusalem  délivrée  tout  en- 

Il  _  I  I  II  I        II  I  I  ■■ 

(  I  )  Édition  du  Pastorfdo  y  1 6oa  ;  p«  ^9* 
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tîère  ;  mais  heureusement  pour  sa  gloire ,  il  ne 
s'avisa  pas  de  le  tenter* 

Quelque  admiration  que  lui  inspir&t  à  lui-même 
cette  espèce  de  tour  de  force ,  il  7  a  beaucoup  de 
choses  dans  sa  pièce  qui  en  méritent  davantage.  On 
y  admire  avec  raison  les  récits,  qui  sont  en  géné- 
ral d'une  clarté  et  d'une  élégance  rares;  les  des-    ^ 
criptions  de  la  vie  pastorale  et  de  la  nature  cham- 
pêtre ,  quelquefois  altérées  par  trop  d'affectation 
et  de  recherche  d'esprit,  mais  aimables  »  douces 
et  riantes,  comme  la  nature  même  l'est  auprin* 
temps.  On  y  admire  des  scènes  où  les  sentiments 
sont  vrais ,  touchants  et  même  pathétiques,  où  le 
dialogue  est  vif  et  les  tirades  éloquentes;  où  l'oa 
aperçoit  trop  de  luxe  et  de  surabondance  peut- 
être,  mais  jamais  de  sécheresse,  de  disette,  de 
pauvreté.  II  y  a  beaucoup  de  spectacle ,  et  ce  spec- 
tacle est  naturellement  lié  à  l'action.  Telle  est  la 
marche  triomphale  des  chasseurs,  qui  célèbrent > 
en  chantant,  là  victoire  de  Silvio  sur  le  sanglier 
d'£rymantbe,et  qui  vont  offrir  à  Diane  la  hure  de 
ce  monstrueux  ennemi  \  tel  est  encore  le  choeur 
des  prêtres  de  Diane  qui  conduisent  Mirt  il  à 
Fautel  où  il  doit  être  immolé ,  et  l'ai fluence  du 
peuple  qui  entoure  le  lieu  du  sacrifice,  lorsque 
d'abord  ^  Çarino .  rend  plus  terrible  la  position 
du  sacrificateur  et  de  la  victime,, en  leur  appre*. 
ùant  que  l'un  est  4e  fils  dé  l'autre t  et  qu'ensuite 
le  vieux  Tirenio  vient  leur  expliquer  les  oracles,' 
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leur  rendre  la  vie  ,  le  bonheur ,  et  annoiicer  ài 
r Arcadie  la  fin  de  tout  ses  maux . 

Ces  choeurs  étaient  chantés  et  accompagné» 
dUnstruments.  La  musique  théâtrale  commençait 
à  se  former;  le  drame  pastoral  s^'empara  de  cet 
art  naissant ,  et  la  musique  J  passa  quelquefois 
des  choeurs  dans  les  scènes  même  (*i  ).  Le  Guarini 
ajouta  aux  chœurs^  qui  partageaient  les  actes  de*' 
sa  pièce ,  ces  deuK  choeurs  en  action  (a)»  coupé» 
en  strophes  égales ,  ayec  une  espède  de  refrain  on 
de  retour  intercala irCé  Mais  la  musique  se  lie  en-^ 
core  plus  intimement  au  jeu  et  à  Taction  des  per-» 
sonnages^  et  même  elle  s*unit  avec  la  danse ,  dan» 
une  autre  scène  du  Vauorfido;  c*est  celle  du  jeu 
de  la  Cieca  (3),  que  la  méchante  Corisque  a  pré- 
parée, pour  que  Mirtil  et  Amarillis  se  rapprocben^ 
et  pour  les  perdre  ensuite  plus  sûrement^ 

Dans  ce  jeu^  c*est  Amarillis  qui  a  les  yeux  ban- 
dés; une  troupîs  de  jeunes  filles  joue  avec  elle} 
chacune  vient  la  toucher  à  son  tour  et  s^enfuit } 
toutes  lui  chantent  de  jolies  sti*ophes,  en  courant 
et  tournant  autour  d^elle ,  pendant  qu^elle  tâché 
de  saisir  celle  qui  Ta  touchée ,  et  qui  doit  être  mise 

à  sa  place,  si  elle  peut  la  deviner*  Ces  strophes  sont 

-  I  -  - 1        *-  --  ■■       ■  ,  -,  ■     ■     - 

(«)  im  VM,  ce  fui  cegardi  h  Miinque  tliéltnle^  têf^Ê  I<r 

(a)  Celui  des €h4ss««n^  M*  IV»  m. 6;el cctvi  dec  Prétm  et 
d«ft  Pasteurs  ^  «et.  V  ,  JCL  3. 
'  (5)  Act  II! ,  se.  a/ 
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adressées  à  TAmour  que  réprésemé  celle  qui  est, 
en  ce  moment^  aveugle  comme  lui.  Après  quelques 
efforts  iautiled)  qui  es^itent  de  nouveau  les  raille^- 
ities  des  jeunes  filles»  AmàrilHs  croit  en  tenir  une^ 
et  e'est  uq  arbre  qu'elle  a  pri^.  La  troupe  légère 
recommence  ses  chants i  ses  moqueries,  ses  ma*' 
^gues  bravades^  Amâritlis  se  trompe  encore  ;  en* 
fia  elle  demande  grâce  ;  elle  veut  bien  jouer  une 
dernière  fdfs,  mat»  elle  est  lasse ,  il  y  a  de  Titidis- 
efë^pnà  lafaire tant  com*ir*  4<yoiIà  donc  ce  dieuf 
triomphant  y  chantent  encore  les  jolies  rieuses  f 
tailà  céleri  à  qui  IViuivers  paie  tribut  eu  aimant  ! 
Aujofxrd^bui  Ton  eH  rit»  oh  le  frappe»  et  Ton  se 
moque  de  luiv  ËUbs  le  comparent  à  la  chouette 
qo^jtae  troupe  d^oiseaux  environne  »  à  qui  ifs  font 
la  ^ecre  »  et  qui  sHrrite  et  se  débat  en  vain*  Maiâ 
enfin  le  \ea  le  pltts  innocent  a  ses  dangers»  et  ce 
0!est  pas  savoir-  fuir  TAmour  que  de  trop  jouef 
avec  lui*  Alors  ellet  disparaissent ,  sans  prévenii^ 
Amarillisj  Mirtil^  en^ctriné  parCorisque»  se  met 
iur  Je  passage  de  I -aveugle  ;  elle  Tarréte  ;  elle  croît 
reconnaître  Aglaure>  puisCorisque  ;  elle  ôte  enfiit 
son  bandeau  »  et  se  trouve  avec  effroi  dans  les» 
bras  de  Mirtil.  Elle  se  met  d*abord  en  colère ,  Yé-^ 
coûte  ensuite  »  se  laisse  attendrir  par  la  voix  de 
celui  qu^elle  aime  sans  vouloir  le  dire  ^  et  le  con^ 
gëdie  avec  douceur  >  après  lui  avoir  adf*essé  ces 
paroles  touchantes  %  q^  le  spectateur  entend  à 
merveille t  si  Mirtil  ne  les  enteod  pas:  <(< Éloigne^ 
-vi.  27 
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toi,  et  pense 9 pour  te  consoler,  que  la  foule  dès 
amants  malheureux  est  innombrable;  il  en  esl 
bien  d'autres ,  Mirtil ,  qui  vivent  comme  toi  dans 
les  pleurs.  Toute  blessure  a  ^  ses  souffrances ,  et 
tu  n*es  pas  le  seul,  à  quiTamouer  coûte  des 
larmes  (i).» 

Cest  là ,  il  le  faut  ayouer ,  une  scène  délicieuse  f 
et  Ton  ne  peut ,  à  moins  d^étre  tout-à*fait  insen-* 
sible,  se  figurer  sans  émotion^  Teffet  que  ce  jeune 
essaim  de  nympheS:,  et  leurs  dansés  fo]âtre%,  et 
leurs  doux  chants  devaient  produire  sur  des  thëà* 
très,  où  rien  n^était  épargoé.  de  cie  qui  contribué  à 
rillusion.  Mais  comment  pouvaient -elles  à  la  fois 
chanter ,  danser  et.  faire  tous  les  miouvemeots  de 
cette  pantomime  ingénieuse  7  car  tous  ces  monve* 
inents ,  qui  étaient  ordioaireinciit  sans  ordre  et 
livrés  au  hasard daps  le  jeu. de  7a  Ci^a^  étaieiit 
ici  combinés  avec  la  mélodieet  la  mesure  ^  en  sorte 
que  c*était  en  même  ten^s  un  ballet ,'  un  chœur 
et  un  jeu.  C'est  le  Guarini  lui-même  qui  nous  le 
dit  dans  une  note  (2).  Il  nous  apprend  en  même 


«-«< 


(  I  )        FarlUi ,  e  ti  co/isohi , . 

Œ infinitaè  la  schiera  . 

Vegli  infelici  amantL 

F7ve  ben  abri  in  pianiî 

Sicome  tu,  Mîrtillo.  Ogniferita 

Ba  seco'  il  suo  dolore  ; 

Ne  se*  tu  solo  a  lajgrimar  d'amers» 


.*t 
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temps  comment  on  avait  ^auyë  les  difficultés  de 
rexécution.  Le  choeur  qui  paraissait  chanter  et 
danser  à  la  fois  »  ne  faisait  que  danser.  Les  voix 
étaient  derrière  le  théâtre ,  ^iusi  que  les  instru^ 
ments,  ce  qui  s'accordait  très  bien  avec  le  ton 
mystérieux  de  ce  jeu ,  dans  lequel  on  ne  doit  pacl^ 
qu'à  demi-voix  et  de.  loin^,  pour  que  l'aveugle,  ^ 
elle  vous  prend ,  ne  vous  reconnaisse  pas*      .  ,|    .» 
,    La  fin  de  cette  note  »  curieuse  pour  FhisjU^a 
de  l'art,  nous  instruit  d^une  difficulté  plus  gran^Q 
que  le  poète  avait  su  vaincre,  do  la  méthode,,  en 
quelque  sorte,  mécanique  qu'il  avait  employé^ 
pour  la  composition  de  cette  scène ,  et  dont  oues^ 
loin  de  se  douter  en  la  lisant»  «Notre  poète ,  dit-il» 
fit  d'abord  composer  ou  dessiner  le  ballet  par  un 
homme  habile  dans  cet  art,  en  lui  expliquant  la 
manière  d'imiter  les  mouvements  et  les  gestes,  quo 
l'on  fait  le  plus  ordinairement  dans  ce  jeu  de  la  ^ 
Cieca.  Le  ballet  fait  fut  mis  en  musique  par  Luze^ 
zasco ,  excellent  musicienr  de  notre  temps.  Ensuite 
le  poète  fit  des  paroles  saus  les  notes  de  cette  mur 
sique^  c'est  la  cause  de  cette  variété  de  mesure 
dans  les  vers,  qui  sont  t^utôt  de  cinq,  tant<^t  de 
sept ,  de  huit  ou  de  onze  syllabes,  selon  que  l'exi- 
geait la  nécessité  de  se  conformer  au  chant;  chose 
qui  paraissait  impossible,  etqu^on  n'aurait  peut- 
être  pas  voulu  croire  >  s'il  n'avait  pas  déjà  plusieurs 
fois  fait  la  même  chose ,  et  avec  d'autant  plus  de 
difficulté  que,  dans  ces ^utrç»  ballets,  il  n'était 
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pas  le  mailre  de  rinvention ,  comme  il  le  fut  dans 
celoi-ci*» 

Le  Guarini^  comme  on  voit»  s*exagèreurtpeuj 
8elon  sa  coutume ,  le  mérite  de  cette  difficulté 
vaincue  :  on  eu  a  fait  autant  depuis ,  et  en  italien  , 
éldans  toutes  les  langues ,  pour  des  ballets  et  poui^ 
des  airs  parodiés  ;  mais  c'était  alors'  une  chose 
«nouvelle ,  et  depuis  même  que  ce  procédé  est  de- 
Vrâu  commun  »  il  a  toujours  été  rare  d'j  réussir 
hussi  bieu. 

Jusqu^ici  nous  n'avons  vu  flans  l'auteur  d'autre 
iftmbition  que  celle  de  "se  montrer  poète  sensible 
et  voluptueux,  en  prenant  soin  de  revêtir  des  cou- 
leurs les  plus  séduisantes ,  et  les  images  amoureu- 
ies  que  la  nature  champêtre  offre  de  toutes  parts  » 
^tlès  désirs,  et  les  jouissances,  et  les  souffrances 
mêmes  de  Tamour  ;  mais  il  voulut  aussi  se  mon* 
trer  philosophe;  c^était  même  sa  plus  grande  pré- 
tention ;  et  s'il  paraissait  mépriser  autant  que 
tioûs l'avons  dit,  le  titre  de  poète,  citait  plutôt 
comme  philosophe ,  comme  un  homme  livré  aux 
études  et  aux  méditations  de  la  philosophie ,  qu'en 
qualité  de  courtisan  «t  d'homme  d'état*  On  aper- 
çoit celle  prétention^  tion  seulement  dans  les  rôles 
grsrres  du  grand  prêtre  MontanOj  du  vieux  devin 
Tirenio^àe  Cafino  et  de  quelques  autres ,  qui  par- 
sèment de  sentences  philosophiques  leflialogue  de 
tontes  leurs  scènes  ;  mais  dans  ceux  mêmes  des 
jeunes^  bergers  et  des  jeunes  bei^ères^  qui  mêlent 


<wi  •^■TPPi  I  ■kJ».*u^-";LT,'JwraJw-w  f  ""s^ 
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souvent,  à  leurs  discours  les  plus  tendres^  dej» 
pensées  et  des  expressions  tii^éeç  des  philosophes 
anciens.  Pour  que  cela  n^échappe  point  au  lec- 
teur,  Tauteur  a  pris  la  peine  de  Ten  avertir  dans 
les  notes  qu*il  a  faites  lui-même  sur  sa  pièce. 

La  sensible  Amarillis  se  pique  de  philosophie 
comme  les  autres^  et  même  davantage.  Sa  posi- 
tion contrainte  entre  Silvio ,  à  qui  elle  est  promise 
et  qu^elle  n^aime  pas ,  et  Mirtil  qu^elle  aime  sans 
pouvoir  le  lui  dire,  retenue  non  seulement  par  la 
pudeur ,  mais  par  une  loi  qui  condamne  à  mort 
rinfraction  à  la  foi  promise  ^  cette  position  qui 
est  en  elle  une  source  de  combats  pénibles  »  en  est 
une  aussi  de  réflexions  sur  ces  combats  mêmes  et 
sur  leurs  causes*  On  a  vivement  reproché  au  Giuh 
rrm  l'essor  philosophique  qu'il  fait  prendre  à  cett^ 
.  !Nymphe  »  lorsqu'après  avoir  congédié  Mirtil  avec 
des  expressions  de  pitié  et  de  sensibilité  concen- 
trée 9  qui  indiquent,  sans  le  trop  dire^  tout  ce  que 
«on  cœur  souffre ,  restée  seule ,  elle  ne  se  con- 
traint plus;  elle  s'en  prend  à  la  loi  et  à  la  nature  » 
de  cette  contradiction;  elle  envie  enfin  le  sort 
des  animaux  sauvages,  qui  n'éprouvent  point  dç 
pareils  embarras  dans  leurs  amours,  et  ne  con- 
naissent point  de  tels  obstacles.  Dans  ce  mOrçeaUf 
où  il  s'agit  d'exprimer  des  oppositions  dans  le^ 
sentiments  9  l'auteur  a  donné  une  libre  carrière 
è  son  goût  pour  les  antithèses  ou  pour  les  opposi* 
tions  dans  le  st^le  ;  mais  ce  n'est  point  ce  défaut- 
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là  qu*on  lui  a  reproché. "Ce  murmure  contre  la  loi 
qui ,  dans  l'idée  d' Amarillis ,  ne  regarde  que  celle 
loi  de  mort  dictée  par  l'oracle ,  fut  mal  interprète 
par  les  pouvoirs  chargés  de  surveiller  la  purélé  de 
la  doctrine  ;  ces  vers  âa  Pastorfido  furent  mis  à 
VindeXy  mais  les  éditions  se  multiplièrent  de  plus 
en  plus ,  et  on  ne  les  retrancha  dans  aucune.  Ils 
n'ont  cependant  pas  seulement  provoqué  Tanimad- 
version  des  casuistes:  ils  ont  aussi  attiré  Talten- 
lion  des  philosophes.  «  L'auteur  »  dit  le  sage  Bayle 
dans  son  style  libre  et  naïf  (i),  touche  ici^un  des 
plus  incompréhensibles  mystères  de  la  nature.  11 
introduit  une  fille  qui,  se  sentant  livrée  à  la  dis-^ 
crétion  de  deux  tyrans  ennemis  (  l'amour  et  Thon- 
neur),  porte  envie  au  bonheur  des  bêtes  qui  dans 
leurs  amours  n'ont  point  d'autre  règle  que  l'a- 
mour même.  Elle  ne  peut  comprendre  Topposî- 
tîon  qu'elle  trouve  entre  la  nature  et  la  loi.  L'une 
attache  un  plaisir  extrême  à  certaines  choses ,  et 
Tautre  y  attaché  la  rigueur  du  châtiment.  »  Là- 
(lessus,  il  traduit  les  vers  du  Guarini  qui  expri- 
ment, cette  opposition  ,  et  de  peur  de  se  jeter 
lui-même  dans  les  embarras  où  il  voit«Amari]Iis» 
ildit  pour  conclusion  :  «Sans  la  révélation  de 
Moise  »  il  n'est  pas  possible  de  rien  comprendre 
là-dedans.  »  Renvoyons,  si  Ton  veut,  à  la  révéla- 
tion de  Moïse  Amarillîs,  nymphe  d'Arcadîe  et 
descendante  du  dieu  Pau  ;    croyons  cependant 


y  I  )  Article  Gitauni  (  Baptiste  )  ^  note  E. 
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qu^ilest encore d^aulres moyens  de  résoudre  ces 
difficultés  ;  mais  surtout  ne  nous  y  embarquons 
pas.  LaissoDS-là  le  Guarini  comme  philosophe  i 
continuons  de  Tenyisager  comme  poète ,  et  reve- 
nons à  ses  bergers ,  ou  plutôt  à  ses  bergères  (i)«  ' 
Il  ne  leur  donne  pas  k  toutes  la  même  retenue 
dont  AmarîUis  ne  s'écarte  jamais.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  Corisca^  dont  une  coquetterie  effron- 
tée forme  le  caractère;  mais  t  ce  qui  est  une  fauté 
contre  Fart  autant  que  contre  la  décence ,  cette 
jeune  Dorinde.  elle-même ,  qu'il  destine  à  rame^ 
ner  à  la  fin  rinseosible  SUvio  sous  les  lois  de  TA- 
môur,  s'y  prend  fort  mal  d'abord  pour  toucher 
ce  cœur  sauvage,  et  l'attaque  trop  ouvertement 
pour  le  vaincre.  Elle  parait,  tenant  et  caressant 
Mélampe,  le  chien  favori  de  Sihno  (2)  :  elle  en^ 
vie  le  sort  de  ce  chien  «que  SUvio  aime  et  flatte 
sans  cesse >  qui  ne  le  quitte  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  à 
qui  (  c'est-là  (3)  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peine  ), 


(i)  Peut-Are  dois-je  craindre  f^ji^lon  ne  trou?e  trop  étendus  les 
détails  critiques  dans  lesquels  je  vais  entrer  ici,  sur  un  ouvrags 
que  Ton  peut  regarder  comme  peu  important.  Mais  son  importanoo 
littéraire  est  grande  y  puisqu'il  a  touj^ours  été  cité  comme  classique 
et  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne.  On  ne 
lui  a  reproché  que  des  abus  d'esprit;  on  le  met ,  ou  on  le  laisse 
souvent  entre  les  mains  de  jeunes  élèves  des  deux  sexes;  je  ne 
crois  pas  sans  intérêt  de  prouver  que  d'autres  vices  que  ceux  du 
style  doivent  engager  à  l'en  écarter. 

(a)  Att.  Il ,  se.  2.  • 

(3)  Qiiel  che  più  m  duoU. 
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îl  donne  de  si  doux  baisers»  dont  un  seul ,  si  elld 
pouvait  Tobteair,  la  rendrait  si  heureuse!  etc.» 
SilçÎQ  vient  ^  cherchant  et  appelant  son  cher  Më^ 
Is^mpe.  Dorinde  imagine  de  Tiaquieter ,  de  lui 
cacher  ranimai  qu'il  cherche»  et  de  ne  le  lui  ren^ 
dra  qu'fi  de  bondes  conditions.  Elle  prodigue  de 
Veti^rit»  que  Siino  n'entend  pas»  ou  dont  il  se  sou* 
cie  peu  ;  elle  lui  Caii  d^  avances  et  des  déclara^» 
tiens  qu'il  n'entend  pas  non  plus,  ou  dont  il  ne  se 
soucie  pas  davantage  ;  il  ne  cherche  et  ne  lui  de* 
mande  que  son  chien  et  une  biche  »  que  Mélampe 
suivait  quand  il  l'a  perdu  de  vue.  «  Elle  peut  » 
avoue-t-elle  enfin»  lui  i*endreà  la  fois  son  chien 
et  sa  bichct  maiaque  lui  donnera«t*il  en  échange? 
^'rr^Silvio,  Deux  belles  pommes  d'or,  dont  ma  mère 
o^e  fit  présent  l'autre  jour.  --**  Dorinde.  Les  pom- 
mes ne  me  manquent  pas.  Je  pourrais  t'en  donner 
qui  sont  peut-être  plus  savoureuses  et  plus  belles  » 
si  tu  ne  dédaignais  pas  mes  présep ts  ( i )•  >5 

Jje  Guarini  prétend  »  dans  une  note ,  qu'elle  dit 
livec  simplicité  ce  qui  peut  étra  pris  dans  un 
sens  libre;  mais  il  faudrait  pour  cela  qu'elle  fut 
^lus  simple  qu'il  ne  l'a  faite.  Ce  qu'il  ajoute  est 
Vraiment  singulier,  et  donne  la  mesure  des  cou? 

(  0        A  me  poma  non  mancano.  Potrei 
A  te  dame  di  quelle  che  son  for  se 
Pià  saporite  e  belle,  se  i  ndei  doni 
T^  non  hayessi^a  schiyo^ 
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venances  çlraiiiAtiques  dé  ce  tempsTlà.  Ces  sortes 
de  plaisanteries^  dit  «il,  sont  très  belles  et  très 
fréquentes  (i)  dans  lés  comédies ,  toutes  les  fois 
que  Ton  exprime  des  choses  obscènes  par  des 
Inots  qui  peuvent  aYoir  un  sens  honnête  (2)* 
Quelque  chose  qu'elle  ait  voulu  dire*^  SiMo  per^ 
sisle  à  n'y  pas  entendre  finesse*  Il  lui  propose  un 
chevreau»  un  agneau;  mais  le  fait  est  qu'elle  ne 
veut  que  lui  seul  et  son  amour.  Son  amour  !  très 
«volontiers;  il  le  lui  donné;  mais  tiu^est^^ce  donc 
que  cet  amour  dont  elle  lui  parle  sans  cesse? 
pour  le  lui  expliquer ,  elle  se  perd  dans  des  défi* 
nitions  mythologiques  qui  impatientent  à  la  fia 
SiWio.M  Tfyraphe,  ditûl,  voilà  trop  de  paroles; 
donne-moi  mon  chien,  il  en  est  temps.-*-  Donne* 
knoi  d'abord,  répond  -  elle ,  ramcyr  que  tu  m'as 
promis.» La  dispute  recommence.  Enfin  Dorinde 
veut  un  gage.  —  Ë|à{uel  gage  veux-* ta?  --'  Ah  ! 
je  n'ose  le  dire.  —  Pourquoi?  —Parce  qoe  j^ai 
Jionte.  »  Elle  fait  bien  des  façons ,  mais  enfin  elle 
parvient  à  faire  deviner  que  c'est  un  baiser 
qu'elle  demandé.  Un  baiser!  Je  le  veux  bien; 
jmaisdooné-moi  d'abord  mon  chien  et  ma  biche, 
-    Après  quelques  façons  encore»  ]>orînde  ap^ 

<l»<— i—    *    ■        '  K       ■      Il    »■!■    Il         I  11     I  1        P        I       I   I    I    IM         .IIIMIW      ■■   I  ■■<.»«—<■■*»— <i»Wi»—^^——# 

(i)  Scherzo^...  beïUssimo  9  iuoliofrequmif0*  ' 
(i)  Selon  lui ,  ce  que  Dorinde  dit  ici  est  dans  ce  cas  :  Potendo 
molto  ben  essere  che  ella  volesse  dir  délie  poma  deW  arbore , 
e  non  di  quelle  del  sua  seno,  ' 
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pelle  son  cbeyrier/à  qui  elle  a  donné  Mélampe 
en  garde.  Il  vient.  Dès  que  Sils^io  raperçoit  ;  il 
n*écoute  plusDorinde;  il  baise  Mélampe ,  le  ca* 
resse,  et  ne  parle  plus  qu*à  lui.  11  demande  en- 
suite la  biche  qui  lui  a  été  promise.  —  La  veut-ii 
vivante  ou  morte  ?  Autre  sujet  de  questions  un 
peu  niaises  et  de  réponses  ambiguës  -,  celles-ci 
deviennent  ensuite  tirop  claires.  Cette  biche,  c'est 
elle-même  :  eh  quoi  !  n*aime-t-il  pas  mieux  une 
lïymphe  qu'aune  béte  sauvage?  —  Je  ne  t*aime 
ni  ne  veux  t'aimer  »  répond  l'inflexible  chasseur; 
au  contraire»  je  te  hais,  laide,  vile,  menteuse  et 
importune  que  tu  es  !  Et  il  disparait  comme  un 
éclair  avec  son  chien.  Dorinde  le  suit  en  rappe- 
lant, en  se  plaignant  de  sa  rigueur,  sans  se  fà* 
cher  de  ses  injures;  tout  lui  est  égal, pourvu  qu'il 
revienne ,  pourvu  qu'il  ne  lui  refuse  pas  le  soleil 
de  ses  beaux  yeux.  i<  Je  te  suivrai  (i) ,  compagne 
bien  plus  fidèle  que  ton  fidèle  Mélampe;  et  quand 
tu  seras  fatigué,  je  t'essuierai  le  front,etturepo* 
seras  sur  mon  sein  qui  a  perdu  le  repos  pour  toi. 
Je  porterai  les  armés,  je  porterai  la  proie ,  et  si 
tu  ne  trouves  point  de  gibier  dans  la  foret,  ta 
perceras  Doriade  de  tes  flèches  ;  tu  pourras  tou- 
jours exercer  ton  arc  sur  ma  poitrine  ;  selon  que 
tu  le  voudras  ;  je  le  porterai  comme  ton  esclave , 

4  , 


D'1TALIE.PART.II,CHÀP.XXV.    427 

ou  j'en  recevrai  les  coups  comme  ta  proie,  et  je 
serai  le  carquois  et  le  but  des  traits.  » 

Sihùo  n*est  plus  là  pour  la  traiter  aussi  dure- 
ment que  le  mérite  un  tel  langage;  mais  le  lec- 
teur serait  tenté  d^étre  aussi  franc  et  aussi  peu 
poli  lui-même.  Décence,  convenance,  bon  sens, 
tout  est  ici  violé  de  la  manière  la  plus  étrange , 
d^autant  plus,  encore  une  fois,  que  cette  Do- 
rînde  est  destinée  à  s'unir  avec  Silno  à  la  fin  de 
la  pièce,  et  que  le  poète  â  voulu ,  par  des  moyens 
il  est  vrai  peu  naturels ,  mais  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvus d'intérêt ,  la  rendre  enfin  maîtresse  de  ce 
coeur  si  fier  qu'elle  commence  par  attaquer  avec 
tant  d'obstination  et  de  maladresse  !  On  peut 
dire  au  reste  qu'excepté  lorsque  Silvio  blesse  Do- 
rinde  cachée  derrière  un  buisson ,  en  la  prenant 
pour  un  loup ,  et  qu'il  lui  donne  de  tendres  soins 
qui  la  ramènent  à  la  vie,  l'auteur  n'a  pas'eti  l'in- 
tention d'exciter  pour  elle  un  véritable  intérêt. 
Lors  même  qu'à  I^  fin  on  raconte  sa  guérisqn  et 
le  changement  arrivé  dans  le  cœur  de  Sihio ,  qui 
s'est  trouvé  heureux  de  s'unir  avec  elle,  ce  récit 
se  termine  par  des  gaîtés  auxquelles  il  n'y  a  point 
d'intérêt  qui  résiste.  Elles  sont  si  fortes  que  je  ne 
puis  même  essayer  de  les  faire  entendre.  L'au- 
teur y  a  mis  largement  en  usage  son  principe  sur 
les  obscénités  qu'il  trouve  ùrès  bonnes  eu  très 
Belles  dans  la  comédie,  pourvu  que  les  paroles 
dont  on  se  sert  puissent  être  prises  bilans,  un  au- 
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Ire  sens;  encore  lui  eùt-il  été  difficile  de  dire 
dans  quel  autre  sens  pourraient  être  prises  les 
paroles  de  ce  récit  (i). 

Un  autre  rôle  dans  lequel  il  a  prodigué  tout 
ce  qu'on  aime  le  moins  à  trouver  dans  une  femme» 
c'est  celui  de  Corisca.  Cest  le  personnage  odieux 
de  la  pièce  9  rouvrière  de  Tintrigue  qui  met  Ama- 
rillis  et  Mirtil  en  danger  de  mort  ;  c'est  une  co- 
quette effrénée  qui  joint  à  des  goûts  légers  une 
passion  ardente;  qui  hait  Mirtil  parce  qu'elle  ne 
peut  s'en  faire  aimer,  et  à  qui  tous  moyens  sont 
ly}ns  pour  perdre  sa  riyale,  dût-elle  envelopper 
dans  sa  ruine  celui  qu'elle  aime  et  qu'elle  hait 
tout  k  la  fois.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  point  une 
bergère  y  une  Nymphe  de  l' Arcadie  ,  c'est  une 
étrangère  élevée  dans  une  grande  ville ,  qui  eu  a 
rapporté  tous  les  vices  dans  les  hameaux.  Mais 
si  l'on  supporte  quelquefois  au  théâtre  des  rôles 
de  femmes  qui  se  livrent  à  des  crimes  atroces  et 

—  ■  I  —I     ■■■■ ■!     ■ ■  '■■  '  ■  ■« 

(i)  Voy.  Alt.  V,  se.  7 ,  vers  la  fio ,  depuis  ces  mots  : 
Cerlo  è  sana  Dorinda  y  ed  hor  si  regge 
Si  ben  suljianco  che  di  lui  servirsi 
Ad  ogn  uso  ella  pub ,  etc. 

Il  y  a  là  douze  ou  quatorze  vers  remplis  d'expressions  qui  sO^|  a 
peine  des  équivoques ,  et  c'est  assez  gratuitement  que  le  Guarini 
dit  y  dans  une  note ,  que  cette  plaisanterie  est  très  propre  à  la  tragi* 
comédie ,  parce  que,  en  tant  que  plaisanterie ,  elle  est  comique^  et 
en  tant  que  modeste  et  dite  à  fnots  couverts  (  pas  si  couverts  )  eUt 
|ar4e  k  decçrum  de  U  gravité  tra^que. 


V. 
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à  des  passions  sans  frein,  on  n*y  souffre  pas  de 
même  la  bassesse ,  Teffronterie  et ,  pour  ainsi 
dire,  la  saleté  du  vice  exprimées  sans  retenue  eti 
mises  en  action.  Peut-on  entendre  sans  dégoût 
cette  Corisque  (.  i  )  se  féliciter  de  s*étre  pourvue^ 
d'autres  amants ,  puisqu'elle  ne  peut  avoir  celuv 
qu'elle  désire,  se  demander  à  elle-même  ce  qu'elle 
ferait  sans  cela  pour  apaiser  sa  rage  amoureuse 
(  ce  sont  ses  termes  ) ,  et  conseiller  A  tciutes  les  fem* 
mes  d'apprendre  par  son  exemple  à  tenir  ton* 
jours  en  réserve  une  bonne  provision  d'araants(l)1 
Peut  on  sans  impatience  entendre,  dans  ce  long 
monol(^ue,  le  mal  qu'elle  dit  de  toutes  les  fem^ 
mes,  et  dont  on  peut,  d'un  seul  trait,  faire  sentir 
l'excès  et  l'injustice,  en  disant  qu'elle  prétend  que 
toutes  lui  ressemblent?  Mais  ce  sont  les  femmes 
des  villes  qui  pensent  et  agissent  ainsi  ;  ce  sont 
les  plus  distinguées  par  leur  esprit,  par  Içur^ 
beauté,  par  leur  rang  (3)  \  et  c'est  de  Tune  de  ces 
grandes  et  belles  dames  qu'elle  a'  retenu  pour 
leçon  qu'il  faut  fair^  des  amants  coiûme  des  ha» 
bits ,  en  avoir  beaucoup,  ste  servir  d'un,  et  le 

(i)  Att.  ly  se.  5. 

(a)        ji far  conserva,  e  cunudo  d'amanti. 

(5)  Cosl/a^mo 

Ne  le  citXadi  ancor  le  donne  accorte. 
E'IfanpiàlepiàbeUeelepiùgrav^.iliÀà^] 


\ 
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changer  souvent  (i).  Femmes  de  ville,  femnij^s 
de  cour  même  tant  qu^on  voudra^  ce  sontrJà 
plutôt  des  maximes  de  femmes  des  rues. 
.  Et  c^est  d'une  telle  femmCy  qui  prend  si  peu 
de  soin  de  cacher  ce  qu^elle  est ,  c^est  d^elle  que 
la  tendre  et  sage  Amarillis  a  fait  sou  amie  !  c'est 
à  elle  qu'elle  confie  l^s.  secrets  et  les  intérêts  de 
son  cœur  !  c'est  elle  qu'elle  prie  de  l'aider  à  rom^ 
pre  son  mariage  avec  Silvio  !  Comment  ne  la  re^ 
connaît-elle  pas  au  laqgage  qu'elle  lui  tient,  aui^ 
conseils  qu'elle  lui  donne  ?  Corisque  veut  Tenga-^ 
'  ger  à  se  déclarer  à  celui  qu'elle  aime  (2).  J'ai 
honte,  lui  dit  Amarillis. — Tu  as  là,  ma  sœur, 
une  grande, maladie,  répond  Corisque.  J'aime-^ 
s:ais  mieux  avoir  la  fièvre,  le  diable  ou  la  rage; 
mais,  Crois- moi,  tu  t'en  déferas  hientôt,  jchex^ 
sœur.  Oui ,  il  suffira  que  tu  la  surmontes  et  que 
tu  y  renonces  une  seule  fois«,  »  Comment^  après 
.ce  pev  de  qioj^s ,  Amarillis  peut-elle  être  sa  diape, 
et  comment  l'écoute-t-elle  encore  ? 
,  La  scène.ou  cette  Corisqu^:est>lLvrée,aux> in- 
cultes et  gux:t>ru.tfilité^  d'u^  Satyre  (3)',  est  gémé* 
ralement  reconnue  pour  une  très  mauvaise  cari- 
cature. Ni  les  injures  qu'ils' se  disent,  ni  la  menace 


(  I  )         Far  de  gU  àrnarUi  quel  cke  de  le  vesti) 

Molli  hav&ne ,  un  goderne  e  cangiar  spesso,  (  H)id.  ) 
(2)  Au.  Il ,  se.  5.       ' 
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quUl  lui  fait  de  la  manger  toute  yive^  sachant  bien 
que  d^autres  menaces  ne  lui  feraient  pas  peur ,  ni 
le  tour  qu'elle  lui  joue^  en  laissant  tout  d'un  coup 
eiatre  ses  mains  la  longue  et  bell^  chevelure  par 
où  Jl  croy.ait  la  tenir ,  et  qui  n'était  qu'une  perru* 
que  ;  ni  la  lourde  chute  dû  Satyre  pendant  qu'elle 
s'enfuit,  ni  les  plaisanteries  qu'il  fait  sur  cette  dé- 
pouille qui  lui  est  restée ,  ne  sont  assurément  dea 
traits  de  bon  comique.  Cependant ,  jcomme  tout  se 
tient. dans  ce  singulier  ouvrage  i  ceite  scène  a  ua 
but  qu'on  aperçoit  dans  l'acte  suivant. 

Dans  la  jolie  scène  du  jeu  de  la  Cieca ,  l'auteur 
a  voulu  qu'Amarillis,  ayant  saisi  Mirtil  qui  s'est 
mis  exprès  sur  son  passage,  le  prit  quelque  temps 
pour.  Corisque^  qu'elle  lui  donnât  en  badinant  de 
petits  coups;  qu'elle  le  serrât  dans  ses  bras,  et  fut 
serrée  entre  les  siens ,  qu'enfin  ne  l'ayant  recon- 
nu que  lorsqu'elle  animait  détaché  son  bandeau, 
elle  eût  sujet  *de  se  mettre  en  colère^  pour  qu'il 
eût  occasion  de  l'apaiser.  Mais  conmient  aurait* 
elle  pris  Mirtil  pour  Corisque,  si.  celle-ci  avait  en- 
core eu  ses  longs  cheveux  ?  £Ue  est  restée  en  ch^* 
veux  courts  comme  ceux,  des  bergers.  Amarillis 
l'a  vue  ainsi  depuis  l'aventure  du  Satyre.  Dans  ce 
}eu9  elle,  croit  n'être  entourée  que  de  ses  compa* 
gnes.  En  arrêtant  Mirtil ,  elle  porte  la  main  à  sa 
léte:  «Tu  es  Gorisquc,  lui  dit-elle,  toi  qui  os  si 
grande  et  sans  chevelure.  »  Le  Guarini  se  félicite 
beaucoup  dans  ses  notes  de  cettq  iATenUon*  <iU 
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est  à  remarquer,,  dil41  ^quedaiis  tonte  celte  piee# 
il  n^  a  point  d'épisode  »  quelque  agréable  ou  quel^ 
que  plaisant  qu^il  soit ,  qui  ne  sort  si  nécessaire^ 
ment  lié  avec  le  fil  de  la  fable  y  qu^îl  serait  impos^ 
sible  d'en  relrancherun  seul  san&la  gâter,  y^  Il  n'est 
pas  sûr  que  cela  soit  vrai  ^le  loutes^  les  parties  de 
sa  fable;  mais  il  est  évident  qoe^c^  ne  Test  pa» 
de  cette  scène  »  du  comique  le  plus  trivial  et  le 
plus  burlesque. 

Avec  quelle  imptidence  encore  celle  même  CkM 
risque  offre  à  Mirlil  des  plaisirs  iaeiles,  pour  lé 
détaicber  d'un  amour  dont  il  n'a  recueilli  que 
des'  peines.  (  i  )  !  Eile  qui  a  tant  d'espérience  ^ 
ne  sftit'ette  donc  pa»  que  c'est  là  le  plu»  mauvais 
moment  pour  faire  une  offre  pareille  ;  qu*fin0 
^mme  qui  insisle  après  un  refus  positif,  qui^r 
lorsqu'un  homme  sensible  lui  a  dit  :  i<  Ce  n'es! 
point  le  plaisir  d'amour  que  mon  cœur  désire ,  sy 
lui  répond:  ^cFais-en  seulement  unefoisTépi^euvè^ 
Ittiretourneras  ensuite  à  tes  tourments,  pour  que 
lu  puisses  dire  au  moins  commenC  est  faite  la 
,  jouissance ^>i  ne^  sait-elle,  pas  que  celle  femme  sa 
rend  aussi  importune  que  méprisable  y.  et  ferait 
haïr  les  noms:  mêmes,  de  jf^uissaiice  et  d'amour? 
-<  Iln'y  aeagénct^ly  disons^le^faai^dim^nt^  sana 
craindre  d'être  démentis  9  il  n'y  a  nimesare  ni  com 
veiiaiîce  daiDdS^  la  plupart  des  scènes  amoureusea 


<,i)Ail.III;Scv6^ 
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éont]e Pasùor  Jîdo  e3t  rempli.  Lorsque  les  ^eo- 

.   iiiuents  sont  vrais,  souvent,'  et  trop .SQuveat ,  le 

style  oe  Test  pas.  C'est  le  défaut  le  p)us:géa4ra- 

lement  ré^anda  et  le  plus  sensible ,  dans  tout  le 

cours  de  Towvrage.  Ecoutez  Tamourepx  Miriil , 

quand  ilparaît  pour  la  première  fois.  (i).  i<  Cry^le 

Amarillis,  toi  qui  par  ton  Qomniéqie,  hélaa! 

enseignes  amèrement  ^  aimer;  Amarillis  plus 

blanche  et  plus  belle  qu'un  lys,  mais  plus  sourde 

que  le  sourd  aspic ,  plus  cruelle  et  plus  fugitive  9 

^puisque  j^  t'offepste  dès  que  je  parle,  je  nik>urrai 

.eariBe,tai^S!a^t^,«jeiCH^  Écoutez  Je  à  la  fin  de  la  Jon- 

-§ue  &aèp0  ^qi  $UU  le  jfsu  de  la  Cieca^  gâler  par 

..c^Uephr^fte  amphigourique  les  sentiments  vrais 

et  naturels  qu'il  av^it  mieux  exprimés  aupara- 

vvapt. •(<  Abl  départ  dodloureux!  ah!  fin  dé^ma 

.  7i.\e  !  je  m'iéloîgue  de  toi  et:je  ne  meurs  pas  !  et  ce< 

'  pendant  fépipi^ve  Jçs  touvments  de  la  piôrt;  et 

.  je  sens  cm  psiirtAnt  uae,mort  ivivantequi  donne  la 

*vie  à  ma  douleur, >pour  faire  que  mon  cœur 

.meure  mmQPtellement  (2)^» 

«  Ami^viUiÂ»  dittil  ailleurs  (â) ,  est  plus  cruelle 
qttplw  a^idequetr^^nfar/ puisqu'une  seule  mort 
:ne  peut  ]La<ra«SMier.  Ma  vie  est  comme  une  mort 
;perpéiuêlle;;  t^Ue  me  commande  de  vivre ,  pour 


y»  >  m  f  I    I  ■  I  *  »  ■ 


(i)  Alt.  I,  se.  'i. 
.(at)At».  UI.sc.  3^.iLlaiiii. 
(5)  Ibidn ,  se.  6. 
VI.  28 
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que  ma  vie  soit  chaque  jour  un  assemblage  de 
mille  morts.  »  Enfin  réduit  au  désespoir,  lorsqu^il 
croit  que  sa  maîtresse  aime  un  autre  que  lui ,  ces 
jeux  dVsprit  sm^  la  vie  et  sur  la  mort  lui  plaisent 
tant  qu^il  s^y  abandontie  plus  que  jamais.  «  Que^ 
tardes-tu,  se  dit-il  à  lui-même (i)?  Celle  qui  te 
donne  la  vie  te  Fa  ôtée  et  Ta  donnée  à  un  autre.  E( 
tu  vis,  malheureux  !  et  tu  ne  meurs  pas! 

Morif  morto  Mirtiîlo, 

• 

(Heureusement  pour  notre  langue,  celui-là  est 
intraduisible).  Tu  as  fiai  ta  vie,  finis  aussi  tes 
tourments.  Sors,  malheureux  amant,  de  cette  nsort 
pénible  et  pleine  d'angoisses,  qui  te  retient  en  vie 
pour  augmenter  tes  maux ,  etc.  » 

On  peut  juger  à  quelle  affectation  de  style  et 
à  quel  luxe  d'esprit  Tauteur  se  livre  dans  les  en- 
droits purement  agréables,  dans  les  descriptions 
et  les, tableaux  gracieux ,  puisqu'il  en  est  si  pro- 
digue dans  les  scènes  qu'il  a  voulu  rendre  tou- 
chantes, et  où  la  situation  des  personnages  lui 
commandait  d'être  simple ,  et  de  faire  taire  l'esprit 
pour  parler  le  langage  du  cœur.  Il  serait  trop  nii- 
nutieux  de  relever,  dans  le  tissu  ^général  de  son 
style,  les  exemples  npmbreux  de  ces  défauts,  qtii 
lui  ont  été  d'ailleurs  assez  souvent  reprochés»  C'est 
uufdéfaut  encore  plus  grave  de  blesser  à  ce  point, 

tO  Ibid'j  se.  8. 
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tl  dans  des  positions  pareilles,  la  vérité, le  senti- 
oient.  C!est  donc  encore  un  exemple  de  cette  es- 
pèce que  je  choisirai  :  il  sera  le  dernier,  et  Ton 
verra  qu^il  eût  pu  me  di^enser  de  tous  les  autres. 
Dorinde  blessée  par  SiMo  d'un  coup  de  flèche 
qu'elle  croit  mortel  (i) ,  recevant  de  lui  des  se- 
cours et  des  témoignages  de  regret  et  de  pitié ,  lui 
parle  long-temps  dans  ce  style,  qui  ne  peut  pas 
être  le  sien ,  et  n*est  que  celui  du  poète.  Sili^io  se 
jette  à  genoux  auprès  d'elle.  Il  veut  mourir  av^ 
elle  et  de  sa  main.  11  lui  présente  un  trait  et  se  dé- 
couvre la  poitrine.  Il  l'avait  fort  blanche  ;  la  pau- 
vre mourante  perd  la  tête  à  cette  vue ,  et  ne  fait 
.  plus  que  déraisonner.  «Moi ,  Silvio^  frapper  cette 
.poitrine!  Il  ne  fallait  pas  la  découvrir  à  jnes  yeux, 
si  tu  désirais  que  je  l'eusse  f rappée.  O  beau  rocher, 
:  si  souvent  battu  en^ain  par  l'onde  et  par  les  vents 
de  mes  larmes  et  de  mes  soupirs!  est-il  vrai  que  tu 
.  respires  et  que  tu  sentes  de  la  pitié?  ou  bien  suis- 
je  dans  l'erreur?  mais  que  tu  sois,  ou  une  poi- 
trine d^icate  ou  du  marbre ,  je  ne  veux  pas  que  la 
belle  apparence  d'un  blanc  albâtre  me  trompé  « 
comme  celle  d*une  béte  sauvage  a  trompé  au*' 
jourd'hui  ton  maître  et  le  mien.  Moi  te  blesser! 
que  ce  soit  l'amour  qui  te  blesse;  je  ne  puis  dé- 
sirer de  plus  forte  vengeance  que  de  te  voir  pé- 
nétré d'amour.  »  • 


(i)Att.  IV,  scg. 

28.. 
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£ile  cobtificie  à  ^û  près  «tir  ce  tD&,  poîg  elie 
exige  qaeSià^io  se']èTe>  ensofte  tBpiSl  vive^Oomme 
il  faut  cependant  que  sa  blessure  soi 1 1  engée  »  die 
.veut  que  ce  Soit  -sar  Vsirc  qui  l^a  feite;  elle  veut 
ifii^ii  périsse,  4fa6  la  peine  tombe  sur  cet  homi- 
cide, et  que  lui  <se«l  soit  tué.  SiMù^  q«ii  ne  fait 
pas  autani  4e  ffrais  d^esprît  que  Doritide,  en  met 

<  cependant  beatKXHip  dân«  son  langage  >  eu  eM- 
cntant  c<»itre  son  arc  et  sesilèchesraf  k^  de  ttienrt 
qu^elle  a  pofté.  i^<^ ,  piésem  k  tmw^hae^  se 
rappelle  enfin  le  pi^înier^qullsei^ait  bon  d^pan- 
tser  la  blessure  de  Dorindé  >  ils  "vôlit  la  tonduii^e 
di^i&7Wo,  qui  se  cbàrge  de  <9et«e  *ùUl»é.  Bile  Se 

^lène  et<â^t^be  avec  «peine  >  en  s'appuyant  sttr  tous 

,  les  deuK^  mais  plus  doucemen^t  et  ^plus  rendre- 

.  ment  sur  SiMoJCe  tableau ,  qui  redevieMîntëres- 
ta&t ,  eh  dépit  de  Tâuteur  et  de  toMe  la  p^uè  qu'dl 

:  -s^est  doiïnëe  pour  en  délin>ire  l^iûférét ,  il  le  refroi- 
dît et  lie  gâte  encore  par  les  derniers  vers  que  f)6- 
TÎnde  et  Sil{4o  «s^aéressent  éU  sortant;  c'est  tin  de 
ces  îeu&'de  mots  à  double  sens ,  ^ue  Ton^est  datis 

«  l'benreuse  impuissance  de  fairepasâerda^s  notre 

' langue.  Sili*io  interroge  Dorinde  : 

blmmi/Ddtlnka'mrà^cbtnètiputige 

él  Ibôriûdè  répoiià  : 

*■       «  .    ,    . 

Mi  punge  sî ,  cor  mio  ; 
Ma  ne  le  braccia  tue 
Vesserpuntaniècaro^e'lmoflTiolce. 


^m^t^^wma  I  u 


Jl>^ ..  AilULLpj«^3MiqnK"l""""iP"B*"mS^^ 
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6'^Jt  ime  xioa^selle  appUcajttqn  de  k  d^^plirioç  d^i 
rauteur  sur  lec^  choses  e(  sui?  Iç$  luots,  ^  U  9?eY- 
pliqua  très  clakremeat;  là-dessus  d^ii9  iiœ  notq  (  i  )  ; 
1X1^  ici  plus  que  JM^ak,  si  c«  n'^^t  au  nom  de  la 
déceftc^ ,  oa  doit  i^éclao^r  au  nom  d(i  goftt ,  au. 
90Ea  du  pliiia  simple  bon  seii8>  Eii  eCfet,  qupî  de 
Qfioioa  seoâé  que  d^)EiiiieD(^r  i^veo  ef foirt  mw  situa* 
tion  qui  peil^  être  iulënrasanite  ,  d'^A  suspendre 
k>Qg4eQa|)9  rintéfét.par  t,oqs  le9  jeux  d^esprit  que 
Von  peut  imagiuec,  et  lorsque  cet  in^él, puis- 
sant par  lui-même»  esl  prêt  en&u  à  remporter , 
de  le  détruire  sans  retour  par  uuesi  froide  plai* 
sauterie? 

Je  m'exfwime  lihremeat ,  avec  uue  franchise 
qui  ne  peut  être  suspecte  »  et  dont  mou  admira- 
tion pour  les  bons  poètes  italiens  m^a  donné  le 
droit.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  ;  je 
pourrais  citer  des  scènes  entières  défigurées  par 
ces  défauts  choquants;  mais  ce  n^al  point  aux 
Français ,  à  qui  il/S  ne  peuYeht  nuire  »  c^est  aux 
Italiens  eux-mêmes  que  je  voudrais  ]e$  présenter  i 
pour  me  confirmer,  par  leur  désapprobation  for^ 
tnelle,  dans  l'opinion  que  j*ai  toujours  eue  qu'eu 
Italie  les  hommes  de  goût  n'aiment  pas  plus  que 


(i)  Qui  senza  folio  ha  ben  voluto  lascivamente  scherzare  il 
pôeia  nostro  colla  sempUcità  di  questafanciuUa ,  chepuràmeniB 
dice  quelle  parole  cke  non  sono,  già  oscene. 
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nous  toutes  ces  folies.  Peut-être  seulement ,  en  les 
reconnaissant  dans  quelques  uns  de  leurs  poètes  » 
les  attribuent-ils  trop  exclusivement  au  Marini  et 
aux  autres  seicenUstL  Non ,  non  :  dans  le  Gua^ 
rlni,  dans  la  Jérusalem  et  dans  un  grand  nom-* 
hre  de  sonnets  du  Tasse ,  dans  le  Tansillo ,  dans 
tant  d^autres  poètes  célèbres  du  seizième  siècle:' 
que  dis-je?  dans  Pétrarque  lui-même ,  cette  grande 
lumière  du  quatorzième /ce  créateur  de  la  poésie 
lyrique  italienne  «  le  germe  très  développé  de 
cette  maladie  de  Fesprît  et  du  style  existait  déjà. 
11  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  que  le  mal 
fut  à  son  comble,  et  que  la  contagion  devint  gé- 
nérale. Les  sioccenùistes  ou  poètes  du  dix^septièoie 
siècle  firent  ce  dernier  pas;  mais  ne  perdons  an-^ 
cune  occasion  de  l'observer  et  de  1©  redire,  d'il- 
lustres devanciers  leur  avaient,  malheureusement 
frayé  la  route  ,  et  ne  s'y  étaient  déjà  que  trop 


égares  avant  eux. 


Le  Tasse ,  comme  il  est  juste  de  le  répéter  aussi , 
fut  dans  son  Aminia  plus  sobre  que  dans  ses  au- 
tres poésies  de  ces  ornements  superflus  ;  c'est  ua 
grand  avantage  que  sa  pastorale  a  sur  le  Poster 
Jido,  et  ce  n^est  pas  le  seuK  Elle  a  de  l'unité,  de 
raccord,  un  caractère  décidé;  c'est  un  véritable 
4rame  pastoral;  c'est  un  genre.  L^autre  est  tn^ 
cohérent,  composé  de  parties  hétéix>gène$  et  dis« 
parâtes;  l'auteur^ en  les  y  ajqstant,  a  été  forcé  de 
créer  le  nom  complexe  de  traQi-comédie-pasto^ 
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raie,'  c'est  un  monstre.  On  respire  en  quelque 
sorte  dans  VAminta  un  parfum  d'antiquité  qui 
enchante;  quoique  le  Guarini  connut  les  an- 
ciens, on  sent  trop  dans  son  Pastor  fido  Todeur 
du  vernis  moderne.  UAminta  plaît  et  intéresse 
par  une  suite  de  sentiments  doux ,  d'images  cham- 
pêtres et  d'expressions  heureuses,  qui  ne  sont  au- 
dessus  du  langage  ordinaire  que  selon  les  con- 
ventions communes  k  tous  les  arts ,   lesquels 
n'imitent  jamais  assez  la  nature  pour  lui  ressem^ 
bler  entièrement,  et  tirent  de  leurs  dissemblan- 
ces  mêmes  une  partie  du  plaisir  que  leurs  illu- 
sions procurent.  Le  Pastor  fido  plaît  aussi,,  mais 
indépendamment  de  toute  illusion  et  de  toute 
ressemblance  :  images,  sentiments,  expressions, 
trop  souvent  tout  y  est  idéal  et  fantastique.  Le 
poète  s'est  fait  une  nature  à  part^  où  on  le  suit 
souvent  avec  plaisir,  mais  où  quelquefois  aussi 
on  se  lasse  de  le  suivre.  Une  des  causes  de  cette 
lassitude  est  encore  l'excessive  longueur  de  là 
pièce  ;  elle  contient  plus  de  trois  fois  autant  de 
vers  que  YAminta  (  i  ).  A  l'une  des  représenta- 
tions qu'elle  eut  àMantoue,  on  y  voulut  ajouter 
l'agrément  des  intermèdes.  11  falmt  bien  alors  en 


(  1  )  Au  simple  coup-d*œî1 ,  et  sans  compter  les  vers ,  il  y  en  a  un 
peu  plus  de  deux  mille  dans  XArmnta^  et  dans  le  Pastor  fido  piuift 
de  sept  mille. 


4^      ^^rmiié  LITtÉft AIRE 

■  _ 

rçlrarticlle*  qrtfelicpéSTëf's;  maîs*saîl-ôîi  combien?* 

Ce  n^est  dôûc  pas  tput-à-fait  sans  jil&lice  que 
le  sévère  Gravina ,  qui  désappi*ôuvé  généràlc- 
mebl;  Pitifvention  dti  drame  pa'^tôfàl,  dit  que  du 
moins  I^Ta^lste-a- traité  avec  plus  dé  naturel  et  de 
simpiit;îfté  cé  gedi'é  qri*aTaieù!i  dédaigùé  les  an- 
ciens /  et  qu'on  p<îrtirrâil  tolérer  celle  ïuventiou 
Bouv^life  •  st  le  Ouaririi  s'était  tenu  dans  les  me- 
nies  bornas;  mais  qu'il  arvait  transporté  fes  cours 
-dans  les  cabanes ,  en  dbilnani;  à  ses  personnages 
les  passions  et  lés  mœurs  des  anli-chaimbi'es,  enî 
mettant  dans  là  bonche  de  ses  Àefgérs  des  piîn- 
ci^sf  propres  à  gôu^eWier  le  mondé' politique,  et 
en  prêtant  à  des  Nymphes  amoureuses  des  pen- 
sées si  recherchées,  qu'elles  paraissent  Sotties  de^ 
écoles  des  déclamatéufs  et  des  épîgr^mmatistes 
de  nos  jours  (2). 

C'est  moins  injusiémenj;  encore  que  le  sage 
Tiraboschi,  après  avoir  déclaré  que  le  Pastor 
Jidù.  est  regardé,  d'ûri commun aécord , comme 
l'une  des  pastorales  les  plus  irtgérttèuses  et  les 
plus  passionnées ,  djotite  que  lerf  défaitls  qu*on 
lui  peut  reproeSer  ne  sont  que  l'élcès  tnênie  de 
ces  deux  bonnes  qualités.  <<  Elle  est  trop  ingé<^ 


(1  )  Giomale  de'  LetUrati (fïtalià ,  Supplément,  t.  Il ,  p.  1  gS. 
(2)  C'étâii  Vefs  1750  que  lé  Gràvinà  écrivait  ainsi,  Ëagione 
/7oeaca,l.lI,N^XXIÏ. 
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mé09ê,  dit-il;  ca?r,  qtioiqtie  les  bergers  qui  y 
sont  iotreduils  soient  des  demi-dieux,  et  qu^ils 
pttRssent  par  conséquent  se  servir  d^un  style  plus 
ftrarif  qu'il  ne  cooviendrait  à* de  simples  bergers, 
il  est  cependant  certain  que  ce  style  est  quelque- 
foie  trop  Vimé^  qti*il  s'y  Irouve  des  pensées  fi-op 
recberehées^lrop  s^ibtiles,  et  qi!ie  Yen  commence 
à  y  voir  nm  peu  de  ee  faux  ge&t  pour  les  pmntes , 
qui  infoeia  eMuite  à  un  te)  degré  tes  écrit ains  du 
dix-septièine  siècte.  Elle  est  trop passron née;  car, 
^oîqu^  ptu^^ieui^s  des  actions  théâtrales  de  ce 
siècle  sôtefAt  beaucoup  plus  obscènes  »  que  même 
on  ne  paisse  pU9  dire  que  le  Pastor  Jido  le  soit; 
cependant  la  douceur  avec  laquelle  il  insinue 
dés  sentiments  amoureux,  dans  Tame  de  ceux 
qui  le  lisent  ou  qui  Técoutént,  est  si  séduisante , 
que  pour  peu  qu^ils  y  soient  enclins  par  Tâge  ott 
le  tempérament,  ils  en  peuvent  facilement  rece- 
voir un  asse2  gvat e  dommage  (i)*  » 

Au  reste ,  ces  défauts-là  sont  peut-être  inbé* 
vents  an  genre  même;  en  effet,  ^ans  voutoir« 
comme  le  Guarini^  s'y  élever  d*uoe  part  jusqu'à 
la  tragédie,  et  descendre  de  Tautrê  jusqu^à  la 
comédie  et  à  la  farce,  quelles  passions  donncarez- 
vous  à  de  simples  bergers ,  autres  que  celles  de 
Tamour  ?  S*  vous  y  peignez  cette  passion  avec 


■■*       «  ■         ■■■ni  h  II       m  ■> hi 


(1)  Pub  di  leggieri  riceveme  non  leggier  donna.  {  Stor,  deUa 
Imer.  itaL ,  t.  VII ,  part.  III ,  p.  1 5 7.  ) 
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tous  ses  charmes  et  arec  le  nattirel  qui  convient  ii 
des  bergers»  compieot  éviterez-vous  d^exciter  de» 
émotions  dangereuses?  Si  vous  vous  écartez  du  na* 
turel ,  comment  ne  tomberez- vous  pas  dans  TafFec* 
talion  et  la  subtilité?  Comment  enfin,  dans  tous 
les  cas,  préviendrez-vous  la  monotonie ,  et  par 
conséquent  Tennui?  Il  résulterait  de-là  une  con- 
séquence singulière,  c^est  que  non  seulement  le 
Tasse  avait  atteint  la  perfection  du  genre  qu^il 
avait  créé,  mais  que,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
charmant  et  de  séduisant  dans  le  Pasùor  fido  ,  il 
serait  presque  à  désirer  que  ce  genre  n'en  fût 
point  devenu  un  ;  que  YAminta  en  fût  à  la  fois 
le  chef-d'œuvre  et  Tunique  exemple  ;  qu'il  restât 
comme  une  heureuse  singularité  de  l'art  ;  qu'on 
se  fut,  en  un  mot,  toujours  abstenu  de  l'imiter, 
dans  la  crainte,  ou  de  ne  pouvoir  réussir  à  être 
aussi  ingénieusement  naturel  et  simple  ,  ou  de  ne 
pouvoir  éviter  les  excès  dans  lesquels,  malgré  son 
talent,  on  peut  même  dire  son  génie,  est  tombé 
le  Guarini^  et  qui- furent  surpassés  dans  le  siècle 
suivant  par  des  poètes  qui ,  avec  plus  de  mauvais 
goût  que  lui ,  puisque  ce  mauvais  goût  était  de- 
venu presque  universel,  n'avaient  ni  son  talent  ni 
«on  génie. 

Ceux  qui  parurent  encore  avant  \m  fin  du  siè- 
cle étaient  trop  près  du  précipice  pour  n'y  pas 
tomber,  entraînés  par  le  genre  même  et  autori-> 
ses  en  quelque  sorte  par  le  brillant  succès  du 
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Guarini.  Dans  leurs  pastorales ,  qaî  n'en  ont  plus 
que  le  nom,  le  style  est  devenu  tout-àfaît  lyri* 
cpre,  et  les  ressorts  les  moins  naturels  sont  em- 
ployés pour  conduire  une  intri^e  où  tout  est 
violent  et  forcé.  Cest ,  dans  /a  Mirtilla  d'Isa- 
belle Andreim{y)^  une  vengeance  que  T Amour 
exerce  contre  un  berger  et  une  Nymphe  qui 
Tont  irrité  par  leur  orgueil;  il  rend  Tirsis  éper- 
duement  amoureux  d'Ardelie  ,  et  Ardelie  aussi 
éperduement  amoureuse  d'elle-même.  On  la  voit 
se  mirer  dans  l'eau  d'une  fontaine  comme  Nar- 
cisse ;  elle  se  dit  les  mêmes  douceurs;  c'est  Nar- 
cisse, au  sexe  près,  si  l'être  qui  n'est  amoureux 
que  de  lui-même  a  un  sexe.  C'est ,  dans  la  Cin* 
thia  de  Carlo  Noci  (2) ,  cette  Cinthia  que  l'on, 
croit  morte ,  qui  revient  déguisée  en  berger ,  re- 
trouve Silvain  son  amant  occupé  d'un  autre 
amour,  s'introduit  sous  le  nom  de  Tirsis  dans  sa 
confidence  et  dans  son  amitié ,  lui  devient  en« 


(i)  Vérone,  i588,  in-8^J  Bergamc,  i594,  wi-  Nous  parle- 
rons ailleurs  de  cette  comédienne  célèbre ,  également  distinguée  par 
fia  beauté ,  par  ïa%  talents  et  par  ses  mœurs.  ' 

(2)  Naples ,  1 594 ,  in-4'*.  ;  Venise ,  1 596  et  1 699 ,  in- 1 2.  L'au- 
teur de  V Histoire  critique  des  Théâtres  dit  (  t  III ,  p.  a88Q  que 
cette  pièce  est  en  cinq  actes  sans  subdivision  de  scènes  ;  j'ignore 
si  elle  est  ainsi  "dans  l'édition  de  Naples^  que  je  ne  con|aais  pas  ; 
mais  fai  cirile  de  Venise ,  1599,  et  la  subdivision  des  scènes  v  est 
marquée  dans  tous  Iqs  actes. 
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suite  suspecte ,  au  point  que  Silvain ,  la  croyant  vtu 
ami  perfide ,  donne  ordre  à  un  pâtre  de  la  jeter  ^ 
les  mains  liées ,  dans  la  rivière.  Après  une  suite 
d'incidents  plnS  bizarres  les  uns  que  les  autres  » 
^'innocence  de  Tîrsis  est  reconnue  ;  il  est  re- 
connu lui-même  pour  Cinùhia  ;  Sihrain  revient  à 
elle,  et  ils  sont  unis. 

On  trouverait  des  inv«Btioos  et  des'combî* 
liaisons  pareilles  dans  VAmaranùa  de  SimO" 
netti  (f) ,  dans  la  Flori  de  Madelaine  Cam^ 
pîglia  (2),  dans  la  Galicia  et  dans  le  Pastor 
vedovo  de  Ronâinetti  (  3)  ,  dans  la  TirreruB 
de  Cresci  (4) ,  le  Mauriziano  de  Miari  (5)  y 
il  Satiro  ^Avanzi  (6) ,  i  Sospetti  de  Pietra 
Lupi  (j) ,  la  Fida  Ninfa  de  Francesco  Con^ 
tarird  (8)  ;  et  Ton  trouverait  de  plus,  dans  la 
Graùana  d'un  académicien  qui  ne  nous  est 
connu  que  sous  le  nom  ^e\ Injiammato  (9),  un 

chevrier  allemand  qui  parle  en  italien  germa-^ 

.11-1  II  I  * III  II.        III  II  ■ ■  I    II      ■ 

(i)Padouc,  l588,in-8^ 

(a)Vicciice,  I588,ill.8^ 
^  (5)  La  Galicia  parut  à  Vérone  des  1 583  ;  le  Pastor  vedayo  h 
ViccDce,  en  iSgg,  in-S". 

(4)  Venise^  i584,în-4». 

(5)Beggîo,  i584,in-8^ 

(6)  Venise ,  1 587 ,  in>i  X 

(7)  Florence,  iSSg,  in-8^ 

(8)  Pâdoue ,  1 5vfi ,  in-8*.  ;  Vicence ,  i  Sgg,  in-i  a. 

(9)  Venise,  i5<)0,  in-S"*. 


^^ 
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aisé  9  un  bouEfon  Ténitien  et  ua  aatre  booffoa 
bolonais. 

Il  y  a  plus  de  raison»  de  décence,  et  un 
slyle  beaucoup  meilleur  dans  la  Diana  Pie^- 
(osa  ( i)  de  Ra/J^Uo  Borg^ini^  auteup> distingué 
d*un  ouvrage  sur  les  arts,  mais  auquel  nous 
avons  reproché  d'avoii'  altéré  Tun  des  premiers 
le  bon  genre  de  la  comédie  (2);  dans  le 
Pompe  funebri  (  3  )  du  savant  (^ésar  CremO'^ 
pjnit  philosophe  dont  on  a  blâmé,  et  peut-être 
calomnié  le  caractère  et  les  principes  (  4  )  ; 
enfin ,  même  dans  VAcis  (  5  ) ,  fable  maritime 
du  même  genre  que  YAlceo ,  4ont  Fauteur  peu 
connu  (  6  )  se  proposa  suiiiout  de  louer  la  ré- 
^publique  de  Venise.  On  range. aussi  dans  cette 
classe  choisie  Y  Amoroso  sdegno  de  JFrancesco 

Bracciolini  (7);    mais  malgré  des  jugements 

- — 

(  I  )  Florence ,  1 585  ,  1 586  et  1 587 ,  in-So. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  p.  3o8  et  Sog. 

(5)  Ou  AmirAa  e  CUri,  favola  silveitrey  Fcrrare,  1^9 1, 

(4)  IM^  profesMor  de  phtiosophte  a  Ferrare  et  à  Pa^e.  Noos 
^le  lem»  •imea&  eomwltre  «d  pàiiaut  de  Fëtat  des  études  dans  tu 

imivasiufe.  ¥0^  jipos^ôlo Z0nùy  àtTcmaninU 

(5)  Venise,  CioCti,  1600,  iii-4^ 

(6)  SdpUMe  Ste'  signori  diMunzano.  Le  titre  de  sa  pièce  porto 
«xpressi^ment  :  SùHo  il  vélo  Mla  quàU  silùdà  la  sermdssima 
'repuhUca  di  Fmwlia. 

(7)  Venise»  1597;  Milan,  même  amée,  iii*ia,  2*.  édîtîotiy 
reyueet  corrigée  par  l'auteur;  Venise.^  iS^»  mi^î  ia-isk,  Nous 
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trop  favorables ,  adoptés  et  répétés ,  à  ce  qu^ll 
parait  9  sans  examen  (i) ,  on  doit  plutôt  compter 
Fanteur  parmi  les  bons  poètes  »  que  sa  pièce  parmi 
les  bonnes  pastorales  ;  elle  fut  une  des  produc* 
tions  de  éia  jeunesse  et  ne  fut  iouprimée^que  six 
ou  sept  ans  après.  Le  libraire  la  dédia  à  Tauteur 
du  Pasbor  fido  ;  c^était  renvoyer  à  leur  source 
une  partie  des  beautés  et  des  défauts  de  Fou- 
vrage. 

BraccioUni  avait  pourtant  encore  suivi  un 
autre  modèle ,  et  c'est  ce  que  personne  n'a  remai^- 
que  \  il  avait  emprunté  de  YAniarilli  (  2  )  là 
malheureuse  idée  d*un  berger  et  d'une  nymphe 
qui  se  sont  aimés  dès  leur  premier  âge ,  qui  ont 
été  séparés ,  ont  changé  de  nom  et  de  lieu  «  se 
retrouvent  et  se  voient  tous  les  jours  sans  se  re- 
connaître. La  plupart  des  ressorts  dramatiques  et 
des  situations  de  cette  singulière  pastorale  ne 
sont  ni  moins  forcés  ni  plus  naturels. 

En  Ârcadie  où  Faction  se  passe,  il  y  avait  alors 
des  lions ,  des  tigres  et  d'autres  bétes  féroces.  II 
— *^ — -^ ^ ' 

retrouverons  BraccioUni  dans  le  siècle  suivant,  au>  premier  rang 
des  poètes  ëpiqufçs.  Il  n'avait  que  vingt-quatre  ajDS  lorsqu'il  fît 
sa  pastorale ,  en  1  ^90. 

(  I  )  Voyez  Tiraboschi ,  Stor.  délia  Letler.  îtal. ,  t.  VIIÏ  ^  p.  3i]i8  ; 
Napçli  SignpreUiy  Stor.  criu  de    Teatri^.i,  III,  p.  388,  elc. 
Tons  placent  V Amoroso  sdegna  immédiatement  après  les  pas* 
,  totales  les  plus  qéièbre». 

(ai)Voy€zd-dessuS)p.  368. 
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y  en  avait  tant  et  de  si  terribles,  que  les  habitants 
résolurent  de  les  réunir  tons  dans  une  seule  en* 
ceinte  et  de  les  y  renfermer.  Ce  qui  nous  paraî- 
trait fort  difficile  ne  Tétait  point  du  tout  dans  ce 
temps-làé  Deux  bergers  arrivèrent  de  la  Grèce  ; 
ils  jouaient  parfaitement  de  la  lyre  et  possédaient 
deu^  instruments  qui  ont  eu  une  grande  réputa- 
tion dans  le  monde  ;  Tun  av'ait  hérité  de  la  lyre 
d'Orphéç ,  et  Tautre  de  celle  d' Amphion.  Le  pre- 
mier se  chargea  d'attirer  à  lui  les  bétes  sauvages, 
le  second  d*élever ,  tout  alentour,  de  hautes  mu- 
railles. Il  ne  leur  fallut  à  chacun  que  quelques 
airs,  et  Tenceinle  fut   élevée  et  remplie  com- 
me le  voulaient  les  habitants  (i).  L*amoureux 
Sehaggu>  réduit  au  désespoir  s^élance  dans  cette 
fosse  aux  lions ,  certain  d'y  trouver  la  mort  qu'il 
désire  (2)  ,  mais  son  ami  s'y  précipite  après  lui, 
combat,  disperse  les  lions,  le  rend  malgré  lui  à 
la  vie ,  et  bientôt  après  au  bonheur. 

De  son  côté  cet  ami  aime  Cloris,  et  Cloris  qui 
n'aime  que  la  chasse  ^  ne  veut  ni  de  lui  ni  d'aucun 
autre  amant.  On  devinerait  difficilement  com- 
ment il  parvient  à  la  fléchir.  Outre  les  lions  et 
les  tigres,  il  y  avait  alors  enArcadie  des  centau- 
res. Un  centaïu^e  enlève  Cloris  (3) ,  et  l'emporte 

(i)  Att.  V,  se.  îî. 
(a)'Att.  lll,sc.  3. 
(3)  Att.  IV,  ic.  I . 
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sur  uQje  montagne;  ]e  benger  1-y  poursuit  #  1m 
arrache  $a  pr^ie,  le  'ConJMit  oorps  à  corps  ^  e$t 
serré  dao8  «ses  bras ,  le  presse  dans  les  siens ,  se 
|>récipite.av€c  lui  du  haut  delà  moutagoe,  lûmbe 
dessus,  le  «oentanre  dessous  ;  le  monstre  se  friH 
casse  les  os  siir  les  rochers;  le  berger  ,  quoique 
x^u  peu  étourdi  d^uae  si  .effroyable  chute, re>> 
orient  trouver  la  Nymphe»! et  Qlwia»  aussaiétoauée 
.que  reconnaissante  :,  après  avoir  îCiK^pj^e  essayé 
quelque  temps  de  se  défendre ,  ne  i^ut  plus  lui 
j;efuser  sa  nain. 

Il  y  a  loin,  .d'une^accumulatioa  parcûll^  d'cf- 
.fetset  demoyeus  contre  ma tui;e.t.a  la  isimplloilé 
vraiment  ;piistorale>de  Vuéeminta*  Voilà  pourt'aat 
.où  Ton  .an  .était  ^enu,  moins  d^dix  ans  npi'èsvquUl 
leutpami/SurlUxorizosn littéraire;  et  siroD(jriaitat- 
tedtion,  cettetprogH/e^ion^rApide  était  inévitable. 
La  tragédie  estretePu^eidaps  dctoertaine^ibdraes, 
soit  par  rhistoi^e.»;$jdit  par  le -.besoin  de  s'appud- 
cher  toujours  d'une  ^orte  de  vgraiseàiblanoe  his- 
torique; la  x^oiQiédie  Fe^t  ,par  les  «caractàves  et 
par  la  nécessité  d^  doup^i;,auxfinicidents  de  Ja  vi^ 
domestique  ^qui  y  sont  repréi^entés  »  une  ivériké 
dont  nous  «pouvons  tous  élre /juges,  pui5(}uele 
,  modèle  est  squs;  nos  yeux.  Dans  Je  drame  pâistomU 
tel  que  le  Tasse  l'avait  conçu ,  tout  est  idéal  et 
fantastique  ;  c'est  une  nature  à  part,  dont  Tima- 
ginationest  toujours  portée  h  étendre  les , limites  ; 
le  goût  seul  peut  les  fixer ,  et  elles  neipranentétre 
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ni  respectées  ni  même  connues,  chez  un  peuple 
ont  l'imagination  est  excessivement  riche  ;et 
dont  le  goût  n^est  pas  formé.  Cependant ,  ce 
genre  n^e&t-il  produit  que  VAfninta  qui  en  est  la 
perfection ,  et  le  Pastx>rfido  qui  ouvrit  la  porte 
à  tous  les  abus  •  mais  où  brillent  aussi  des  beâu-^' 
tés  exquises,  ce  serait  toujours  une  richesse  dta-» 
matique  de  pluS;^  et  qui  appàrtieut  &i  propre  à 
ritalie. 


v^ 
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.        CHAPITRE  XXVI. 

ZJTif  Qrame  en  musique  ,^  ou  du  Mélodrame^en 
.  ftalie  qU  seizième  siècle;  ^a  naissance  ^  ses 
premiers  pro^rès^ 

Une  invention  quin^appartient  pas  moins  à  Tlta- 
]ie  que  le  drame  pastoral  «  qui  remonte  au  même 
siècle  et  qui  forme  une  grande  époque  pour  le 
plus  aimable  des  arts  9  c^est  le  drame  en  musique 
ou  le  mélodrame.  Quoique  ce  sujet  appartienne 
spécialement  à  Thistoire  de  la  musique^  je  ne 
puis  cependant  me  dispenser  d^en  marquer  ici  la 
naissance  et  d^en  signaler  les  premiers  progrès. 
Les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  ex  professa 
sur  ce  genre  de  spectacles  ont  cru  devoir  le  dé- 
fendre du  reproche  d'invraisemblance,  que  lui 
font  des  gens  pour  qui  la  musique  est  une  langue 
étrangère.  Us  en  ont  analysé  l'essence  et  montré 
Ce  qu'il  a  de  commun  avec  tous  les  arts  de  Tima- 
ginati(m  et  ce  qu'il  a  de  particulier  ;  quelle  est 
l'espèce  d'imitation  qu'il  se  propose  et  comment 
il  fait  cette  imitation  (i).  Je  n'entrerai  point  dans 


(i)  Voyez  dell*  Opéra  în  musîca ,trattato  delcavaUereAnUy' 
mo  FianeUi deW  ordine  GerosoUmitano , Napoli;  177^;  in-S^; 
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ces  expliçatlpqsj  j>reg^deç.omme  obaveou  q^ 
la  musique  est  ua  langage ,  qa'uu  drame  ea  mU- 
sique  n  est  p.as^pliisJnvraisQQablablequ^ui;!  dram^ 
«n  vers  ;  et  je  crois  inutile  de  faire  Tapologi^  d^ 
ce  spectacle  y  que  .Voltaire  a  suffîsamnpieotilil^é 
i^uand  il  Ta  si  élégamment  et  si  ex^ctemçatj  <^ 
fiai.  .   . 

Il  faut  aHer  à  ce  palais  magique  ^  •  • 

Où  les  beaux  vers ,  la  danse  ^  la  myàqiiç  »  ,  ,  . .. 

L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 

t'ait  plus  beureux  de  séduire  les  cœurs , 

De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

•  '••If* 

L^union  du  chant  avec  la  poésie  est  au^^  j^^ 
cienne  que  Tun  et  que  Fautre.  Les  peuples  h^^har 
res  et  même  les  peuplades  sauvages  put  des  chan- 
sons ;  toutes  Jes  nations  policées  ont  eu  des  chanis 
réguliers  ^  une  musique  propre  à  exprimer  li^  af- 
fections de  Tame^  et  des  représentations  théâ- 
trales où  le  charme  de  la  musique  se  joignait  à 
cdiii  des  vers.  On  ne  met  plus  en  question  si  la 
tragédie  grecque  était  chantée  et  accompagnée 
^'iilstruments*C*est  avec  tous  ces  ornements,  qui 
en  étaient  des  parties  constitutives^  qu'elle  fut 
iransj^riée  chez  les  Latins.  Elle  y  déchut;  »  aio^ 
c[ue  tous  les  autres  arts,  et  disparat enfii» avea 
■  •  ^^^ 

ie  RUfoluziom  dd  ieatro  musicale  kaliano  daUa  sua  origin€ 
sino^alpresenle ,  di  Stefano  ArUaga^  tSiU  a*.;  Yenezia,  1785^ 
^^Ypl*  ift-8". ,  etc. 
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MX  Boàs  1«  fet*  des  iiarbares.  Pouf  que  la  musique 
tbéàtl'ale  put  reuaitré  «  il  fallut  revenir  ensuite  à 
6es  premiers  éléuieirt;» ,  et  recottuueucer  par  ded 

l^haasous. 

-  _f 

*  LUtaUe  eu  avait  cbttservé  sansi  doute  sous  la 
^Biitiation  des  Gofhs  et  des  Lombards  ;  mais  il 
ne  reste  aucune  trace  de  ces  chansons  latino* 
gothiques  et  lombardes.  Au  i2^.  siècle»  on  vit 
Battre  la  langue  €ft  là  poésie  vulgaires;  on  vit  les 
Troubadours  »  avec  leurs  ménestrels  et  leurs  jon- 
gleurs ,  descendre,  eu  Italie ,  se  répandre  dans 
toutes  les  cours  (i),  et  y  semer  le  goût  de  la  .mu- 
sique et  des  vers ,  accompagnés  de  danses  gaies 
et  du  son  de  plusieurs  instruments. 

•  Ce  goût  devint  une  passiou  dans  le  i3*.  siè-^ 
ùle.  Les  premières  pièces  de  vers  chantées  furent 
dés  ballades  bu  chansons  à  danser  (2)  »  des  séré- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t,  I,  le  chap*  de»  TrouhaJbowrs  jnvm^ 
faux ,  p.  24 1  et  suiv.  .  -   ^ 

r  (2)  Les  premières  ballades  ( hallate)iuTcnt  spécialement  destr- 
nées  à  accompagner  t^  danse,  cek  est  certain  ;  mats  ensuite  la  bal« 
lade  devint  une  forme  de  poésie  qui  n'eut  pas  toujours  cette  desti* 
ÉMtion.  Il  y  eu  eut  dé  morales  et  de  tristes ,  qui  n'avaient  de  com- 
mun avec  les  premières  que  cette  forme  de  vers  et  de  strophes^ 
mais  qui  certainemexit  ne  se  dansaient  pas.  Celle  du  Dante  sur  h 

mort, 

Morte  vîllana  e  dî  pietà  nemica  j  îXe* ..  . 

citée  comme  une  des  pliiâ  belles  de  son  temps ,  en  est  un  exéniple. 
Arteaga  {Rmluz.  del  teat.  nmsiCfU  I^  p.  190)  trouve  une 
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mâes>  des  chants dç  mai  {maggiolaùe) ,  des  m^r 
drigaux ,  des  yiHanelles  *  etc.  La  musique  eo  étak 
faite  par  des  compositeurs  alors  oélèbres ,  et  Toa 
a  TU  dans  le  Purgatoire  du  Dante  (i) ,  les  éloges 
qu^il  donne  et  le  rôle  intéressant  qu^il  fait  jouer 
au  musicien  Casella  9  son  ami  et  son  maître. 

Tous  ces  chants^  dérivés,  pour  la  plupart,  des 
chants  de  1  église ,  étaient  sans  cloute  fort  simple  9 
et  Tart  resta  dans  cet  état  de  simplicité  primitive 
pendant  le  quatorzième  et  une  partie  du  quin* 
zième  siècle.  Yers  la  fin  du  quinzième ,  lorsque 
les  Grecs  eurent  apporté  en  Italie  leurs  sciences 
et  leurs  livres ,  les  ouvrages  théoriques  de  Pto»^ 
lémée,  d* Aristoxène ,  d* Aristide Quintilien, etc.,. 
furent  connus,  étudiés,  interprétés;  les  efforts 
que  Ton  fit  pour  connaître  la  musique  des  aor 
ciens  conduisirent  à  vouloir  former  pour  la  mo- 
derne des  règles  et  des  théories.  U  s'établit  des 
académies  de  musique  à  Naples ,  à  Bologne ,  à 
Milan ,  à  TMbone  et  ailleurs*  Quelques  membres 
de  ces  académies  étaient  italiens ,  mais  beaucoupi 
d'autres  étaient  étrangers  ;  bien  ayant  encore 
dans  le  seizième  sièclt; ,  les  Italiens  étaient  loin 
d'avoir ,  en  musique ,  la  supériorité-  qu'ils  ont 

■■   ■  ■  — — ^»t  ■    I  II  n  .11  ■■■  , I    I    ,    Il     1     ■»  mmmÊmmfmmm 

grande  incoDVjenance  à  choisir  pour  sujet  d'une  chanson  à  dausef 
la  douUur  d'un  amant  qui  a  perdn  sa  maîtresse  ;  il  aurait  dû  voir 
que  le  titre  hallata  n'indique  ici  que  U  forme  goëlique,  et. point 
du  tout  k  destination  du  poëme. 
(i)  Ct-dessus  t.  D;  p.  iSa.. 
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acquise  depuis  sur  les  autresipeiiples  de  rEurope# 
Xa  France,  et  surtout  les  Pays-Bas  avàîeat  des 
^oles  célèbres  (i)  ;  les  princes  italiens  appelaient 
•à  leurs  cours  des  musiciens  et  des  chanteurs  dé 
ces  deux  nations  (2)  ;  ils  en  appelaient  aussi  d'Es- 
pagnols (3);  et  ces  Savants  artistes  étrangers  aidè- 
rent   puissatûm'ént  lès  maîtres  italiens  à  faire 


^m* 


(i)  Louis  Guicciardini y  neveu  du  célèbre  historien,  dans  sa 
"description  des  Pays-Bas ,  imprimée  à  Anvers  en  1 567 ,  dit ,  en 
•|»arîant  des  Flamands  :  «  Ce  sont  les  vëritables  lààîtres  de  la  mu> 
j»ique,  ceux  qui  Tont  reslaurëect  perfectionnée;  êlt  leur  est  telle^ 
Jmnt  prbpre  et  naturelle,  qu'hanunes  et  femmeschaatent naturel- 
leiQeDt  en  mc^sure^  fvec  be^ucouf^  de  grâce  et  de  ^oiioeqr/ Ayant 
ensuite  joint  Tart  à  la  nature,  ils  sont  parvenus  à  cette  habileté  et 
a  ce  parfait  accord  des  voix  et  de  tous  les  instruments ,  qui  les  i'ou  t 
appeler  aujourd'hui  dans  toutes  les  cours  des  princes  chrétiens ,  etc.  » 

(d)  Jean  Tinctor,  Josquin  Desprës,  Obrecht,  Adrien  Willaert 
^t  plusieurs  autres  ^  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  ;  Or- 
lande  Lassas ,  Gréquillon,  Ockegem,  etc.,  qui  fleurirent  vers  la 
fin,  ajournèrent  long-temps  en  Italie.. MuratM  nous  apprend 
j[  Annal.  Est,  )  que  Lionel ,  duc  de  Ferrâre  depuis  1 44  '  >  ^^  venir 
de  Frauce  des  chanteurs ,  et  Morigia  {Antich.  di  Miîano ,  p.  1 6 1  ), 
parlant  du  duc  Galeai^  Sforce,.  qui  fut  assassine  en  1476,  dit  que 
ce  prince  entretenait  à  sa  cour  trente  musiciens  choisis ,  tous  ultra-' 
tnontains ,  qu'il  payait  libéralement 

'  X^)  Arteaga  {ub,  supr.  ) ,  après  avoir  accorde'  aux  Flamands  et 
aux  Français  ce  qui  leur  appartient  dans  ces  premiers  progrès  de 
Fart,  reclame  pour  les  Espagnols  Bartoloofeo  Ramos  Pereira, 
tr,  Pedro  dlJregna ,  Francisco  Sâlinas,  Tomaso  de  la  Vittoria. 
Cristof.  Morales ,  etc.,  appelés  aussi  à  Borne ^  a  Bologne ,  et  dans 

r 

d'autres  villes  d'Italie. 
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avancer  Fâ^t,  pent-éti'e  itiéme  ik  corrompre  dèf 
sti.  naissance  »  par  les  recherches  et  les  eoir^ce^ 
ments  laborieux  du  contre-point.  ..  t 

La  renaiaaance  àe  la  poésie  dramatique  éqi 
Italie  et  la  petfeçtîoa  où  les  arts  dli  dessin  .part 
vinrent  alors  h&tèrètit,  comme  de  concert-^  Tessçr 
que  prit  la  musique  (i).  Les  princes  qui  sem« 
blaient*  regarder  le  degré  de  leur  nlagnificenç^ 
comme  la  mesure  de  leur  pouvoir,  et  qui  se  itjî- 
iraient  en  fêtes  pour  paraître  riches ,  se  servirent  4 
pour  embellir  leurs  spectacles^  de  la  réunion  d(Ç(|i 
troijS  arts.  La  musique  accompagna  d'abord  le$ 
chœnrà  datis  la  tragédie  et  ensuite  dans  la  pastOr 
raie  (2) ,  où  eUé  «é  fit  knéme  quelquefois  car 

(  I )  Vôyex  ArteagAy  1Â.  svfr. ,  1. 1 ,  p.  207  et  âmv.  j 

(a)  U  n'est  pas  douteux  que  iês  chaiirs  de  XÂndrUa  ne  fiissenf 
cbante's  (piand  cette  pastorale  fîit  jou<$è  à  Ferrareen  1 5^3  >  comnM 
le  fiiremK, aussi  ceux  du  Pastorfido  et  de  tontes  les  autres  pasto* 
raies.  On  n'est  pas  aussi  sûr  que  ce  ât  pour  cette  représentation 
que  te  Tasse  fit  quatre  intermèdes  qui  ne  sbttt  point  imprimas  àVei 
VAminta^  mais  qui  le  teont  dins  lé  second  Tohime  des  OiÂivtk 
posthumes  du  Tassé,  publiées  par  Marc- Antoine  Foppa»  Aupit- 
ftier  imermèdé ,  c'e^t  Pft)tëë  kVèè  Uil  tbttur  de  dieux  marins  ;  aé 
second,  nn  éloçe  pdëtiqtie  de  rAmour;  an  troisième,  uue  dâu^ 
de  dieux  et  de  dëesses  ;  au  qnatiribné ,  le  dieu  Pari ,  ^m  cdngëffiè 
agréiiAriiement  les  spisètàteùrs.  FùMmoù  (  Annim  difesd^  cap«  7  y 
pense  que  l'on  k\  Usage  de  ees  intermèdes  datis  ûtie  mâgnilGqué 
représentation  de  P^mûttAqui  fut  donnée  à  Florence ,  pai*  ordre 
du  grand-duc  Férdinaud ,  ifvee  les  pei^iiéttites'À  les  inaiShitiés  de 
BuontaUnU.  Voyez  ce  que  J^aU«niic<?rracomeySU  St^l  de'CAte^ 


V 
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tendre  dans  le  cours  des  scènes  (i)  ;  elle  accom- 
pagna dans  la  comédie  les  prologues  et  les  inter- 
mèdes ;  ces  intermèdes  n^étaient  que  des  ma- 
'drigaU  chantés  à  une  ou  plusieurs  ToiK,  qui 
tantôt  faisaient  allusion  au  sujet  de  la  pièce,  et 
tantôt  y  étaient  étrangers.  Bientôt  ils  devinrent 
des  actions  musicales  tout  entières  qui  furent  re- 
présentées dans  des  réjouissances  publiques. 

Florence  était  toujours  le  centre  d*où  partait 
rimpulsion  donnée  à  tou$  les  arts.  Une  société  de 
satants  et  d^arûstes  y  imprima  cç  mouvement  ^ 
et  Tame  de  cette  société  fut  un  noble  florentin  , 
dont  on  n'a  peut-être  pas  assez  célébré  le  nom. 
Jean  Bardi^  comte  de  Vemio^  ^ignait  à  la 
culture  des  sciences  exactes  celle  des  belles-let- 
tres »  de  Ja  langue  grecque ,  de  la  poésie  et  de  la 
musique  (2)  ;  il  était  de  Tune  des  académies  par- 
ticulières qui  florissaient  alors  (3)  \  et  tellement 


représentation,  Noûzie  de  professori  del  disegnOf  part.  11^ 
p.  io4;  mais  ce  ne  fut  sans  doute  pour  aucune  de  ces  représenta^ 
{ions  que  le  jésuite  Marotta  mit  ces  intermèdes  en  musique,  comme 
)e  dit  Arteagay  uh,  supr.^  p.  211.  Erasmo  Marotta^  sicilien j, 
composa  cette  musique  en  Sicile  même ,  où  la  pièce  fut  imprimée 
avec  la  musique.  Voyez  Mongitore,  Bibliot  sicul. ,  1. 1,  p.  1 85.  . 
(i)  Gomme  dans  le  Saerijizia  d^A^o$tiao  Beccari^  où  le  grand- 
prêtre  chantait,  en  s'accompagnant  de  la  lyre  /  et  dans  plusieurs 
gutres, 

.  (2)  Mazzuchelli.^  Serin.  d'Ital.yt.  Il,  p^rt.  II,  p.  335. 
; .  (3)  De  celle  des  Mteraû* 
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lié  avec  1^  plupart  des  membres  de  l'académie 
florentine ,  dont  il  n'était  pas ,  quUl  en  fut  nom- 
mé consul ,  nonneur  qu'il  refusa  par  respect  poui? 
)es  lois  de  Tacadémie  (i).  Il;  fut  de  celle  de  la 
Çrusca ,  et  chez  lai  se  rassemblait,  non  une  aca* 
demie  régulière ,  mais  une  société  libre  d'amis 
des  lettres,  des  arts ,  et  surtout  d^  la  musique. 

On  y  distinguait  deux  autres  nobles  florentins ,  * 
Vincenzo  GaUlei^  père  du  grand  Galilée ,  savant 
mathématicien  lui-même,  et. non  moins  savant 
musicien ,  de  qui  Ton  a  des  dialogues  ingénieux 
sur  la  musique  ancienne  et  moderne  (2) ,  et^G/- 
rolamo  Mei ,  homme  d'un  grand  savoir  dans  les 
langues ,  la  philosophie  et  les  arts  des  anciens , 
qui  avait  particulièrement  étudié  lem^  musique  i 
sur  laquelle  il  avait  écrit  (3). 

,  (  I  )  Salffino  Salt^im ,  Fasti  consolari  deW  ac.  Fior.  y  p.  274* 
'  (2)  Dialogo  dMa  musica  aniica  e  modemay  Fircnze,  iâ8i , 
in»fel.  Il  y  met  dans  la  bouche  du  comte  Bardi  lui-même  dea  at* 
taques  fort  vives  contre  les  partisans  de  la  musique  des  madfi^aU^ 
et  des  reckerches  du  contrepoint.  GaUlei  ne  se  bornait  ;pas  à 
ecr^e  sur  la  musique ,  il  en  composait  lui-même.  Ce  fut  hil.qui 
adapta  le  premier  à  la  poésie  des  obants  expressifs  à  une  seule 
voix.  Il  modula  d'abord  ainsi  les  premiers  vers  de  ce  sublimç  et 
terrible  morceau  d'Ugolin  dans  V Enfer  du  Dante  :  La.boccajol* 
lêvb  dalfiero  pasto;  ensuite  une  partie  des  Lammiations^  de  Je- 
rende;,  et  ces  morceaux ,  cbantés  dans  des  réunions  d'ambteurs^-  j. 
{tirent  généralement  applaudis.  (  Gio.Bat.  Boni,  Trattaio  UeUak 
musica  scenica ,  c.  9.  )  .  . 

(3)  Voyez  Negri^  Fioreni»  scrit. ,  p.  3o5.  :  '  -. 
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Batài  avait  one  imagination  riche  et  poétique, 
très-propre  à  rihventiôii  de  ces  ReDrésen  talions 
mythologiques  i  où  la  cour  de  Toscane  se  piquait 
de  surpasseï"  en  éclat  et  en  magnificence  toutes 
les  autres  cours.  Les  noces  des  deux  premiers 
grands^ucs  avaient  été  célébrées  à  Florenbe  par 
des  spectacles  vraiment  extraordinaifes.  11  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  jeter  un  coup-d^œii  ra- 
pide sur  ces  premiers  miracles  des  arts  (i)* 

Au  mariage  de  Cosrae  I^"*.  avec  Eléoùore 
de  Tolède  (2) ,  dans  la  pretnière  soirée  des  fêtes  9 
on  vit;  au  nlilieu  die  Tappareil  le  plus  pompeux  » 


i*4> 


(1)  Ce  notaient  pas  tout-à-fkît  les  premiers.  Od  avait  fait  ^  dès  le 
quinzième  ftècle ,  des  essais  de  ces  magnificences.  Sans  compter  Ie& 
Spectacles  donne's  à  Rome,  à  Ferrart  et  à  Florence  mtifie ,  dont  oa 
a  parié  précédemment ,  on  cite ,  entre  autres  fêtes  ii  peu  près  de  etf 
geiire,  ceire  qai  fîit  donnée  en  i488  par  un  noble  de  Tortone, 
nommé  Bergonzo  Botta ,  an  jeune  duc  Galéaz  Sforce  et  k  Isabelle 
d^Aragon  sa  nouveUe  épouse.  Les  dieux,  les  déesses  et  les  béros 
de  la  £ible  y  parurent  tour  à  tour,  et  offrirent,  en  chantant ,  leuri 
hommages  aux  deux  souverains  de  Milan.  Dristtmo  Oalchi  fait  le 
rédt  de  cette  fête  dans  PAppendil  db  vingt-deuxième  livre  de  ^011 
Histoire.  Le  P.  Ménestrier  a  rapporté  ce  long  passage  dans  son 
traité  des  Représeniations  en  musique  antiénms  H  modernes , 
Paris  y  1681 ,  in- la ,  p.  160  et  suiv.  L'auteur  des  Rb^ôtuziom  dèi 
TeaL  nmsie»  (  1. 1 ,  p.  sii  4  >  etc.  ) ,  a  aussi  tiré  de  ce  teste  la  des^ 
eriptîoadei^  mêmes  fêtes  ;  mais  aucune  n'avait  encot«  oflRn-t  la  même 
grandeur,  ni  le  même  einploi  de  la  réunion  de  ttNuksaitls^  que 
celles  des  mariages  des  trois  grands-ducs. 

(a)Ea  1559. 
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Apollon  entouré  îles  neuf  Muses  9  oméès  dé  tou^ 
leurs  attributs  ;  on  entendit  Apollon  chanter  dea 
stances  poétiques  en  Fhonneur  des  deuit  époux  ^ 
et  les  Muses  répondre  à  ce  chant  d'byménée  par 
une  canzone  à  neuf  parties  (  i  )•  On  vit  paraitre 
successivement  les  Tilles  de  Toscane  personni- 
fiées ,  Florence ,  Pise  9  Arezzo ,  Voherre ,  Cor* 
tone ,  Pistoja  j  chacune  entourée  de  Nymphes 
et  de  Dieux  des  rivières  qui  arrosent  leurs  murs 
et  leur  territoire ,  et  ehacune  chantant  avec  ses 
Nymphes  et  ses  IHeux ,  une  strophe  lyrique  à  la 
louange  des  époux. 

La  représentation  d^une  comédie  en  cinq  âctes^ 
précédée  d*un  prologue  9  et  entrecoupée  de  éiuq 
intermèdes,  remplit  la  seconde  soirée*  La  comédie 
est  en  prose  (a)  \  les  intermèdes  qui  soflt  en  chant 
^  en  Tcrs  9  n^  ont  aucun  rapport ,  mais  ils  se 
lient  entr^eux  par  un  plan  singulier  et  assez  ingé^ 
nieux.  L* Aurore  sur  son  char  ouvrait  la  scène  \ 
et  réveillait  par  ses  chants ,  les  Bergers ,  les 
Nymphes ,  les  oiseaux^et  toute  la  nature.  (3)  Lé 


■«• 


(i)  jipparato ejesic  neUe  nozze ddlo  iîlu^^simo  sig.  duca 
diFirenze,  etc. ,  Fiorenza  yBened.  Giuntay  1 539  >  i^-S**. ,  p.  4o- 

(n)  Elle  est  intitulée  U  Commodo  ;  Fautear  était  Antonio  Landi^ 
florentin,  qui  tlgsX,  connu  par  aucun  autre  ouvrage. 

(3)  «  Ce  chant ,  disent  les  relations  de  la  fête  (  Apparato  e 
/este  ^  etc.  y  p.  65  )  ^  accompagne  d'un  clavecin  [graçecembalo , 
d'où  l'on  a  fait  ensuite  clavkemhalo  ^  et  en  français  clas^ecin  [a)  ]^ 

(a)  Instnunent  qui  ne  faisait  alors  ^e  de  naître  ^  et  très  êiUéixvX  df 
ce  c[u^Il  est  aujourd'hui. 
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Soleil  se  levait  ensuite ,  et  s'avancant  lentemeoC 
dans  les  cieux ,  faisait  connaître ,  acte  par  acte  » 
rheiire  du  jour  artificiel  occupé  par  la  durée  du 
spectacle.  Chacun  des  intermèdes  était  assorti  à  ' 
Tune  de  ces  heures.  A  la  fin  de  la  comédie^  la 
Nuit  Tenait  ramener  le  Somàieil  que  TAurore 
avait  banni.  Elle  chantait  ,  accom|)agnée  de 
quatre  trombones  (i)  «  plus  doux  apparemment 
que  les  instruments  lugubres  dont  on  nous  as- 
sourdit à  rOpéra  français ,  si  doux  même ,  que 
pour  ne  pas  laisser  les  spectateurs  endormis  {z)\. 
on  fit  arriver  sur  la  scène  une  troupe  de  Bac* 
chantes  et  de  Satyres  »  chantant ,  riant  et  dan- 
sant en  désordre  »  au  son  d^instruments  bruyants 
et  joyeux  (3). 


d'un  orgue,  d'une  flàte ,  d'une  harpe ,  du  chant  des  oiseaui  et  d'mie 
grande  viole  (  vhlone  ) ,  était  si  suave ,  c(u'ii  remplissait  les  ofeilles 
et  les  âmes  d'une  incroyable  douceur.  » 

(i)  Trombonij  augmentatif  de  tromba;  c'étaient  des  trompes 
recourbées  y  ou  espèces  de  cors. 

(2)  Apparato ,  etc. ,  p.  1 68. 

(3)  La  musiMàexécutée  et  chantée  dans  ces  deux  soirées  était 
de  différents  ma^Rs;  elle  fut  imprimée  à  Venise  avec  les  paroles. 
GiambuUarî ,  qui  nous  a  laissé^  sous  la  forme  d'une  lettre  y  le  récit 
de  toutes  ées  réjouissances^  fait  entendre  que  les  auteurs ,  qui  étaient 
Giopambattisia  Gelli  pour  la  première ,  et  GiovaMattista  Strozzi 
pour  la  seconde ,  furent  peu  satisfaits  de  cette  publication.  Les 
décorations  et  les  brillantes  perspectives  de  ces  spectacles  furent 
peintes  par  BastianodiSan  GallOy  élève  du  Pérugin ,  condiscipîe 
et  ami  de  Raphaël.  Il  avait  acquis  unetelle  supériorité  dans  cegenre  ^ 
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XiCs  fêtes  du  'mariage  du  grand-duc  François 
avec  Bianca  Capello  (i)  furent  d'un  genre  diffé- 
rent,  et  ne  furent  pas  moins  magnifiques.  La  par* 
lie  principale  était  un  grand  tpurnoi ,  donné  dan» 
les  cours  intérieures  du  palais  Pitli  ;  mais  les  in- 
ventions de  la  mythologie ,  de  la  magie  et  de  la. 
chevalerie ,  les  décorations ,  leâ  machines  ,  les 
quadrilles,,. les  costumes  asiatiques  et  européens  « 
les  chars  pompeusement  attelés ,  les  spectacles 
enfin  les  plus  surprenants ,  les  plus  riches  et  Ie& 
pliy  ingénieux  y  furent  prodigués  (2).  La  poésie 
«t  la  musique  y  trouvèrent  aussi  leur  place.  La, 
lïuit  y  chantait  sur  son  char ,  en  s^accompagnant 
d'une  viole  >  à  laquelle  se  mariaient  les  sons  de- 
plusieurs  autres  qui  étaient  renfermées  dans  le 
char  (3).  Vénus  parut  dans  une  autre  partie  de  la^ 
fête  i  élevée  sur  sa  conque  marine  \  les  Amours 
chantaient  autour  d'elle ,  et^  cç  qui  est  plus  re« 


^ull  s^y  livra  presque  exclusivement  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
yoyez  Fasari,  File  de*  Pittori^etc^ 

(1)  1579. 

(2)  Feste  nelîe  nozze  del  serenissimo  D*  Francesco  Medici 
gran  duca  di  Toscana  ,  etc.,  Firenze,  Fiiip,  et  Jac.  Giunti^ 
i579,in-4«.  V. 

(3)  Ub,  supr, ,  p.  aS.  Le  rdlc  de  la  Muse  était  chanté  par  GiuUo 
Caccirdf  la  f^us  belle  voix,  le  chanteur  le  plus  bahile  ,  et  L'un  des 
^s  savants  compositeurs  que  l'Italie  eût  alurs.  Les  vers  ëtaieut 
de  Palla  Bucellai^  frère  de  l'auteur  de  la  iragédic  de  Rosmonde; 
h  musique  était  de  Pierre  Strozzù 


/ 
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marquable ,  les  Cyclopes  dans  leur  fournaise  , 
après  avoir  forgé  des  armes  à  la  demande  de  Té- 
nus, chantèrent  d^un  ton  grave  et  bizarre ,  douze 
vers  adressés  aux  guj^rriers  pour  qui  ils  les  avaient 
faites  (i).  Ce  ne  pouvait  plus  être  ici  une  musique 
dépourvue  de  rhy^hmè ,  et  composée  de  parties 
lentement  et  péniblement  entrelacées:,  comme 
Vêtait  toute  la  musique  de  ce  temps-là.  Il  faliàil; 
que  celle-ci  eût  un  caMtctère  marqué,  y  ne  iexpres-^ 
sîon  forte ,  et  la  bizarrerie  même  que  Fauteur  A^ 
la  relation  (2)  lui  attribue,  loin  d^ètre  un  défaut  » 
était  une  qualité  nécessaire. 

Enfin ,  quand  le  grand-duc  Ferdinand  épousa 
la  princesse  Christine  de  Lorraine  (3)  ,  voulahf 
donner  aux  fêtes  de  son  mariage  plus  d^éclat  que. 
n'en  avaient  eu  toutes  les  fêtes  précédentes ,  il  fit 
choix  de  J.  Bardi ,  pour  en  inventer  et  en  diri- 
ger les  spectacles ,  et  pour  composer  ou  ordonner 
les  intermèdes  de  la  comédie  qu'il  y  voulait  faire 
représenter.  Bardi  avait  fait ,  quatre  ans  aupara- 
vant ,  preuve  de  son  talent  en  qe  gppre.,  ^^ns  les 

(i)        lie  guètrler  felici  y 

.  Al  campo.  4II0  battagUa, 
E  la  tempra  vi  vagUa 
Délie  fin  drmi  avvezze  îr  vincitrici ,  etc* 

(  Ub.supr.,  p.  ^^.) 

(2)  Rapliaël  Gudlterotiiy  qui  avait  été  chargé  du  plan^  et  avait 
dessiné  fordoimance  ck  tout«  h  fête. 
(5)  1589. 
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féies  ^u  mariage  de  Yirgiuîe  de  Médicis ,  sœur 
4u  grand-duc  ,  avec  t>.  César  d'Esté  ;  la  comédie 
qui  y  fut  jouée  était  même  de  lui  (i)  ;  Fjerdinaod 
lui  redemand£|  la  même  comédie  »  mais  avec  de 
pouveaux  intermèdes ,  des  décorations ,  des  ma- 
chines ,  des  chants,  en  un  mot  des  spectacles  tout 
nouveaux.  Il  lui  donna  pour  architecte  le  même 
Semardo  Buoninconùri  ^  qui  avait  exécuté  les 
/dernières fêtes 9  et,  ce  qui  met  fort  à  Taise  un 
poète ,  et  plus  encore  un  architecte ,  en  de  pa- 
reilles occasions,  il  leur  donna  pleine  liberté  pour 
la  dépense  (2).  Les  poètes  et  les  musiciens  les 
plus  connus  alor^  y  furent  employés  ;  Bardi ,  à 
Texception  de  quelques-uns  des  madrigaïi^  ne  se 
réserva  queTinvenlion  et  la  direction  générale. 

Le  premier  intermède  était  tiré  des  sublimes 
^rêveries  de  Platon.  Les  Sy rênes  célestes,  qu'il 
place  dans  les  cercles  des  planètes ,  et  a[uxquelles 
il  donne  des  voix  qui ,  se  fondant  ensemble ,  com- 
posent rharmonie  des  sphères,  parurent  dans  des 
nuages ,  avec  les  divinités  des  planètes  auxquelles , 
.suivant  Platon,  chacune  d'elles  lest  attachée; 

1^*—  ■      ■    I  I  ■      ■     I     II  ■  I  ■    I      !■     ■        ■        ■  I  III  —  . 

\ 

(i)  VAmicofiâo,  Celte  pièce  n'a  point  e'të  iraprimëc  ;  isfiis  Bas- 
tiano  de*  Rossi  en  fait  Téloge  dans  la  relation  qu'il  a.  rédigée  de  ces 
fêles,  Fircnze ,  1 585 ,  in-4"» 

(2)  Voyez  Descrizione  délV  apparato  e  dc^li  intermedj  fatli 
ver  la  commedia  rappresentata  in  Firenze  neUe  nozze  del  sere- 
nlssimo  D.  Ferdinando  Mediçij  ctc.^  Firenze  ^  Anton.  Fado- 

fam,  iSSg,  itt-4°v  P*  5- 
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THarmonie  elleméiiie  présidait  à  leurs  concerU^ 
Un  autre  nuage  renfermait  les  trois  Parques,  uâ 
autre  la  Nécessité ,  représentée  telle  qu^elle  est 
dans  Tode  d*Horace  à  la  Fortune  (î)  ;  et  la  Néces- 
sité, les  Parques,  lés  Sy rênes,  descendaient  et 
remontaient ,  au  son  d^uu  grand  nombre  d'ins- 
truments mélodieux ,  eu  faisant  entendre  les  plu^ 
'  doux  chants  (l)* 

Le  sujet  du  second  in terniède  était  le  combat 
du  chant ,  auquel  les  filles  de  Pietus  osèrent  pro- 
voquer les  Muses,  le  jugement  dés  Hamadryades 
favorable  aux  neuf  soeurs ,  et  la  métamorphose  de 
leurs  rivales  (3).  Mais  ce  fut  dans  le  troisième 

« 

(i)L.  I,  od.  55. 

{i)  Ottauio  Rinuccini^  alors  très  jeune ,  et  dont  nous  parlerons 

j)lus  bas ,  avait  fait  les  vers  de  presque  tous  (es  morceaux  de  cet 

intermède  j  !e  cdèbre  Emilio  de  Cwalieri ,  florentin,  et  Cristo- 

fana  Mahezzi  de  Lucques ,  maître  de  cbàpelie  à  Florence ,  en 

avaient  Ikit  la  musique. 

(3)  Maigre  l'art  du  macbiniste ,  ce  iîit  sans  doute  quelque  cbose 
d'un  peu  ridicule  que  de  yoir  les  Piérides  changées  en  pies  ,.sau« 
tant  et  gazouillant  à  la  manière  de  ces  oiseaux  (  Descrizione  dell* 
0pparatQytVc,  ^  p.  4o  )^  mais  ces  chanteuses,  trop  confiantes  dans 
leur  talent,  le  déployèrent  d'abord,  en  chantant  avec  beaucoup  de 
douceur  et  d'éclat  une  strophe  accompagnée  de  luths  et  de  violes  ; 
.  les  Muses  y  répondirent  par  des  chants  plus  doux  et  plus  brillants 
encore,  et  les  Nymphes,  en  portant  leur  sentence,  qui  était  aussi 
chantée,  furent  accon^pâ^nées  de  harpes,  de  lyres,  de  pardessus 
de  violes,  et  d'autres  instruments  d'une  espèce  particulière.  (  La 
relation  dit  lir§  arçiriolate^  instmmeiit  que  nous  ne  connaissons 
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cpie  Tarir  prit  un  plus  grand  essor  ^^  qne  la  fKftésie 
le  seconda  mieux  ^  et  que  la  danse  théâtrale  se 
mêlant  aux  deux.  autre$  arts,  et  au  jea  des  ma-^ 
chines  et  des  décorations ,  fit  voir  pour  la  pre-i 
mière  fois  cet  ensemble  qui  forma,  peu  de  temps 
après,  le  drame  en  musique  on  le  mélodrame.  Et 
ee  qui  reml  ce  progrès  plus  remarquable ,  c^est 
qu^il  ne  fut  point  d&  aux  iippulsions  d'un  instincft 
aveugle ,  mais  au  goût ,  éclairé  par  la  science  et 
par  rétude  de  Tanûquité. 

,  Le  théâtre  représentait  une  épaisse  et  noir^  fa-*' 
pét ,  dans  File  de  Délos  ;  au  milieu ,  était  unie  ca- 
Terne  obscure ,  entourée  d^arbres  desséchés  et  à 
demi- consumés  par  le  feu  :  c¥tait  le  repaire  di;i 
serpent  Python.  Une  troupe  d'hommes  et  defem* 
mes ,  vêtus  à  la  grecque ,  s'avançaient  deux  à 
deux  sur  la  scène,  et  chantaient,  au  son  des 
violes ,  des  flûtes  et  des  trombones  ,  quatre  vers 
qui  exprimaient  avec  force  que  c'était  là  la  re« 
traite  de  Thorrihle  serpent  (i^.  Un  secOK^d  chœur 


'  I  v 
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plus.)  Oo  yoit  que  le  compositeur  ayant  h  liire  eltanter  les  Uaina- 
dryades  après  les  Muses ,  et  voulant  oonserttr  à  celles-d  leur  fu- 
périorité  dans  le  diaàt  y  s'était  servi  de  son  «M'dlestre^  tout  simple 
qu'il  était  alors  y  pour  que  l'effet  n'allât  [ias  en  déemsiaDt,  et  aisait 
produit,  par  la  dÎTersité  des  instruments ,  uae  seasatÎMi  oouyelle. 
Les  vers  de  cet  intènnèdb  étaient  de  Rinuaeiniy  et  la  musique  de 
Luca  Marenzio ,  compositeur  qui  avait  akrs  une  grande  répu- 
tation. 
(  i)  Les  veri  y  qui  spnt  fort  beam^^  âaiept  encore  du  mtmt 
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nenatt ,  sur  une  musique  du  même  caractère  et 
accompagoée  de  même,  ajouter  de  nouvelles 
expressions  de  terreur  (i)..Tout  à  coup»  le 
monstre ,  vomissant  des  tourbillons  de  flamme  et 
de  fumée  «  paraissait  à  Tentrée  de  la  caverne  ;  à 
cette  vue,  les  Grecs  consternés  adressaienit  aux 
dieux  des  cbants  tristes  et  plaintifs  »  au  son  des 
mêmes  instruments  (2).  Le  serpent  s^élançait  de 


J^m. 


poète,  et  la  musique»de  ces  vers  ëtàit  du  même  composkeur.  ^r-. 
teaga  (  ub.  supr. ,  1. 1 ,  p.  308)1  attribue  au  comte  de  Fermo  b 
poésie  de  cet  intenoMe,  gui  est  au-dessus  de  ce  qu'on  avait  en* 
tendu  jusque-là  d&s  ce  genre  ;  mais  elle  appartient  k  OtUmo,  ili* 
nuccini.  Voyes  Descrizian  deW  apparat  y  etc. ,  p.  4^*  Voici  les 
quatre  premiers  vers  : 

Ehra  di  sangue  in  questo  oscuro  bosCQ 
Giacea  pur  dianzi  Vornbilfera 
E  Varia  fosca  e  nera 
Rendea  colfiato  e  col  maUgno  tasco: 

(i)    Qtii  di  came  si  sfama 

Lo  spavmUoso  serpe;  in  (/uesia  loco 

Fomitajiamma  eféco ,  efischia,  e  mgg^f 

Qui  Verbe  e  ifior  disirugge, 
•       Ma  dw'è'l  fiera,  mostro  7 

Forse  avrà  Giove  udito  Upianto  nostro. 

(3)     Osfortttnatinoil    ^ 
Dunque  a  saziar  la  famé 
NaU'  sarem  di  questo  mostro  infâme  ? 
O  padre ,  o  Re  âel  cMo  ! 

Folgi  pietosi  gli  occhi  .  $ 

JlTirfeliçiDôlOyM.     (Ibid.,f./15.) 
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Bon  antre,  éiaîait  ses  formes  effrayantes,  ses 
griffes ,  ses  affreuses  dents ,  et  poursuivait  dàut 
la  forêt  les  groupes  des  malheureux  Grées.  Alors 
un  dieu  se  présentait  pour  les  défendre.  Laissohs' 
ici  parler  Tàujeur  de  la  relation  (i) ,  qui  nous  diti 
avec  simplicité  les  intentions  du  poète»  et  ce 
qu^on  avait  fait  pour  les  remplir. 

a  Le  poète  avait  voulu  figurer  dans  cet  inter- 
mède le  combat  d*Ap6llon  contre  le  serpent  Py<* 
thon,  conformément  à  Tidée  que  nous  en  donne* 
Jultus  Poilux ,  lorsqu'il  dit  que  dans  les  jeux  py* 
thiques ,  pour  représenter  ce  combat  avec  la  mu^ 
sique  ancienne,  on  le  divisait  en  cinq  parties* 
Dans  la  première ,  Apollon  reconnaissait  le  lieu 

(i)  Pag.  44*^^^^  relation,  ainsi  que  celle  des  fêtes  de  t585| 
fut  rédigée  par  BasUano  de*  Rossi^  œlèlire  sons  le  nom  de  Vin* 
farigno ,  dans  racadémie  de  la  Citusca.  Notre  jésuite  Menestrier, 
qui  avait  voyagé  en. Italie  en  homme  curieux  et  instruit,  n'a  pas 
oublié,  dans  son  Traité  de'jà  cité  des  Représentations  en  musi* 
que ,  etc. ,  de  parler  de  cet  intermède ,  si  remarquable  eu  effet  dans 
Fhistoire  des  arts  ;  il  donne ,  p.  67  et  suiv. ,  une  idée  des  diffé* 
rentes  scènes ,  et  cite  textuellement  les  vers  qui  étaient  cbantés  par 
le  ebcear.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  extrait  ce  qu'il  eu  dit  de  ta 
reUtiou  rédigée  par  de'  RossL  Arteaga^  t.  I ,  p.  208  et  suiv., 
n'i».  fait  que  traduire  ici  le  P.  Méuestrier ,  et  ne  parait  pas  avoir  en 
sous  les  yeux  la  relation  originale.  Ils  ne  parlent  ni  l'un  lii  l'autre 
des  cinq  autres  intermèdes  exécutés  dans  la  même  fête.  Mes  re* 
cherches  m'ayant  procure'  cette  relation  et  celle  des  fêtes  prébé«' 
dentés ,  j'en  ai  tiré  ces  détails  ^  que  je  n'ai  pas  crus  indignes  de  la 
curiosité  des  lecteuss* 

3om 
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du  combat  ;  dans  Ja  secoûde ,  il  d^ak  le  serpent  ; 
il  le  combattait  dans  la  troisième,  que  Pbllax 
appelle  Viamîbùfue  ;  il  donne  le  uofn  de^spondée 
k  la  quatrième  ,  où  était  représentée  la  mort  du 
serpent  et  la  victoire  du  dieu  ;  enfin,  dans  la  cîn^ 
qnième  ,  Apollon ,  par  une  dansé  joyeuse  ..«et 
triompljiante ,  célébrait  lni<>méme  sa  victoire. 
-  f>  La  longueur  et  les  ravages  du  temps  nous 
ayant  ôté  les  moyens  d'exprimer  touftes  ces  chose» 
avec  les  modes  de  la  musique  amiqtMf ,  et  le  poète 
étant' persuadé  que  ce  combat,  réprésenté  sur  la 
scène ,  procurerait ,  comme  il  le  fit  réellement  ^ 
beaucoup  de  plaisir  aux  spectateurs  ^  il  prit  le 
parti  dé  le  représenter  le  mi^ux  qu  il  lui  serait 
possible  avec  notre  musique  moderne  ;  et  comme 
il  est  très  savant  dans  cet  art ,  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  imiter  et  retracer  fidèlement  la  mû* 

aique  ancienne ApéUon,  descendu  du  ciel 

avec  une  rapidité  qui  causa  la  plus  grande  sur- 
prise ,  ai^mé  de  son  arc  et  de  ses  flèches ,  s'avança 
sur  le  théâtre,  au  son  des  violer,  des  (lûtes  et 
des  trombones ,  commença  la  première  partie  en 
reconnaissant  le  champ  de  bataille ,  et  en  mar- 
qua les  limites  en  dansant,  mais  de  loin,  autour 
du  serpent,  avec  une  extrême  adresse.  » 

Ensuite  sont  décrits  de  même  le  défi,  le  com- 
bat ,  la  victoire ,  le  dieu  exécutant  chacun  de  ces 
^etes  par  une  danse  ejt  des  attitudes  expressives  , 
et  la  musique  raccompagnant  to^jijfmri  9^V^Q  l^$ 
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difSére&ts  caraclères ,  et  saiis  âoule  les  diffiérefili 
rhythmes  qui  y  étaient  assortis»*  Délivres  dt 
leur  eonettii  «  les  habitaois  viennent  reiidi*e  grâce 
à  leur ,  libérateur  (i) ,  et  lé  ^lieu  remplit  la  cinf 
quième  partie  du  Pœan  ou  du  nome  py  thique  par 
une  danse  qui  exprime  âveo  grftce  el  avec  no*» 
blesse  (2^)  la  joie  de  son  triomphe.  Enfin  »  les  Grecs 
reconnaissants  entourent  Apollon ,  dansent  au«> 
tour  de  lai  ;  il  danse  lui^-n^éme  avec  eux  9  et  tous 
ensen^ble  tero^inent,  en  chantant  et  en  dansant , 
rinCermède,  au  son  des  luths ,  des  trombones, 
des  harpes ,  des  violons  et  des  cors  (3). 

Voilà  certainement  un  gerhie  déjà  bien  déve^ 
loppé  du  dra'Uie  en  musique  et  de  ropéra-ballet.  11 
est  à  regretter  que  Ton  n^ait  pas  conservé  cette 
musique  «  surtout  la  partie  instrumentale  qui  ac- 
compagnait la  danse  pantomime  d^ApoUim  ;  et  il 
est  bon  d^observer  que,  dans  toute  cette  partie  4 
la  musiquia  n'ét£|it  point  du  compositeur  (4)  qui 
avait  fait  les  air»  chantés  par*  les  deux  troupes 


^mimm^^mmima^immÊéam^mÊÊmmimimi^mmétmt^mÊmÊmi» 


(i)        Ovàloroso  DiOy' 

O  Dio  clùaro  e  smnranû  ^ 
Scco*l  serpente  rio  . 
SpogUa  glacer  délia  tua  irmtta  nutnOy  etc. 

(  Ibid, ,  p.  45.  ) 
•    (a)         Con  §raziosQ  atiegiamenio  deUa  perstma. 

(5)  Fiolim  é  èometti,  ^ioUno ,  diminutif  de  viola  ^  dçnt  lo 
Vîolùne  { ci*de$Sii$ ,  p.  46o)ëhiit  Taugmentalif, 
(4)  Luca  Marenzio. 
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éa^  Gci'ecsi  mais  dû  poète  lui*méme  (i) ,  qui  élaic 
aussi  musicien* 

Le  quatrième  intermède  contrastait  avec  les 
précédents ,  et  fonmissait  sans  doute  au  déco« 
rateur  et  au  machiniste  des  effets  plus  graves  et 
fdus  terribles, mais  il  nVtait  pas  d^aussi  bon  goût. 
C^était  une  magicienne ,  des  évocations  t  des  dé« 
nions 9  des  apparitions,  Tenfer  même,  te)  à  peu 
près  qu'i]  était  sorti  de  \*imaginRtioil  du  Dante , 
avec  ses  fleuves  <  son  vieux  nocher  Caron ,  son 
juge  Minos,  Cerbère ,  Géi^on ,  les  Hai^ies ,  Van- 
tiqué  Pluton  et  le  moderne  Lucifer.  La  musique 
était  d'un  genre  fier  et  sombre  ;  on  j  avait  eni« 
ployé  dès  instruments  dont  le  son  était  plus  fort 
et  plus  grave  ;  outre- des  violes,  des  luths  et  des 
^lons ,  on  y  voit  de  gimndes  lyres ,  des  basses , 
une  harpe  double,. des  basses  dé  trombones  et  di5S 
orgues  en  bois  (2).  '  '      k 

Dans  le  cinquième  intermède^  c'était  Tempire 
des  mers,  le  trioîtfphe  d*AmphHrite,  les  Tritons, 
les  Néréides ,  et  la  fable  d*Arion^  et  du  Dauphin 
mise  en  action  ;  et  dans  le  grand  spectacle  qui 
terminait  tous  ces  prodiges^;  c^était  1^  ciel  ouvert. 


(i)  Non  pas  i\Otta^fio  ÎUnuccini^  ^m  n'avait  (ait  que  les  vers, 
m.iis  de  i^  Mfirdi.  comte' de  Femio,  inventeur  et  ordonhateor 
génial  de  la  itte  ^  qui  e'tait  à  la  fois  savant,  mti<^cien  et  poktc.     ^ 

(1)  Lire  grandi ,  bassi^  arpe  éùppie^  bassi  di  trombcm^  ed 
ûrgmU  di^Ugno.  (Mb.  i^r.  »  p*  49«  )  ^ 
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et  rassemblée  de  tous  les  dieux  et  de  toutes  les 
déesses,  édos  do  cerveau  des  poètes,  et  des  chants 
et  des  dansés  célestes,  au  son  d*tine  multitude 
dMnstruraents  les  plus  vai^és,  les  plus  brillants  et 
les  plus  doux. 

Malgré  toute  la  magnificence  déployée  dans 
ces  dernières  parties  des  fêtes ,  c'est  ^r  le  troi« 
sième  intermède  que  le  plus  grand  intérêt  se  réu« 
nit;  c*e^  celui  où  le  génie  créateur  se  montre 
daTaniage ,  et  qui  dut  le  plus  contribuer  «ux  ré* 
ritablel  progrès  de  Fart. 

11  restait  un  pas  immense  à  faire ,  pour  que  le 
drame  en  musique  existât  et  fût  mis  sur  la  route 
de  cette  perfection  où  il  est  parvenii:  depuis.  Dans 
les  scènes ,  dans  lef$  récits ,  même  dans  ies  dialo- 
gues deces  intermède»,  tout  était  chanté  du  même 
^ty le  que  les  madrigaU  à  plusieurs  voix ,  dont  la 
mode  régnait  alors.  Cétaiént  des  etiirelacèments 
de  parties ,  des  renversements ,  des  répétitions  , 
des  échos ,  de  longs  passages  tratnés  lur  là  même 
syllabe,  afin  de  laisser  aux  Toix  et  aux  instru- 
ments la  liberté  de  se  croiser,  de  se  suivre^  de' 
se  répondre,  selon  le  go&t  pédantesqtie  de  ce 
temps-là.  Ces  morceaux ,  qui  ne  pouvaient  être 
d'une  longue  étendue ,  se  succédaient,  sans  «que 
rien  conduisît  et  servit  de  nuance  de  Tan  à  Fantre. 
Le  chant  cessait  entièrement  et  recommençait 
dans  le  même  style  ;  mais  des  scènes  suivies  entre 
plusieurs  personnages ,  dans  un  langage  musical 
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qui  8e  prêtât  à  la  rapidité  du  dialogue  *  et  qui  lliH 
Keu  de  la  déclamation,  sans  cesser  d^étre  de  la 
musiqtie ,  mats  des  pièces  eotières  composées  de 
Scelles  pareilles ,  c^est  ce  qu^on  a^arait  point  en-» 
coré  entendu;  en  un  mot,  le  chant  quelconque» 
et  lé  contrejfMiint .  existaient ,  mais  le  récitatif 
B^existàit  (Kss. 

Emiiiô  del  Cavalière  ^  célèbre  cotnpositenr  ro-i 

main  ^passe  pour  avoir  fait  alors  (  i)  à  Florence  les 

premiers  essais  d'une  action  continue ,  divisée  enr 

scènes  et  mise  tout  entière  en  musique ,  dans  deux 

pastorales  intitulées  :  La  disfjieraziUme  diSiléno^ 

et  Jl  Saùiro ,  dont  une  damé  luoquoise  ^  nommée 

Itaura  Guidicdoni^  avait  fait  les  paroles;  mais 

cette  musique  était  encore  du  même  stjle  que  les 

madrigàli^  les  chœurs»  les  intermèdes  (2).  Ce- 

tait  uue  applicatioù  heureuse  de  ce  qui  avait  été; 

inventé  jusqu'alors;  ce  n'était  point  une  inven*. 

tion  nouvelle»  Cependant  ces  deux  essais  tirent. 

v^le  grande  sensation  et  devini'eilt  le  sujet  de. 

toutes  les  conversations^  parmi  les  aniateurs  dest 

arts.  La  société  qui  se  réunissait  che£  le  comte 

Bardi  de  f^emio^  s'en  occupa  plus  particulière-^- 

ment..  Lorsqu'il  eut  qkiitté  Fionence  pour. Rome ,. 

où  1«  pape  jCléni^t  YUl  le  nomma  peu  de  temps  > 

après  iiiarUre  de  la  chambre  apostolique ,  cette  so-  < 

(2)  Arteaga^  ub,  s^pr, ,  1. 1,  p.  aa3. 
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eieté  se  transporta  chez  Jacàpo  Corsi^  autre  gea- 
tilhomnie  ttorealin ,  aussi  ardent  ami  des  arts^ 
prÎQcipalentent  de  la  musique  9  et  même  compo«- 
siteur.  EUe  continua  de  s'entretenir  des  moyens 
de  dégager  cet  art  de  Tappareil  scientifique  dont 
on  ratait  embarrassé»  de  le  sintiplifier,  pour  1q 
rendre  plus  propre  à  la  scène ,  de  {^approcher  Vex- 
pressioo  du  chant,  de  Teipressioa  de  la.  poésie  > 
^iin4e  retrouver»  s'il  était  possible >  cette  mélo- 
pée de^  Grecs ,  qui  n'était  qu'une  déclamatioei 
plus  accentuée,  dans  laquelle  les  sonft  fixes  de  la 
voix  chantante  remplaçaieolt  les  sons  fugitifs  de 
la  parole.  Le  jeune  poète  Oùùavio  Rinuccini^  Ja^ 
copa  Péri  y  savant  compositeur,  ei  GiuUo  Caci- 
cini ,  qui  joignait  ati  même  talent  pour  la  compo^_ 
sitipn,  l'art  du  chant  Aie  don  d^une  belle  voix  ; 
de  concert  avec  Çorsi  lui-même,  à  force  de  cher- 
cher, de  comparer,  de  réfléchir,  trouvèrent  enfizH 
ou  crurent  avoir  trouvé  cette  manière  dç  nbter  la 
déclamation,  et  cette  mélopée,  autant  qu'elle 
pouvait  être  applicable  à  une  langue  moderne» 

Pour  faire  l'essai  de  cette  invention  ^Binuccihi 
composa  sa  pastorale  de  JQafiie;  Caccini  et  Péri 
en  firent  la  musique,  et  elle  fut  représentée  eu 
1594,  dans  la  maison  de  Corsi^  sous  la  direction 
de  l'auteur  du  poëmevLe  sjacpès  de  cette  tfii|talif  o 
lui  eu  fit  faire  une  seconde.  11  tira  une  autre 
pastorale  de  la  fable  d'Euridice  et  d'Orphée,  et  il 
osa  lui  donner  le  titre  de  Trugçdui  per  musica. 


474      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

La  plus-grande  partie  de  la  musique  fut  faite  par 
Péri;  Cor^i  composa  plusieurs  airs^  Caccini  tous 
ceux  du  rôIed*Euridice  et  les  chœurs.  Cette  pièce 
fut  représentée  avec  une  magnificence  prodi- 
gieuse, en  1600,  aux  fêtes  du  mariage  de  Marie  de 
Médicis^  nièce  du  grand-duc,  avec  notre  roi  Henri 
IV.  Les  effets  les  plus  étonnants  quela  musique 
.théâtrale  des  plus  grands  maîtres  a  pu  produire 
dans  «le  temps  de  son  plus  grand  éclat,  n^ont  rien 
de  comparable  à  celui  de  cette  représentation ,  qui 
offrait  à  Tkalie  la'  première  apparition  d'un  art 
nouveau. 

Cette  musique  qui  notait  fidèlement  Taccent  ^ 
la  quantité,  sans  rhythme  symétrique  et  sans  me- 
sure régulière,  qui  n^était  enfin  qu'une  déclama* 
tion  rendue  plus  pathéti^ie  par  des  sons  appré* 
ciables  et  par  le  charme  de  la  voix ,  fit  éprouver 
les  sensations  les  plus  vives.  On  ne  savait  de  qn^l 
nom  rappeler;  on  la  nomma  enfin  représentative 
ou  récitative^  c'est-à-dire  propre  aux  représenta- 
tions dramatiques  et  aux  récits.  Le  poète  Angelo 
Grillo ,  ami  du  Tasse  (i) ,  écrivait  à  Giulia  Cao 
cini:  hYovls  êtes  le  père  d'un  nouveau  genre  de 
musique,  ou  plutôt  d'un  chant. qui  n'est  poiut  un 
chant^d'un  chant récitati/^nohlet^t  au-dessus  des 
chlmts  {lopulaires,  qui  ne  tronque  point,  ne  mange 
point  les  paroles  ,  ne  leur  ôte  point  la  vie  et  le 


/ 


■■■     I..  t    I   I    _  I         ^ 


(i  )  Voyez  ci-dessus ,  t.  V,  p.  a76. 
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sentiment»  et  les  leur  augmente  au  cpntraire  t  en 
j  ajoutant  plus  d^ame  et  (ie  force,  etc.  (i)*>t 

Le  mot  récitatifs  qui  n^était  qu'une  épithète  ou 
un  adjectif  du  mot  chanta  est  resté  pour  signifier 
substantivement  cette  déclamation  notée.  Elle  ac« 
,quit  »  dans  le  siècle  suivant,  pins  de  hardiesse  et 
d'énergie ,  elle  s'enrichit  d'inflexions  plus  exprés* 
sives  et  de  modulations  plus  variées;  mais  le  réci- 
tatif le  plus  parfait  était  contenu  dans  ce  gerine 
du  Canto  recitativo  de  Caccini  et  de  Peri^  et  l'on 
y  reconnaît  encore  des  traits ,  des  progressions  et 
des  chutes  de  phrases  qui  n'ont  point  changé  {z). 

Les  airs,  les  duo,  tous  les  morceaux  dç  chant 
étaient  extrémeipent  simples;  i  peine  se  distin* 
guaient-ils  du  récitatif  autrement  que  par  la  me* 
sure,  tantôt  lente  et  tantôt  plus  accélérée;  mais 
cette  différence  seule  était  immense,  et  dans  un 
temps  où  les  oreilles  avaient  toute  leur  sensibilité 
primitive,  elle  suffisait  pour  marquer  la  nuanqs 
que  le  poète  et  le  musicien  y  ataiei||(  voulu  met* 
tre  (3).  Les  parties  instrumentales  étaieitt  aussi 


<^m» 


(i)  Leitere  deït abaie  jàngelo  GriUo,  Yenezia^  1608, 1. 1, 
p.  455. 

(a)  Yojet-en  quelques  exemples  dans  Burney ,  General  Bis* 
lory  ofMusic. ,'  etc. ,  t.  IV,  in-^'». ,  p.  5i. 

(3)  On  a  voulu  renvoyer  jusqu^à  la  moitié  du  quatorzième  siëde 
l'introduction  des  airs  dans  le  drame  en  ipusique.  Le  chevalier 
Pîanetti^  dans  Son  traite  delt  Ofera  in  Musica  y  Naples,  1772 , 
ia-8\|  avait  dit,  p.  14 1  que  ri^trodnctioQ  des  airs  est  attribuée  i 
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très  faibles  ;  lellès  ne  faisaient  que  soutenir  le  chant 
et  laissaient  dominer  la  voit.  M^mê  dans  lès  r% 
lournelles  ,  les  procédés  du  musicien  étaient 
d'une  simplicité  qui  nous  paraîtrait  aufourd'hui 
excessivement  pauvre  (  i  ).  Tout  ce  qui  est  dû 
ressort  de  la  musique  était  donc  dans  un  vérita- 
ble état  d'enfance;  ce  qui  est  relatif  aux  arts  dil 
dessin,  aust  déeorations»  aux. perspectives ,  était 
bçattcouip  plus  avancé.  Ces  arts  avaient  alors 
(atteint  leur  plus  haut  point  de  perfection  ;  le^ 
peintres  et  le«  architectes  les  plus  habiles  ambir 


i4M««ÉM^^MA«fcri«iA*i^fe**afcii^^.^toMrt*ii«.«i^H^^^h4iM«B«bi 


Ckùpmdy  <(ui,  dans  sou  Jtasany  mélodrame  publie  en  1649, 

• 

interrompit  le.  pMmier  le  grave  «tfeitatif  par  dés  sutté^  anacrëon^ 
tiques*  M»  iVlajpo/»  Sifp»rtUi  adopta  eette  opinion ,  et  cita  ce  pas«- 
sage  dans  la  première  édition  de  son  Histoire  critique  des 
Théâtres ,  .1 ']']'] f  p.  274*  l^iraboschi  le  cita  de  nouveau,  5to^. 
délia  fjetter,  ital.,  t.  VIII,  imprimé  en  1780 ,  p.  555 ,  et  le  fait 
en  parut  plus  constant;  mais  uirteaga,  Rivoluziont  delTeatro 
nittsicalef  édit.  12*. ,  i^dS,  prouva  que  c'était  une  erreiir,  en  cî- 
taat  un  air  de  ^wnàiùe  de  Eùuicdm^  aussi  railler  que  ceux 
4tt  /«sondé  CicQffdm  le  forent  cinquante  ans  après  ;  et  cet  air, 
ajoute-t-il ,  qui  se  trouve  à  h  page  1 1  de  la  «lusique  de  Peri^  n'est 
pas  moins  parfait  en  musique  qu'il  l'est  en  poésie;  c'est  évidem- 
ment  ce  qu'on  appelle  un  air,  et  il  portf  dans  le  chant,  ainsi  que 
dans  les  parties  instrumentales ,  tous  les  caractères  qui  distinguent 
les  airs  d'aujourdliui.^( T.  I,  p. ^iSg.  ) 

(i)  Quelquefois ,  coîume  dans  une  ritournelle  de  VEuridice^  ce 
n'était  que  deux  flûtes  qui  chantaient  à  la  tierce  Tune  de  l'autre }  et 
l'accompagnement  qui  Ijbs  soutenait  était  encore  une  troisième  flûte. 
Voyez  liurney ,  foc.  cit. 
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^ionaaîeat  d'être  . employés  à.  ces  fêtes  splea- 
<Udes.  Le  souvenir  en  était  conservé  dans  dçs  re** 
latipns  imprimées,  où  ils  s'honoraient  d'être 
nommés  et  de  voir  leurs  inventions  décrites.  Ai> 
çhiiectes,  peintres,  musiciens^  tous  étaient  aux 
ordres  du  poète ,  et  recevaient  l'impulsion  de  son 
^énie,  cç  <]ui ^tait  l'ordre  naturel,  dans  un  pays 
et  dans  un  siàole  où  les  poètes  joignaient  k  l'art 
de^  vers  le  goût  et  l'étude  de  tous  les  autres  arts, 
mais  ce  qui  ne  le.  serait  pas  pour  cela  pi^rtout 
pilleurs. 

Oùtavio  Blnuccini  avait  appris  du  comte  de 
Jp^A7iM>  à  porter  à  la  fois,  ses  idées  sur  toutes  les 
parties. d'un  grand  spectacle  j;  et  quoiqu'il  ne  sût 
pas  la  musique,  la  finesse  de  son  oreille  et  de 
son  goût  Iqi  avait  acquis  sur  le^  compositeurs 
eux-mêmes  une  autorité  qui  tournait  au  profit  de 
l'art  (  I  ).  La  faveur  dont  il  jouissait  dans  cette 

»    I  ■  IIP Il         > ■       «II. «I  — — B^— — B^— 

«  • 

;  (i)  Caecînij  Pmet  tfon^^tii»  hs  troi$  çomposîteurf  qui 
firent ,  comme  de  çopcert^  cette  révolution  dans  la  musique  ^  étaient 
dirigés  par  (es  con&eiU  de  Corsi  et  de  tiifmecini^  C'est  pourquoi 
J.-B.  Doniy  auteur  contemporain,  reconnait  ces  deuK  demierii^ 
p.9ttr  les  véritaUes  inventeurs  de  la  mu«ique.théâtrale.  Âpr^  avoir 
jugrl^^de  la  docilité  avec  laquelle  ks  troia  compositeur»  qu'on  vient 
de  nommer  écoutaient  leurs  conseils,  il  ajoute  pofilivemeiit  ;  E 
cosï  si  conosce  che  i  veri  architeVU  di  questa  musiça  ^cenioa  sono 
propriamerUe  stati  li  signorilacopo  Corsi  e  Ouwio  Bimicdm^ 
e  UprimifornuUori  di  queslo  stile  U  tro  nmsici  mentoyatij  e  che 

aUa  nostra  ciiià  e  suoi  dUadiningn  poço  è  tennUi  la  profes^ 


4 
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cour  y  contribuait  encore.  On  prétend  que  cette 
faveur  était  surtout  très  intimé  auprès  de  la  bièce 
du  grand  duc,  et  que  Rinuccini  n'était  pas  seu- 
lement l'admirateur ,  mais  Tamant  dé  cette  prin- 
cesse. UErilreo  Tavait  dit  (  i  )  ;  Tirabosciii  Va 
répété,  sans  paraître  y  rien  trouver  d'extraordi- 
naire (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  Rinuccini  suivit  ea 
France  la  nouvelle  reine  Marie  de  Médicis,  et  fut 
fait  gentilhomme  deJa  chambre  du  roi.  Si  l'on  eu 
croit  le  Mena^ana  (JS) ,  il  ne  conserva  pas  long-* 
temps  son  crédit  dans  cette  cour,  et  les  railleries 
piquantes  qu'il  s'aUira  l'obligèrent  enfin  à  la  quit- 
ter. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit,  en  1608,  un 
troisième  drame  lyrique  intitulé  A rianna^  pour 
les  noces  de  François  de  Gonzague,  prince  de 
Mantoue  (4) ,  et  de  l'infante  Marguerite  de  Sa- 
voie. Le  poëme  parut  encore  supérieur  aux  deux 
autres  ;  il  fut  mis  en  musique  par  Claudio  Mon- 
teiferde^qui  suivit  avec  docilité  les  intentions  et 
les  inspirations  du  poète,  et  qui  en  tira  de  grands 

—————  I    I   ■         ■■  I  ■       I      »  III  M 

sione  délia  mUsica.  (  Gîop.  B.  Dorùy  detta  Musiça  scenica,  c.  q. 
Opère  y  t.  II,  p.  îfcS.j 

'  (1)  Mariam  Medicofam  ,  Galliœ  reginam,  non  majori  am» 
iUione  quam  'vanitate  àdanun^U.  fani  Nicu  Er;^tkrœi  (  dftflr- 
van,  Fittor.  Rossi)  Pinacoiheca  L 

'  (îi)T.  Vll,part.  lll,p.  159. 

(5)  T.  m ,  p.  264. 

(4)  Fils  de  Vincent  de  Gonzague,  alors  n^nant^  et  de  Léonore 
d«  Mddicb ,  sœur  ainee  de  la  reine  de  France.  > 
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secours  (i)«  Ce  composileur  fut  nomme  quelque 
temps  après  maître  de  chapelle  k  Venise  ^  il  y 
porta  son  Ariane;  etron  croit  que  c^est  le  premier 
opéra  sérieux  qui  y  ait  été  représenté.  Ce  drame 
lyrique  passa  long-temps  pour  le  vrai  modèle  da 
genre  ;  encore  un  siècle  après,  le  monologue 
d* Ariane,  abandonnée  était  cité  comme  un  chef* 
d'oeuvre.  Ce  monologue  est  écrit  avec  beaucoup 
de  sentiment  9  de  naturel  et  d'abandon  ;  la  chute 
des  vers  9  la  coupe  des  phrases ,  le  retour  dea 
mêmes  expressions  de  tendresse ,  étaient  propres 
ik  faire  naître  les  formes  symétriques  et  régu- 
lières du  chant,  en  même  temps  qu'ils  peignaient 
le  désordre  et  l'agitation  de  l'ame  d'Ariane« 

^  O  Thésée,  ô  mon  cher  Thésée!  oui,  je  te 
nomme  encore  ainsi  ;  oui ,  tu  es  toujours  à  jtnoi , 
cruel  »  quoique  tu  t'échappes  de  mes  yeux^Re*' 
i^iens ,  mon  cher  Thésée ,  reviens  !  Thésée  ,  ô 
dieux!  viens  revoir  celle  qui  a  quitté  pour  toi  sa* 
patrie,  ses  états,  qui  laissera  sur  ce  bord  ses  osse- 
ments dépouillés ,  après  avoir  assouvi  la  faim  des 
bétes  sauvages! 

H  O  Thésée ,  ô  mon  cher  Thésée!  si  tu  savais, 
odieux  !  si  tu  savais  comme  la  pauvre  Ariane 
se  désespère  !  tu  te  repentirais  peut-être  v  peut-' 
être  tournerais-tu  ta  proue  vers  ce  rivage  ;  mais 


(i)  Grandissimo  aiuto  rice^  il  Mtmtev^rde  dal  Rinuccini^ 
netr  Arianna ,  etc.  (  Gioy.  B.  Boni ,  îoc.  cit  ) 
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pousse  par  leg  v^nts  favorables  »  tu  t*ea  vas  heu* 
reux  9  et  je  reste  ici  dans  les  pleurs  !  Athènes  te 
prépare  des  triomphes  et  des  fêtes  magnifiques , 
et  moi  je  demeure  sur  des  sables  déserts ,  livrée 
aux  animaux  féroces  dont  je  vais  être  la  pâture! 
L'un  et  Tautre  de  tes  vieux  parents  te  seiT^^ont 
dans  leurs  bras;  et  moi ,  ô  ma  mère!  ô  mon  père  ! 
je  ne  vous  verrai  plus  ! 

:  Le  chœur.  Ah  !  tout  mon  cœur  se  brise.  Beauté 
trop  malheureuse,  à  quelle  fin  te  vcâs  je  desti- 
née! 

•  Ariane.  Où  est ,  où  est  la  foî  que  tu  m*as  tant 
jurée  ?  Est-ce  aiqsi  que  tu  me  places  sur  le  treoe 
de  tes  aïeux?  sont-ce  là  les  courojnnes  dont  lu  de* 
vais  orner  ma  tête?  sont-ce  là  les  sceptres,  les 
diamants,  lea  trésors ?....  Me  laisser,  m^abandon- 
neraiix  monstres  sauvages  pour  quSIp  mq  déchi- 
i^nt  et  me  dévorent  !>|Ah  Thésée t  ah  !  mon  cher 
Thésée  \  laisseras  -  tu  mourir  ainsi ,  en  versant 
d^inutiles  larmes ,  en  criant  en  vain  au  seeoolrs, 
la  malheureuse  Ariane,  qui  s'est  fiée  à  tpi ,  à  qui 
tu  dois  la  gloire  et  la  vie  ? 

Le  chœun  Yainoue  par  sa  douleur  affreuse  » 
l'infortunée  ne  s'aperçoit  pas  que  ses  prières  sont 
naines,  que  ses  soupirs  sont  emportés  par  les 
v^ents.  • 

Ariane.  Ah  !  ii  ne  me  répond  même  pas  ;  ah  f  it 
est  sourd  à' mes  plaintes.  Orages,  vents,  tourbiU 
Ions,  submergéz-le  dans  ces  flots!  Accourez,  mons« 
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très  des  mers,  engloutissez  ses  membres  im- 
mondes! Que  dis'je?  ah!  quel  est  mon  délire? 
malheureuse,  hélas  !  quels  vœux  ai-je  formés?...* 
O  Thésée»  ô  mon  cher  Thésée!  ce  n'est  pas, 
non  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  prononcé  ces  cruelles 
paroles.;  c'est  mon  désespoir  qui  a  parlé,  c'est  ma 
douleur,  c'est  ma  bouche,  mais  ce  n'est  pas  mon 
cœur  (i).  » 

,  Dans  son  ensemble,  ce  long  morceau  parait  mo- 
delé sur  les  scènes  pathétiques  jdes  tragiques  anr. 
ciens,  et  surtout  d'Euripide.  Il  parait  à  son  tour 
avoir  servi  de  modèle  à  ces  n;&onolognes  passion- 
nés qui  ont  fourni  depuis  de  si  beaux  sujets  au 
génie  de  la  musique  thé<^trale;  et  l'éloquent  Me- 
jiastase  s'est  sans  doute  souvenu  de  cette  fin  dans 
l'air  célèbre  : 

Ah  !  non  son  io  che  parla , 
E  i7  barbaro  dolore ,  etc.  (a). 

fces  regrets  d'Orphée  dan3  VÈuridice  (3)  et  le 


(1  )        Sfon  son ,  non  son  queWîo  / 

JVon  son  queU'io  che  iferi  deità  sciolise; 
Pailh  Vaffanno  mio,  parlb  il  dolore 
Parla  la  lingua  si  y  ma  non  già  il  borûm 

(a)  EziOy  ait.  III ,  se.  \i. 

^5)        Funeste  piaggie ,  ombrosi  orridi  campi^ 
Che  di  stelle  o  di  sole 
Non  vedeste  giamài'scintiW  e  lampif 
Einibombaie  dolenti 

Al  suon  delV  angosçiQS€  rm  patoU,  etc. 

VI.  3i 


^ 
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chant  quUl  adressait  aux  dieux,  infernaux  (i*)^ 
pour  les  fléchir ,  jouirent  aussi  fort  long-temps 
d^une  grande  célébrité*  La  Dajhe^  qui  fat  le  pre- 
mier de  ces  trois  heureux  ouvrages»  n'ayant  été 
qu'un  simple  essai ,  c'est  dans  VEuriaicev^xjiW  faut 
chercher  la  première  existence  du  récitatif  dra- 
matique,.et  par  conséquent  du  drame  lyrique  ou 
du  mélodrame ,  dont  il  est  le  fond  et  Tessence. 

Cest  une  destinée  bien  remarquable  de  cette, 
intéressante  fable  dT)rphée9  qui  ne  semble  en 
effet  qu'une  allégorie  inventée  po^r  exprimer  le 
pouvoir  de  la  musique,  qu'elle  ait  été  appelée 
trois  fois  dans  les  temps  modernes  pour  servir  à 
de  grandes  époques  de  cet  art.  \!Orfeo  de  Poli* 
tien  avait  donné ,  au  quinzième  siècle ,  le  premier 
signal  de  l'emploi  qu'on  en  pouvait  faire  dans 
une  action  dramatique  (2)  ;  YEuridice  de  Rinuc- 
dni  consacrait^ à  la  tin  du  seizième,  Finvcntion  du 
récitatif,  imitation  heureuse  et  long-temps  cher- 
Chéede  la  mélopée  ^cqne.  et  qui  devait,  ea 
se  perfectiopnant ,  renouveler  sur  nos  théâtres 
les  merveilles  de  la  dédamation  antique  :  enfin 
dans  le  dix-huitième  siècle^  lorsque  |a  perfec- 
tion  même  de  l'art  en  Italie  en  eut  amené  la  cor- 
ruplion,  lorsqu'il  se  fut  égaré  dans  des  routes 


<*mim> 


(i)         0  degU  orridi  e  neri  . 

Campi  d'infemo,  o  delT  aUera  dite 
Eccelso  Re,  ch'  aile  nud*  ombre  imperiy  etc. 

(3)  Voyez  ci-dessus  y  u  111^  p.  52G. 


i^mUWi^^J|^»mgB^^aPmfP»(g^r^*iaF*^»i||Ww^'««Wi1l«WiWi  «    <————■■■  umpii»» .naim   ■!    ^— '< 
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tirillantes^  loin  de  sa  destination  dramatique^ 
VOrfeo  de  C&lsabigi ,  mis  en  musique  par  le  cé- 
ïçbre  Gluck  (i),  a  rappelé  aiix  Italiens  (z)  le 
hel  ensemble  qu  avaient  d^abord  formé  toutes. les 
parties  du  drame  lyrique,  et  dpnt  ils  avaient 
perdu  ridée.  Mais  ils  a'etitendirent  poiqt  cette 
leçon  donnée  par  un  étranger  ;  il  était  réservé. à 
la  France  d'en  profiter  dix  ans  après^  Malheureu- 
sement^ Tauteilr  même  d^Orphée,  et  plus  encore 
ses  imitateurs,  ont  donné  dans  d'autres  elccèâ 
qui  ont  altéré  d^une  autre  ntanière  le  caractère 
du  mélodrame;  meds  lorsqu'une  fois,  dans  le^ 
drts,  la  perfection  a  existé  (3)  /  et  quand  les  mo** 
dèles  subsistent,  les  abus  n'ont  qu'un  temps;  ]û 
retour  vers  le  trai  beau  est  toujours  ouvert  ;  et 
Ton  ne  pourra  plus  se  tromper  sur  le  chemin  qu'il 
faudra  prendre,  aussitôt  que,  soit  en  Italie,  soit 
^n  Fçance  >  on  y  voudra  revenir. 

La  comédie  en  musique,  ou  V Opéra  hujffa% 

(i)  A  l'etception  du  r61e  entier  d*Orphe'e,  qui  est  du  iFameux 
cKaDteUr  Guailagni, 

(2)  Orphée  fut  d'abord  dotiDë  à  Vienne  fen  1^65  •,  pour  le  ma* 
Ina^e  de  i'empereijr  Josepb  II;  il  le  fut  ensuite  k  Piîrmé  en  1769^ 
au&  nobes  de  l-ioâint  D4  Ferdinand  et  de  Tarchida&hesse  Marie* 
Âinëliek 

(5)  Je  ne  considère  id  que  Teiisesibleque  forment)  daps  Or* 
phéâ,\e  récitatif^  les  airs,  les  chœurs  et  la  danse.  Les  niorceaux 
de  cbaiit  pris  sëparëinent ,  si  IW  en  excepte  ceux  du  rôle  dX)rphéd 
et  les  clioâurs,  sont  d'un  style  trè^f  infeneur  k  celui  des  grands 
taaStres  italiens» 


484       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

date  aussi  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Orazio 
Vecchi^  de  Modène»  masiciea  (St  poète,  ajouta  , 
dit^on^  ce  genre  de  spectacle  à  tous  tes  autres» 
Muralori  (i)  veut  inécne  que  ses  premiers  essais 
aient  précédé  à  Yenise  ceux  qui  furent  faits  à 
Florence.  Cela  est  possible,  quoique  cela  ne  ré- 
snlte  pas  nécessairement  d\ine  expression  de  soa 
épitaphe,  comme  le  veut  Muratori  (2).  Orazio 
Vecchi  moulut  très  âgé,  en  i6o5  ;  il  aVait  publié 
en  iSgy  son  Anfipamaso^  comédie  en  musique  ^ 
représentée  plusieurs  années   auparavant  ;  elle 
pouvait  ravoir  été  dès  i5g4 ,  époque  où  la  Dufne^ 
premier  essai  de  Rmuccim^  fut  jouée  à  Florence, 
ou  même  quelques  années  plus  tôt.  Mais  il  fau- 
drait savoir  si,  dans  X Anfipamaso ^  il  y  avait  , 
outre  des  airs  et  des  duo  expressifs  et  mesurés^ 
une  déclamation  notée  pour  les  scènes ,  un  chant 
récitatif  {31)  comme  dans  la  Dafhe^  YEuridice" 
et  XAHanna;  c*est  ce  qu^on  ne  nous  apprend 
pas ,  ce  que  nous  ne  pouvons  conclure  d*ancune 

{i)  Délia  perfettapoesiajl.  III,  c^y  1. 11^  p.  34* 

(a)  LVpitapbe  porte  :  Quuni  harmoniam  primus  Comices  fct--  \ 
cuUati  cenjururisset ,  totian  orbem  terrarum  in'sui  admiration 
nem  traxii.  (  Ub,  supr,  y  p.  35.  )  Comicœfacultati  peut  ne  signî^ 
fier  ici  ^uek  comédie ,  et  noxt  pas  l'art  dramatique  en  général ,  et 
alors  on  en  doit  conclure  <|ue  c'est  seulement  de  la  comédie  enmo- 
Bique,  et  non  de  la  tragédie  f{ViOrazio>  F^ccbé  fut  l'iaTenlear.. 

(3)  Voyei  ci-dessus  ^  p.  i^i. 
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expression  de  ceux  qui  en  ont  parlé  (i) ,  et  c'est 
en  cela  surtout  que  consiste  Tinvention  du  mélo- 
drame* 

Dans  cet  Anjipamaso ,  dont  la  poésie  et  la  mu- 
sique, qui  étaient  du  même  auteur  ^  nous  paraî- 
traient aujourd'hui  également  médiocres (2),. les 
prmcipaux  personnages  étaient  ceux  de  la  Corn-: 
média  deWarte^  des  mimes  ou  de  la  comédie  im- 
provisée (3) ,  Pantalon^  Arlequin ,  Brighella  ,  et 

t. 

un  matamore  espagnol  nommé  le  cnpiùan  Car^ 
don;  on  y  voyait  aussi  des  juifs,  et  si  Ton  y  par- 
lait castillan,  italien,  bolonais,  bei^amasque,  il 
y  avait  de  plus  une  scène  ^n  espèce  de  baragouin 
hébreu.  Tout  cela  aurait  pu  être  rendu  cgmique- 
ment  par  la  musique  bouffonne  des  grands  paî- 
tras italiens  du  dix, -huitième  si%le;  mais  ou 
peut  douter  que  la  musique*  naissante  du  sei« 
zièn^  ait -eu  âe»  couleurs  lassez  vives  et  assex 
▼radies  pour  donjaer  çle  l'agrément  I  ces  carica* 
tures  grotesques.  "Quoi  qu'\l  en  soit ,  et  quelque 
restriction  qu'on  doite  mettre  sur  cepoiot,  ainsi  . 
que  «ur  plusieurs  autres ,  aux  exagératicwas  de 
l'admii^tion  contemporaine ,  les  éléments  de  la 
musique  tjiéâtrale  étaient 'créés  dans -tous  les 

i- 

§ 

(()  udrteaga  ,  Eivoluz,  delieau  masic.y  1. 1 ,  p.  2j65 ,  dit  bien 
^uil  a  eu  entre  les  mains  cette  mus^tle ,  qui  est  très  raiie /tnais  ii 
ne  nous  donne  aucune  lumière  sur  ce  point  essentiel  de  la  question. 

(a)  ^rteaga ,  loc.  cit. 

(5)  Voyez  ci-dessus  y  p.  i56  et  suivantes. 
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geûres;et  si  elle  à^atteîgnit  pas  alors  en  Italie  ^« 
comme  presque  tous  les  autres  arts ,  1^  plus  haut 
point  de  perfection  et  de  gloire,  elle  peut  se  vanter 
tia  moins  dé  devoir  la  naissance  à  ce  siècle  du 
génie  et  du  goùt« 

Dans  Tart  dramatique  en  général,  ce  grand  siè- 
cle laissait  quelques  progrès  à  faire  aux  âges  sui- 
vants;  mais  si  nous  jetons  un  dernier  coap-d*œil 
$ur  le  tableau  que  nous  pffre  Tltalie  considérée 
$ous  ce  rapport,  nous  y  verrons  que,  sans  parlei* 
du  mélodrame  et  de  Theureux  emploi  que  YoiX 
y  fit  de  tous  les  arts  ,  elle  eut  alors  des!  tra- 
gédies, les  unes  fondées  sur  Tbistoire ,  les  au^ 
très  d'invention  ,  remplies  de  situations  tou- 
chantes et  terribles;  qu'elle  eut  des  comédies  dé 
caractère  et  (l^iatrijgue,  où  les  vices  et  les  ridi- 
cules fbrent  vivement  représentés  ;  qu'elle  eut 
enfin  des  pastorales  pleines  de  délicatesse,  dSma- 
gination  et  de  grâces.  Elle  «-créa.,  elle  posséda 
toutes  ces  richesses  ç  elle  en  connut  mêipe  *la 
surabondance  et  Texcps  avant,  long-temps  avant 
qu'il  y  eût,  sur  aucun  théâtre  en  Europe,  une 
seule  fHèce  où  l'on  yît  briller  quelque  étincelle 
de  génie,  de  rt^ison  ou  de  sentiment. 


I 
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Sta  g  e  76  y  note.  —  «  Le  règne  du  drame  est-teventi  y  ^et  ;  ce  qui 
est  bien  pis ,  celui  du  mélodrame.  »  J'aurais  d4  avertûr  que  k  mot 
mélodrame  n'e»t  pas  pris  ici  daos  le  même  sett»  qu'U  le  senuâ* 
après ,  au  chapitre  XXV L  Dans  ce  chapitre  ^.oa  entendra  par  inélo- 
drame  le  drame'chante\  ou  le  drame  m  musique ,  signification  que 
-  ce  mot  a  toujours  eue  jusqu'à  présent  ;  ici  |  le  mélodrame  est  une 
sorte  de  pantomime  k  grandes  machinés ,  k  spectacles  extraordi- 
naires ,  accompagné  de  musique  instrumentale,  qui  parie  unique- 
ment aux  yeux  et  aux  oreilles ^  qui  a  eu,  dit-on,  pendant  quel- 
ques années ,  une  grande  v^giie ,  et  qui  a  ion  effet  fiouRgrand  moyen 
de  succès,  qu'il  dispense  d'esprit  l'auteur  et  Ie9.spectatei\rs. 

Page  94,  ligne;  5.  -^  «  Lès  Italiens  com))tent  cette  tragédie  (!e 
Torrismondo  du  Tasse  )  parmi  les  plus  Mies  du  flusizième  siècle,  v 
Un  des  plus  grands  défauts^que  cette  pièce  aurait  pour  nous ,  et  qui  en 
rendrait  aujourd'hui  la.représentalion  impossible ,  même  en  Italie , 
c'est  la  longueur  de  quelques  tirades ,  qui  sont  de  Beaux  morceaux 
de  poésie ,  mais  de  poésie  plutôt  épique  que  dramatique.  Le  récit 
de  Torrismond ,  par  exemple  ^  qui  lait  Ans  k  troililme  seine  du 
premier  acte  Texposidoit  du  sujet ,  a  plus  de*tro^eent$  vers;  ils |ie 
contiennent  en  dç(ail  que  ce  que  j'ai  resserré  en  substance  dans 
peu  de  lignes  I  p.  93  ;  mafs  dans  chaque  partie  de  ce  récit  le  per- 
sonnage qui  le  fait,  ou  plutôt  le  p.oète,,  s  étend  avec  une  complai- 
sance qui  lui  fait  perdre  de  vue  le  spectateuir  qui  l'e^coute.  Torris- 
mond parle  à  un  conseiller  qui  a  été  son  gouverneur ,  et  qui  l'a 
instruit  h.  la  vertu  dans  son  enfance.  Il  l'a  pris  à  part  pour  ini 
avouer  la  fanite  qu'il  a  como^ise  et  les  remords  dont  il  est  déehiré. 
Il  retrace  d'fdïord  le  souvenir  de  cette  première  et  ]^ejiretise  époque 
^  sa  vie }  il  parle  ensuite  de  se$  voyages  au  temps  de  son  ado- 
.lescence^  de  la  rencontre  qu'il  fit  de  Germond^  de  l'amitié  qu'ils 
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conçurent  l'un  poiw  l'autre,  de  leurs  courses  lointaines ,  de  leurs 
dangers  et  des  secours  mutuels  qu'ils  se  donnèrent.  Parvenus  tons 
deux  à  la  couronne ,  l'un  de  Suède  et  l'autre  de  Gotfaie ,  Germond 
devint  amoureux  d'Alvide^  et  la  peinture  de  cet  amour ,  et  les  ef- 

'  Ibrts  qu'il  fit  pour  en  obtenir  l'objet  y  et  tes  refus  du  vieux  roi  de 
Norw^e,  et  les  guerres  qui  en  furent  la  suite,  et  enfin  la  commis- 
sion que  Torrismond  reçut  de  son  ami ,  d'aller  demander  en  son 
propre  nom  la  main  de  la  princesse ,  tous  ces  préliminaires  ne  rem- 
plissent guère  moins  de  deux  cents  vers. 

Le  récit  se  presse  davantage  quand  Torrismond  peint  sa  situa* 
tiondans  le  vaisseau  où  il  est  entré  avec  Al  vide,  pour  l'aller  re- 
mettre à  Germond ,  et  où ,  la  voyant  de  plus  près ,  il  devient  par 
degrés  amoureux,  pour  son  compte,  ie  celle  qu'il  n'avait  épousée 
que  pour' le  compte  de  son  ami.  Cette  position  dangereuse, 
cette  continuelle  intimité  et  ses  effets  inévitables,  pendant  une 
navigation  lente  et  de  longs  loisirs ,  sont  exprimes  comme  ils 
devaient  l'être  par  un  poète  sensible.  Le  Tasse  se  rappelle  ici  une 

.  position  et  des  effets  à  peu  prèâ  pareils,  dans  le  célèbre  et  toucha  vit 

épisode  de  Francesca  da  Rimini  ;  il  l'imite ,  il  en  copie -même 

presque  littéralement  un  vers  :  a  Ah  !  il  est  bien  Vrai  ,.dit-tl ,  qne 

l'amour ,  quand  on  repousse  ses  attaques ,  revient  plus  terrible  à 

l'assaut  ;  et  o'esl  une  antique  loi ,  qu'il  ne  dispense  jamais  d'aimer 

qui  nous  aime  : 

'       Eleggeantica 

Ey  che  a  nessuno  amato  amar  pe^doni, 

•     (  Torrism. ,  att.  I ,  se.  5.  ) 

jimoVy  ch*  a  nuJlo  ûmatô  amar  perâona. 

(  Dante  ,  Inf. ,  c.  V.  )• 

Mais  la  tempête  qâi  survient  s'empare  si  bicp  h  son  tour  de  l'imà* 
*gination^djt  poète  ,  qu'il  lui  faut  près  de  cinquante  vers  pour  la 
peindre. Ils  sont  fort  beaux,  quoique  un  peu  boursouflées ,  et  plus 
ressemblants  à  ceux  d'une  tempête  de  Lucain  que  d'une  tempête 
de  Virgile;  mais  le  spectateur,  qui  commence  à  être  ému ,  trouve* 
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rait  en  ce  moment  de'place's  dans  la  bouche  de  Torrismond  cin- 
quante vers  descriptifs ,  fussent-ils  de  Virgile  même.  Dans  la  der- 
nière partie  du  récit,  le 'Tasse  retrouve  sa  sensibilité,  ses  cou- 
leurs fortes  et  passionnées ,  et  en  même  temps  cette  habitude  in- 
yétérée  d'altérer  quelquefois,  par  des  traits  d'esprit,  la  peinture 
des  sentiments,  a  Sur  Je  rivage  solitaire  où  le  vaisseau  fut  jeté  pir 
la  tempête ,  tandis  que  les  uns  étaient  occupés  à  sécher  leurs  ha- 
bits humides ,  les  autres  à  allumer  les  dépouilles  fumantes  des  fo- 
rêts ,  je  restai,  dit  Torrismond,  avec  Âlvide,  dans  la  partie  inlé- 
ricure  de  la  vaste  tente  que  j'avais  fait  dresser  ;  déjà  s'avançait  !a 
nuit,  complite  des  furtives  amours.  Alvide  se  serrait  près  de  moi , 
tremblante  encore  de  frayeur  et  de  tout  ce  qu'elle  avait  souffert. 
Ce  fut  là  le  moment  qui  put  seul  achever  ma  défaite  (i  ).  Ajors  l'a- 
mour ,  la  fureur ,  l'impétuosité ,  la  violence  des  dé.'Ârs ,  forcèrent  à 
ce  larcin  nocturne  mes  sens ,  plus  enflammés  et  plus  avides  qu'ils 
ne  le  furent  jamais.  Hélas  !  par  cette  £iute  imprévue ,  je  violai  ma 
foi ,  j'outrageai  l'honneur  et  les  sévères  lois  de  l'amitié;  de  fidèle 
ami  que  j'étais ,  je  ne  fus  plus  qu'un  traître ,  ou  plutôt  je  devint 
ennemi  en  aimant  Depuis  ce  moment ,  hélas  !  je  suis  agite  de 
mille  pensées  cruelles  )  ce  sont  mille  serpents  dont  le  remords  perce 
mon  cœur  ;  je  ne  les  sens  pas  seulement  ronger  moii  ame ,  mes 
propres  fureurs  ne  me  laissent  ni  paix  ni  trêve.  0  furies  !  6  peines 
que  j'ai  trop  méritées  !  ô  justes  vengeresses  du  crime  le  plus  in" 
juste  !  Partout  où  je  tourne  nés  yeux ,  où  je  fixe  mon  esprit  et  ma 
pensée ,  l'acte  que  couvrit  V obscure  nuit  se  présente  à  moi ,  et 
me  parait,  à  la  clarté  du  jour,  exposé  aux  yeux  de  tous  \qs 
mortels ,  etc.  » 

Ibid, ,  ligne  1 5.  —  Les  chœurs  (du  Torrismondo)  sont  de  très 
beaux  morceaux  de  poésie  lyrique.  »  Le  premier  surtout  est  d'une 

(l)  Encore  un  vers  emprunté  <1u  Dante  :  » 

Questo  quel  puniofu  che  sol  mi  vinse.  (  ^orrism-  ) 

Ma  solo  un  puntofu  quel  che  cl  vinse,  (  Daiîte  ,  u6.  sùpr.  ) 
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grandeur  et  d'une  magnificence  de  pensées  et  de  style  q\n  le  renSi 
comparable  aux  plus  beaux  chœurs  du  théâtre  grec.  C'est  un  byqine 
adressé  à  la  Sagesse  éternelle.  En  Toici  le  commencement  i  «  O 
Sagesse  ,  6  fille  éternelle  de  Téternel  Père  des  dieux  !  ô  déesse, 
c'est  de  lui  que  tu  naquis  ayant  les  dieux  mêmes  du  ciel  ;  nulle  autre 
.ne  te  ressemble ,  nulle  ne  peut  s'^aler  à  ta  valeur  suprême ,  ni 
dans  les  cieux ,  ni  depub  l'enceinte  étoilée  jusqu'au  sombre  Averne, 
jusqu'aux  bords  qu'inonde  l'obscun  Achéron  et  que  le  Styx  entoure 
de  ses  noires  eaux.  0  déesse  puissante  et  glorieuse  dans  la  guerre, 
toi  qui  aimes ,  qui  embellis  la  paix  et  qui  en  es  la  protectrice  !  si  ta 
peux  jamais  abaisser  ton  vol  et  descendre  parmi  nous ,  rends  heu- 
reuse cette  terre  froide  et  glacée.  Tandis  que  l'empire  est  encore 
incertain ,  qu'il  erre  loin  du  lieu  où  est  élevé  son  troue ,  et  que  tu 
suspends  ta  £|9jCur ,  ne  dédaigne  point  ce  séjour,  parce  qu'il  fut  la 

patrie  du  terrible  Mars Apaise  et  désarme  ce  dieu ,.  lorsqu'il 

presse  et  frappe  ses  coursiers ,  qu'il  court  à  l'horrible  assaut,  et 
qu'il  rougit  de  sang  le  sommet  glacé  des  montagnes  ;  bannis  la  dis- 
corde insensée ,  la  fureur  impie ,  l'épouvante  et  l'horreur  ;  réprime 
l'injustice  et  la  violence  impitoyable;  alors  tu  seras  in voqi|ée,  et> 
quoique  dans  une  terre  étrangère,  tu  auras  un  temple  et  des  au- 
tels, etc.» 

Pag.  46 ,  note ,  lt{r.  8.  — *  k  Quoique  tputes  ces  critiques  (  celks 
que  le  comte  de  Caleppio  a  faites  de  nos  poètes  tragiques  )  ne  soient 
peut-être  pas  également  justes ,  il  serait  utile  aux  Français  de  les 
connaître.  Ils  y  verraient  combien  de  vices  de  style  frappent  les 
•étrangers ,  dans  ceux  mêmes  de  nos  poètes  tragiques  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  parfaits.  »  Ceux  qui  se  récrient  tant  sur  Içs  concetti 
.des  Italiens ,  sans  attacher  le  plus  souvent  axe  mot  un  sens  bien 
clair ,  seraient  fort  surpris  de  voir  que  l'abus  dee  concetii  ou  des 
]iensécs  brillantes  est  précisément  un  des  reproches  que  ce  critique 
lensé  fait  à  nos  meilleur^  auteurs  tragiques,  (t  P.  Corneille  ,  dit-il , 
se  rendit  en  partie  excusable  du  rafEnement  trop  ingénieux  de 
j)cnsçcs  qu'il  reconnaît  lui-même  dans  le  Cid ,  parce  qu'il  les  avait 
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trouvées  d^ins  l'original  espagnol  d'où  il  ayait  tiré  sa  tragédie;  mais, 
je  ne  saurais  lui  pardonner  d'avoir  semé  dans  plusieurs  autres 
pièces  des  concetli  de  son  invention ,  qui  sont  d'une  étrange  bizar- 
rerie,  et  condamnableSynon  seulement  par  l'orgueilleuse  affectation, 
mais  par  la  fausseté  même  des  pensées.  »  C.  YI,  art.  III ,  p.  io8, 
Jl  croit  en  conséquence ,  voir  dans  la  mort  de  Pompée  le  poète  cou* 
vert  du  masque  d'Âchorée  quand  celui-ci  raconte  ,  act.  II .  se, ,  a , 
que  ce  héros ,  se  voyant  frappé ,  s'est  couvert  le  visage; 

Il  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  ^ 

De  pear  que  d^uo  coup-d^œil ,  coqtrç  une  telle  offense, 

Il  ne  semble  implorer  son  aide  ou  sa  yengeance. 

Il  trouve  que  l'affectation  va  encore  plus  loin ,  act.  III ,  se.  i ,  ou 

I  * 

ce  même  Achorée  dit  que  la  tête  de  Pompée  a  été  offerte  à  César ^ 

Il  semble  qu^à  parle^  encore  elle  s^ apprête, 
Qu^à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur 
£n  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur  ; 
Sa  bouche  encore  ouverte,  et  sa  "vue  égarée, 
Rappellent  sa  grande  ame  à  peine  séparée , 
£t  son  oourrmix  mourant  fait  un  dernier  effort 
I  .     Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 

ï)ans  Facte  V,  se.  j,  c'est,  selon  lui,  parler  en  homme  qui  ba- 
dine et  non  qui  raconte  un  événement  aussi  grave ,  que  de  dire  du 
corps  de  Pompée^ 

Où  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  plaisir 
A  feindre  de  le  i^ndre ,  et  puis  s^^n  ressaisir. 

Il  cite  d'autres  exemples  qui  ne  lui  paraissent  pas  moins  choquants 
dans  Cinnaydiins  HéracUus  et  dans  Horace^  De  Corneille,  il  passe 
k  Radne;  plusieurs  de^  traits  qu'il  lui  reproche ,  sont  tirés, il  est 
vrai,  delà  Théhaide  t\è^  Alexandre  *y  maiis  il  en  trouve  aussi  dan^ 
EstheTj  dans  Ipîdgénie  et  dans  Phèdre.  On  pense  bien  que  dan$ 
cette  dernière,  il  ne  fait  pas  grâce  au  fameux  vers  : 

Le  flot  qui  Fapporta  recuk  épouvanté. 

Voilà  pour  les  pensées.  Quant  aux  expressions,  il  en  reprend 


492  TîOTES  AJOUTÉES. 

core  uo  plus  grand  nombre;  il  lui  semble  qu'en  général  on  nous 
attribue  trop  libéralement  le  mérite  de  la  simplioité  et  celui  de 
réunir  dans  la  tragédie  la  noblesse  du  vers  au  caractère  de  la  prose. 
Souvent,  dit-il,  nous  corrompons,  par  des  phrases  trop  poétiques  y 
cette  réunion  si  convenable;  P.  Corneille  lui  parait  tomber  fréquem- 
ment dans  ce  défaut,  et  comme  cela  est,  selon  lui,  assez  généra- 
lement reconnu,  il  le  laisse  à  part  pour  citer  préférablement  des 
exemples  tirés  de  Racine,  de  Thomas  Corneille,  de  Voltaire,  de 
Lafos.se.  Les  vices  dont  il  les  accuse  consistent  dans  l'abus  des 
tropes  et  des  autres  figures  du  discours ,  éloignées  du  langage 
commun,  dans  les  périphrases  inutiles ,  dans  les  épithètes  et  autres 
mots  superflus.  L'abus  des  tropes  dérive  tantôt  de  leur  fréquent 
emploi ,  et  tantôt  de  loyr  hai'diesse.  Le  langage  des  tragédies  fra«- 
çaises  est  un  tissu  perpétuel  d'abstractions,  de  signes  des  choses  pris 
pour  les  choses  mêmes,  de  parties  prises  pour  le  tout,  de  méta- 
phores ,  et  autres  figures  semblables.  Les  vertus ,  les  vices  et  les 
autres  qualités  abstraites  y  sont  le  plus  souvent  des  personnages 
4  en  action.  C'est  la  haine  qui  jure,  qui  voit  fait  sa  victime  ou  qui 

tremble;  c'est 4a  trembl£\nte  fureur  qui  se  laisse  désarmer,  ou  la 
vertu  qui  craint  le*  désespoir ,  ou  la  gloire  qui  rougit  de  conseiller 
le  parti  de  la  fuite;  et  il  cite  les  auteurs ,  les  pièces ,  les  scènes  où  s« 
trouvent  ces  expressions.  A  l'égard  des  signes  pour  les  choses ,  les 
trônes,  les  couroanes,  les  sceptres,  les  lauriers,  les  fers  et  les 
thaînes,  sont,  dit-il,  des  formules  que  l'on  a  sans  cesse  dans 
l'oreille.  —  Les  expressions  n^'taphoriques  sont  très  bien  placées 
dans  la  tragédie,  comme  propres  à  exprimer  les  passions  violentes  ^ 
et  ce  critique  difficile  avoue  qu'il  y  a  souvent  dans  les  pièces  fran- 
çaises des  passages  où  elles  sont  heureusement  employées  ;  mais 
leur  retour  tjcop  fréquent  est  vicieux,  et  il  l'est  de  deux  manières, 
par  leur  abondauce,  qui  fait  qu'elles  constituent  une  grande  partie  de 
l'elocution  générale ,  et  par  la  répétition  affectée  de  plusieurs.  H  y  a  ,^ 
si  ou  l'en  croit ,  peu  dé  scènes  où  l'on  ne  Irencontrc  les  orages  ou  les 
tempêtes  poar  les  adversités,  l'abime  pour  fexccs  des  maux ,  la 
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foudre  pour  le  châtiment ,  la  victime  pour  celui  qui  succombe  ou 
qui  souffre,  le  bourreau  pour  la  personne  ou  la  cbose  qui  fait  souf- 
frir, la  flamme  pour  Tamour ,  etc.  Le  critiqué  n'est  pas  moins  blesse 
de  la  hardiesse  de  ces  figures  que  de  leur  repétition.  Quand  Racine 
iàii  dire  h  Mithridate  : 

Et  la  triftte  Itdie ,  encor  tcmte^fîimante 
Des  feux  qu^a  rallumés  sa  liberté  mourautis  ^ 

il  demande  si  Ton  ne  croirait  pas  entendre  un  poète  lyrique,  av  lieu 
d'un  çravc  personnage.  Il  ne  pardonne  pointa  Ulysse  de  dire,  dans 
Iphigénie,  que  : 

Déjà  de  tout  le.  camp  la  discorde  mattresae 
'  Avaitsur  tous  les  yeux  mi»  sou  'bandeau  fatal  y 
Et  donné  du  combat  le  funeste  signal  j 

Ni  à  Iphigënie  elle-même  de  dire  à  Ëriphile: 

Voila  donc  le  trioiiipfae  où  j^étais  amenée  ! 
Mo^méme.  à  yoftre  char  tou»  m'avez  enchaînée  ; 

Et  il  fait  remarquer  dans  c^  vers  l'application  du  mot  ckar^  k  m» 
triomphe  amoureux  et  métaphorique.-*  Les  autres  figures  éloignées 
du  langage  commun  qui  le  choquent  souvent  dans  nos  tragédies , 
sont  les  allégories  et  les  apostrophes.  Exemple  des  premières  ^  Ipl»* 
génie,  condamnée  à  mort,  dit  à  Achille  : 

Songez,  seigneur,  songez  à  ces  moitoons  de  gloire 
Qu'à  Tos  vaillantes  mains  présente  la  victoire  y 
Ce  champ  si  glorieux  où  vous  aspirez  tous , 
Si  mon  sang  ne  Farrose  est  stérile  pour  vous. 

Exemple  de  la  seconde;  Mithridate  dit  à  ses  fils; 

/Non ,  princes ,  ce  n'est  point  au  hout  de  Tuniver» 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers , 
Et  de  près ,  inspirant  les  haines  le»  plus  fortes  , 
Tes  plus  grands  ennemi^,  Rome ,  sont  à  tes  portes. 

Un  pareil  tour,  dit* il,  est  permis  à  l'enthonsiasme  d'un  poète  ; 
mais  dans  la  bouche  de  tout  autre ,  il  tient  du  fanatique.  —  Les  pe% 
riphrases  p  et  les  épithites  redondbmtes  ou  superflueMO/at  encore 
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fils  Al?ar  aime  la  jeune  esclave.  Ces  trois  intrigues,  sont  conduites 
cliacune  à  Tinsu  des  parties  qui  n*y  sont  pas  intéressées;  eiies 
finissent  par  une  reconnaissance  générale  et  par  le  triple  marbgc 
d'Alouzo  avec  Thérèse ,  d'Alvar  avec  celle  qui  cesse  d'être  esclayc  et 
de  s'appeler  Quirilla^  pour  reprendre  son  nom  de  Valentinc ,  et 
de  Fernand  avec  Aldance ,  qui  reconnaît  en  lui  son  petit  mari  de 
Maïorque. 

Les  exploits  de  l'inquisition ,  dans  cette  île  et  à  Barcclonnt ,  qui 
servent  de  premier  fondement  à  la  pièce ,  sont  sans  doute  ce  qui  a 
empêché  l'auteur  de  se  faire  connaître  y  et  c'est  pour  la  même  raison 
que  le  Quadrio ,  jésuite,  et  YAUacci ,  attachée  la  cour  de  Rome , 
n'ont  rien  dit  de  cette  co^iédie  dans  les  catalogues,  d'ailleurs  si 
complets ,  qu'ils  ont  donnés  des  comédies  italiennes. 

Pag.  3i3,  note  (i).  —  «Voyez  ce  que  dit  Marmontel  sur  la. 
comédie  italienne,  d  M.  IVapoli^Signoreliiy  à  qui  l'on  peut  repro- 
cher des  combats  trop  fréquents  et  des  victoires  trop  faciles  rem- 
portées sur  les  critiqués  du  théâtre  de  son  pays ,  n'a  pas  de  peine 
à  triompher  de  tout  ce  que  dit  ici  l'auteur  de  la  Poétique  fran^ 
caise  su^la  jaloUsie  des  Italiens,  sur  leurs  vengeances  cruelles  et 
sur  les  intrigues  périlleuse^  qui  doivent  en  résulter  dans  leurs 
comédies.  Il  en  triomphe  un  peu  longuement,  Sior.  criL  de' 
Teat.  anU  e  mod.,  t.  III ,  p.  190  et  suiv.,  et  il  y  revient  un  peu 
.  ti'op  souvent;  mais  il  ne  cesse  d'avoir  raison  que  parce  qu'il  a  trop 
raison ,  et  il  est  toujours  fâcheux  qi^n  autour  fiançais  de  réputation 
lui  ait  donné  tant  d'avantage. 

Pag.  4^0,  lig.  i5.  — >  «  Les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  sur  ce 
genre  de  spectacles  (  le  drame  en  musique  )  ont  cru  devoir  le  dé- 
fendre du  reproche  d'invraisemblance,  etc.»  J'ai  parlé  aîllews  des 
réponses  que  hauteur  italien  de  Y  Histoire  des  Théâtres  a  cru  devoir 
faire  aux  critiques  français;  la  forme  ,de  ces  réponses  n'en  vaut 
pas  toujours  le  fond.  Par  exemple,  sur  cette  question  relative  h  fa 
vraisemblance  de  la  musique  employée  comme  langage ,  il  aurait 
pu  se  dispenser  de  répondre  de  cette  manière  :  «  Les  petits  pédants  et 
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les  petils  auteurs  ultramontâins ,  étrangers  peuf-étre  aux  lettres 
grecques ,  latines  et  italiennes,  comme  aux  bons  principes  du  rai- 
sonnement, reprochent  aux  Italiens  ce  genre  défectueux ,  à  leur 
avis  y  qui  envoie  les  héros  mourir  en  chantant  et  en  faisant  des 
roulades*  Ces  messieurs ,  il  faut  le  dire ,  sont  les  véritables  originaux 
des  Érudits  à  la  violette,  de  mon  ingénieux  ami  le  signor  Cadalso 
y  Falle.  A  peine  lisent-ils,  en  se  faisant  coifièr,  quelques  diction- 
naires superficiels,  ou  quelques  feuilles  périodiques  où  l'on  copie 
à  la  hâte  dans  une  langue  ce  qui  est  écrit  dans  une  autre  ;  et  c'est 
d'après  ces  matériaux  précieux  qu'ils  prononcent  avec  une  sécu- 
rité magistrale  que  le  chanf  rend  une  pièce  dramatique  invraisem- 
blable. »  T.  III ,  p.  3oo.  11  7  a  long-temps  que  ces  questions  ont 
été  discutées  et  décidées,  d'un  ton  un  peu  différent  de  celui-ci,  au- 
delà  comme  en  deçà  des  monts.  Ce  joli  portrait  que  M.  SigmyrelH 
trace  des  érudits  français ,  a  rarement  eu  d'autres  originaux  que  les 
perruquiers  français,  que  les  Italiens  ont  quelquefois  la  simplicité  df 
regarder  comme  des  petits  maîtres.  L'espagnol  Cadalso^  FalUy 
ami  de  notre  critique,  est  ou  était  sans  doute  un  écrivain  fort  in- 
génieux; mais  je  le  plains,  si  le  mot  qu'on  cite  de  lui  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  spirituel  dans  ses  ouvrages.  J'ai  désire  plus  haut  (p.  5.) 
que  mes  compatriotes  renonçassent  à  des  décisions  tranchantes 
sur  la  littérature  des  autres  nations ,  qui  font  quelles  nous  aC" 
cusent  d'ignorance,  d^ orgueil ^  d^impolitase  et  de  légèreté;  je  les 
ai  exhoités  à  rougir  de  ces  opinions  aussi  fausses  qu'inciviles  et 
inhospitalières.  Tj  exhorte  aussi  les  Italiens ,  les  Espagnols,  les 
Allemands,  les  Anglais ,  toutes  les  nations  civilisées  et  lettrées. 
C'est  bien  assez  des  obstacles  que  les  barrières  naturelles ,  les  cir- 
conscriptions géographiques  et  politiques,  les  formes  de  gouver- 
nement ,  les  difiereaces  de  lalTigaes  et  les  guerres  mettent  entre  les 
différentes  races  d'hommes,  sans, que  les  goûts  exclusifs,  les  pré- 
jugés nationaux,  les  décisions  irréfléchies ,  les  sarcasmes  et  les  res- 
sentiments,  s'opposent  encore  à  la  libre  communication  et  à  la  pro- 
pagation des  lumières. 

VII.  32 
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Page  4^9,  lign.  i5.—  «  0 Thësëe !  ô mon  «her  Thésée  !  etc.  » 
U  rareté  des  exemplaires  de  YJrianna,  qui  n'a  point  été  réim- 
primée dans  les  Œuvres  de  Rinuceim ,  me  Itâ  croire  qu'où  verra 
arec  pUânr  k  texte  de  cette  scène  toochaDte. 

Ar.  0  Tèseo ,  o  Teseo  mio , 

&  che  mio  U  i^b  dir ,  ckè  mîa  pur  seij 

Benché  CimoU  j  afU  crudo  ^  a  gli  occhi  nUei. 

VolpA,  Teseo  mio  y 

rol^U ,  Teseo ,  o  Dio  ! 

P'olffti  in  dietro  a  rimirar  colei 
*  Ché  lasciiOo  ha  per  U  la  patria  e  il  regno , 

JSr  in  quésU  arène  ancOra 

dbo  difet^  dispietate  e  crude 
•       Lasceràtossaignude,  . 

O  Teseo ,  o  Teseo  mio , 

Se  tu  sapessi ,  o  Dio  1 

Se  tu  sapessi ,  oimè ,  corne  sl'affannu 

Là  pavera  Arianna , 

For  se,  for  se  pentito 

Bi9olgeresti  ancar  U  prora  al  Uto  ; 

Ma  con  Vaure  serenè 

Tu  te  ne  vaifelice  ;  ed  io  fà  piango. 

AtepreptsraAtme 

tiete  pompe  superbe  ;  ed  io  rimango, 

Cibà  di  fieris ,  in  solitarie  arène. 
Te  Vuno  e  taîtro  vecchio  parente 

Stringerà  lieto  ;  ed  io 

Pià  non  vedrovpi,  o  Madré,  o  fnkàre  mio  ! 
CûR.  JM ,  che*l  cor  mi  si  spezza  ! 

A  quàl  miséro  fin  correr  U  veggio , 

Si^enturatabellezza! 
Ak,  Doi^Cf  doveè  lafede 
Che  tanto  mi  giuravi  ? 
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CoslneVoUasedc 
Tu  nU  ripon  degU  a»i  P 
Son  'quesU  le  corone 
Onde  m'adomi  U  crine  ? 
Questi  gli  scetui  sono , 

Queste  le  gemme  e  gli  ori  ? 

Lasciarrpi  in  abbandono 

A  fera  che  mi  strazzi  e  mi  divori  ! 

Ah  Teseo ,  ah  Teseo  mio , 

Larderai  tu  morire 

In  vanpiangendoy  in  van  gjridando  aita^ 

La  misera  Ariahna , 

Ck'  a  tejidossiy  e  ti  diègloria  évita? 

Cor.  Finta  da  taspro  duoto , 

Ifon  s^accorge  f  la  misera  ^  cK  indamo 
Famto-rpreghi  e  i  sospir  y  con  faure ,  a  volo, 

Ar.  Ahiy  che  non  pur  rispopde  ; 

Ahi ,  che  pià  ^aspe  è  sordo  a*  miei  Uunenti, 

O  nimbiy  o  turbi y  o  v$nii    v 

Sommergetdo  voi  d*ent/  a  ipicU*  onde  ! 

Corretè ,  orche  e  balene  , 

E  dele  mendia  immonde 

Empiète  le  voragini  profonde  I 

CheparlOf  ahi  ^  che  vaneggio  ? 

Misera ,  oimè ,  che  cJUeggio  ? 

O  Teseoy  o  Te$eo  mio, 

2^on  sofij  non  son  quelt  io , 

Non  son  queW  ie ,  che  iferidetti  sciolse  ; 

Pewïb  Vajfottno  mio  y  parla  il  dohre , 

Parlb  la  lingua  si,  ma  non  g/A  U  core  ;  etc. 


Pag.  485 ,  lig.  14.— «  On  peut  douter  que  la  musique  naissante 
ait  pu  donner  de  l'agrément  à  ces  caricatures  grotesques.  »  On 
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peut  bien  appeler  ainsi  ce  dialogue  entre  le  valet  Franeaiiippa  et 
les  juifs,  à  qui  il  vient  proposer  quelques  efSets  à  mettre  en  gage- 
Il  frappe  à  leur  porte  : 

Tich ,  tach  y  toch . 
Tich  y  tach ,  toch  • 
O  hebreorum  gentîbus 
Su  prest  :  avri  su ,  prest; 
Da  hom  da  ben ,  che  tragh  zo  Vus, 
Ebrei.  AhiBarachaiy 

Badanai  y  Merdochaiy 

An  biluchen ,  chel  milotran; 

La  Baimcahà  y  eic.  . 

Mais  il  y  a  dans  une  scène  précédente ,  entre  le  capitaine  espagnol 
et  Isabelle ,  matière  à  un  joli  duo  bouffon.  Ne  me  jouez  plus  de  ces 
tours,  dit  le  capitaine,  car  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  sois  mort  de 
douleur  : 

IsAB.  S'agU  arcabugi ,  ed  aile  colubrine 
Sete  usa  a  far  gran  core 
Perché  temete  poi  scherzi  d^amore  ? 
Capit.  Perche  todo  vince  amor. 
IsJ».  Amar  non  sby  ma  voi  ben  mi  vince sti , 
Quando  vifei  signore 
Di  questa  vita ,  di  questo  core» 
CàPiTr  DecidmCy  misignoray 

De  quien  son  estas  tetigUas  ? 
IsAB.  Del  capiton  Cardon, . 
Capit.*  y  los  oscios ,  /  las  orescias  ? 

IsAB.  Del  capitan  Cardon, 
Capit.    r  el  rostre  y  ^  las  narices  ? 

IsAB.  Del  capitan  Cardon. 
Gapit.  Lafruentex  la  cabezza  ? 
IsAB.^  Del  capitan  Cardon, 
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Capit.  y  la  capegliadura? 
IsAB.  Del  capiton  Cardon, 
Gapit.  Los  dienteSjy  los  labios? 

IsAB.  Del  capiton  Cardon, 
Gapit.  La  vida  y  el  Corazon? 
IsAB.  Del  capiton  Cardon, 
Gapit.  O  muy  contiento  ! 

O  muy  tam  bien  amado  I 

F  demi  dama  muy  avveniurado  I 

Sealement  aujourd'hui  on  répéterait  un  peu  moins  long-temps 
le  même  jeu ,  et  l'on  donnerait ,  en  finissant^  a  Isabelle  ^  trois  vers 
de  la  même  mesure  que  ceux  du  capitaine ,  et  qi^elle  chanterait 
en  même  temps* 


FIN  DU   SIXIEME   VOLUME. 


FAUTES  A  CORRIGER 

DANS  CE  VOLUME. 


Page  4  >  ligne  93 ,  Macchiavel  ;  Iîmb  :  MndiitteL  ^ 

3o,  95,  chaise;  liiez:  chaire. 

49)  lo  et  1 1 ,  /e  fonds  de  l'histoire ,  lisez  :  le  fond.  Ij»  même 

faute  y«vieDt  plusieurs  fois  dans  la  première  moi- 
tié du  volume  ;  il  suffit  dPen  ayertir  une  fois. 
91 ,  93 ,  vingt  ans  après  ;  lisez  :  douze  ans  après. 

94  9  4  9  ntalheure  mère  ;  lisez  :  malheureuse  mère. 

I  o3  y  16,  Poliphonte  ;  lisez  :  Polji^onte. 

io(,  9«ti9,ûtfsm,etjuMitt*à  kftadu  «hai^trf,  pwrfeoilf  «M 

«e  aom  esjt  écrit  ainsi. 

JiSy  I ,  un  ;  lisez  :  une. 

990 ,  17 ,  retrouve  le  mari  qu'elle  avait  perdu  dans  Vttn  de  ses 

deux  amants  ;  lisez  :  retrouve  dans  Pan  de  ses 
deux  amants  le  mari  qu^elle  avait  perdu. 

Sa  1 ,  4  9^  avaient  mises  ;  lisez  :  avaient  mises  à  Part  théàtraL 

4  36 1  96 ,  après  tu  le  voudras ,  mettez  une  simple  virgule. 

449»  3 ,  ont  j  lisez  :  dont. 

45o ,  dernière,  Pianelli\  Usez  :  Planelli, 

464 }  17 }  ^'  Cavalierii  lisez  :  del  Cavalière^ 
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